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LIVRE  VIII 

Les  enfants  de  Marie. 
CHAPITRE  PREMIER 

L'Eglise  et  Marie.  —  Rapport  de  ressemblance  entre  l'une  et 
l'autre  quant  au  double  caractère  de  mère  et  de  vierge.  — 
Comment  dans  ce  parallèle  Marie  l'emporte  [excellemment  sur 
l'Ëg-lise,  —  et  comment  enfin,  g'ràce  à  sa  qualité  d'exem- 
plaire, elle  est  à  l'Eglise  ce  qu'est  une  mère  à  sa  fille. 

Nous  avons  exposé  jusqu'ici  la  réalité,  les  fonde- 
ments el  les  fonctions  générales  de  la  maternité  spi- 
rituelle de  Marie;  ce  que  cette  bienheureuse  Vierge  a 
fait  pour  mériter  le  nom  de  Mère  des  hommes,  ce 
qu'elle  continue  de  faire  pour  en  remplir  les  devoirs, 
et  les  aptitudes  surnaturelles  dont  elle  a  été  merveil- 
leusement douée  pour  répondre  à  une  si  haute  mis- 
sion. Il  nous  reste  à  parler  de  ses  enlants  suivant  la 
grâce;  c'est-à-dire,  à  considérer  les  différents  degrés 
de  leur  filiation,  les  devoirs  que  cetle  même  filiation 
leur  impose  envers  une  telle  mère,  la  manière  dont 
ils  les  ont  remplis  à  travers  les  siècles,  et  finalement  à 
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si'maler,  en  les  rejetant,  les  industries  imag-inées  par 
l'esprit  du  mal  pour  séparer  les  enfants  de  leur  mère. 
Telle  sera  la  matière  de  ce  livre  et  des  suivants. 

Commençons  par  déterminer  à  qui  convient,  à  des 
degrés  divers,  le  litre  d'enfant  de  Marie.  Or,  parmi 
ces  enfants  de  la  Vierge  Mère,  le  premier  rang  sans 
contredit  appartient  à  notre  mère,  la  sainte  Eglise. 
La  Mère  de  Dieu  est,  avant  tout,  la  Mère  de  l'Eglise. 
C'est  là  son  privilège  et  sa  gloire.  Voilà  pourquoi 
rien  n'est  plus  «ordinaire  que  de  voir  affirmer  cette 
maternité  de  la  bienheureuse  Vierge.  Donc,  rien  aussi 
de  plus  naturel  que  de  commencer  par  l'Eglise  ce  que 
nous  avons  à  dire  de  la  postérité  de  grâce,  donnée  par 
le  Sauveur  à  sa  divine  mère.  Mais,  pour  ne  pas  traiter 
incomplètement  un  sujet  d'une  si  grande  importance, 
il  nous  faut  tout  d'abord  examiner  à  loisir  les  rap- 
ports établis  par  Dieu  lui-même  entre  l'Eglise  et  Marie. 
Cette  élude  achevée,  nous  saisirons  mieux  en  quel 
sens,  dans  quelle  mesure  et  pour  quelle  raison  l'Eglise 
est  la  fille,  et  la  première  fille  de  la  Mère  de  Dieu. 

Entrons,  à  la  suite  des  Pères,  appuyés  sur  les  mo- 
numents de  la  tradition  catholique,  dans  ces  belles 
considérations  par  un  parallèle  entre  l'une  et  1  autre. 

Marie  est  mère  :  Mère  de  Dieu,  Mère  des  hommes 
rachetés  par  le  Verbe  incarné;  une  mère  vierge  dans 
sa  double  maternité.  Il  est  une  autre  mère,  vierge 
comme  Marie,  et  mère  comme  elle  de  l'humanité  régé- 
nérée. C'est  1  Église  de  Dieu,  la  sainte  Mère  l'Eglise, 
dont  nous  sommes  devenus  les  fils  en  devenant  les 
enfants  de  Dieu  :  car  c'est  par  son  ministère  que 
Dieu  nous  a  régénérés,  par  son  ministère  aussi  que 
la  vie  surnaturelle  se  conserve  et  se  perfectionne  dans 
l'âme  du    chrétien  :    deux  choses  qui  suffisent  plei- 
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nement    à    faire  d'elle    une    mère    suivant  la  ^râce. 
Impossible  de  méconnaître  les  rapports  étroits  par 
où   se    tiennent   Marie,   la  Vierge  Mère,  et  l'Eg-lise, 
celte  seconde  mère  des  fidèles. 

I,  —  Le  premier  rapport  est  un  rapport  de  simili- 
tude. Dès  l'origine  du  Christianisme,  cette  relation 
parut  si  manifeste  aux  Pères  que  maintes  fois  ils  re- 
présentèrent l'Eglise  sous  les  traits  et  sous  les  noms 
de  Marie.  En  voulez-vous  quelques  exemples  d'une 
vérité  saisissante?  Je  prendrai  les  premiers  dans  les 
plus  anciens  monuments  ecclésiastiques.  Voici  d'a- 
bord ce  que  je  lis  chez  Clément  d'Alexandrie,  cette 
gloire  d'une  Ecole  dont  Origène,  son  disciple,  sera  le 
plus  illustre  représentant  :  «  0  miracle  mystique!  II 
n'y  a  qu'un  Père,  un  Verbe,  un  Saint  Esprit.  Unique 
est  aussi  la  Mère  Vierge;  et  j'aime  à  l'appeler  du 
nom  à' Eglise.  Elle  seule  entre  les  mères  n'a  point  eu 
de  lait,  parce  que  seule  elle  n'a  pas  été  femme.  Elle 
est  tout  ensemble  vierge  et  mère;  pure  comme  une 
vierge,  aimante  comme  une  mère  »  (i).  C'est  de  l'É- 
glise que  parle  l'illustre  catéchiste,  et  tout  le  contexte 
le  prouve  jusqu'à  l'évidence.  Mais  est-il  possible  de 
jeter  les  yeux  sur  ce  portrait,  sans  y  voir  rayonner 
l'image  de  Marie  :  tellement  claire  et  tellement  vraie 
qu'on  a  besoin  d'être  averti  pour  savoir  que  l'auteur 
a  voulu  peindre  une  autre  mère. 

L'antique  et  si  éloquente  Lettre  où  sont  racontés  les 
luttes  et  les  triomphes  des  martyrs  de  Vienne  et  de 
Lyon  (177),  parlant  des  chrétiens  qui,  cédant  d'abord 
à    la  crainte   des    tortures,   avaient   été  ramenés   aa 


(i)  Clemens  Alex.,  Paedag.  L.  i.  c.  6.  P.  G.  VIII,  3oo. 
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Christ  par  l'exemple  de  leurs  frères  :  <(  Rien,  dit-elle, 
ne  saurait  égaler  la  joie  de  la  Vierge  Mère,  lorsqu'il 
lui  fut  permis  d'embrasser  vivants  ceux  qu'elle  avait 
rejetés  de  ses  entrailles  comme  autant  de  fruits  morts. 
Grâce,  en  effet,  au  dévouement  des  martyrs,  la  plus 
grande  partie  de  ceux  qui  avaient  renié  le  Christ 
furent  de  nouveau  reçus  dans  son  sein,  réchauffés  par 
une  nouvelle  vie  »  (i).  Encore  ici  de  qui  s'agit-il?  De 
l'Eglise  assurément,  mais  de  l'Eglise  présentée  sous 
les  traits  caractéristiques  de  Marie  :  la  virginité  dans 
la  maternité. 

Les  Catacombes  offrent  plus  d'une  peinture  où  la 
ressemblance  est  tellement  accentuée  qu'on  se  de- 
mande si  c'est  l'Eglise  ou  la  Mère  du  Sauveur  que  l'ar- 
tiste a  voulu  reproduire  dans  ses  fresques.  Quand  je 
vois  une  femme  tenant  sur  ses  genoux  l'Enfanl-Dieu 
et  recevant  les  présents  des  Mages,  je  n'ai  pas  de 
peine  à  reconnaître  en  elle  Marie,  la  Vierge  Mère  (2). 
Mais,  devant  ces  Orantes,  debout,  les  bras  étendus  en 
croix,  et  les  yeux  tournés  vers  le  ciel,  j'hésite  incer- 
tain :  car  ce  type  est  parfois  l'Eglise  et  parfois  la  Vierge 
Marie. 

Pour  me  décider,  j'ai  besoin  d'une  inscription,  d'un 
indice  quelconque;  et  là  où  ces  moyens  lui  manquent, 
la  science  elle-même  n'ose  pas  dire  son  dernier  mot. 
Ajouterai-je  encore  que  l'auteur  des  Actes  des  saints 
Nérée  et  Achillée,  jaloux  de  les  faire  passer  pour  une 

(1)  Ecclesiar.  Vienn.  et  Lugdun.  epistola  de  martijrio  S .  Pothini, 
etc.,  n.  12.  P.  G.  V,  1187. 

(2)  Voir  Martipny,  Dictionnaire  des  antiquités  chrétiennes,  art.  la 
Sainte  Vierge.  Nous  reviendrons  sur  ces  représentations  dans  la  suite. 
Le  nom  de  Marie,  dans  cer(ains  verres  coloriés,  lève  toute  incertitude. 
D'autres  fois,  la  présence  du  prêtre  qui  consacre  le  pain  du  sacrifice 
indique  assez  que  la  femme  en  prières  est  lEglise  offrant  par  son  mi- 
nistre. 
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œuvre  du  premier  siècle,  y  fait  entrer  cette  idée  de 
rÉg-Iise  vierge  mère  (i)  :  ce  qu'il  n'eût  pas  tenté  si, 
dès  les  premiers  temps  du  christianisme,  le  rapport 
intime  entre  l'Église  et  Marie  n'avait  été  communé- 
ment admis  et  reconnu. 

Jusqu'ici  c'est  l'Église  qui  prenait  les  qualificatifs  et 
les  attributs  de  Marie.  Voici  maintenant  le  nom  de 
1  Église  attribué  à  la  Mère  de  Dieu.  «  Cette  Vierge  si 
chaste,  cette  Église  immaculée  »,  dit  Manès,  dans  les 
Actes  de  la  controverse  entre  l'évéque  Archélaûset  cet 
hérésiarque.  Or,  il  parle  uniquement  de  Marie.  C'est 
donc  elle  qu'il  désig'ne  par  ce  titre,  et  rien,  dans  le 
texte  ni  dans  le  contexte,  n'indique  qu'il  n'ait  pas  été 
compris  (2):  si  fréquent  alors  devait  être  l'usage  de 
signifier  par  les  mêmes  titres  les  deux  vierges  mères, 
l'Eglise  et  Marie. 

Les  siècles  qui  suivirent  le  triomphe  de  l'Église  sur 
le  paganisme,  loin  de  faire  oublier  ces  rapports,  les 
mirent  dans  une  lumière  encore  plus  éclatante. Jnnom- 

(i)  Voici  le  passage  des  Actes.  Il  appartient  au  panégyrique  enthou- 
siaste de  la  virginité  que  le  martyr  Achillée  est  censé  faire  à  la  jeune 
Domitille  pour  la  détourner  des  noces  profanes  :  «  Simul  tecum  (o 
homo,  virginitas)  venil  ad  nuptias  Christi  et  Ecclesiae...  De  quorum 
uuptiis  quolidie  innumerabilis  nascitur  multitudo,  in  tantum  ut  pater 
sit  nascentium  Christus,  et  mater  filiorum  Ecclesia  :  tamen  thalamus 
non  laeditur,  quia  pater  Christus  sponsus  esse  non  cessât,  et  Ecclesia 
sponsa  esse  non  desinit.  Semper  enim  Christus  etsponsus  et  pater  est; 
semper  Ecclesia  et  sponsa  et  mater  est,  quae  parère  non  desinit,  et 
virgo  immaculata  esse  non  cessât.  In  amplexu  enim  Christi  ampliatur 
potius  virginitas  quam  fugatur,  et  in  parlu  Ecclesiae  crescit  potius  vir- 
ginitas quam  decrescit  » .  Toutes  expressions  cent  fois  employées  par 
les  anciens  Pères,  quand  ils  célèbrent  l'excellence  et  la  fécondité  de  la 
virginité  dans  la  Mère  de  Dieu.  Acta  SS.  Nerei  et  Achill.  c.  2,  n.  8, 
apud  Bolland.  t.  III  maii,  ad  diem  12,  p.  9. 

(2)  Acta  disputât.  S  Archelai  curn  Manete,  n.  47-  P-  G.  x,  i5o8. 
Ces  actes  ont-ils  été  rédigés,  au  moins  dans  leur  substance,  par  S. 
Archélaûs  lui-même  au  troisième  siècle,  ou  plus  tard,  au  commence- 
ment du  quatrième,  par  Hégémonius,  c'est  ce  qu'il  est  malaisé  de  définir. 
Voir,  pour  plus  amples  informations,  la  notice  de  Gallandus,  dans  la 
Patrologie  de  Migne,  t.  et  I.  citt  ,  et  Battifol,  ^nc/ennes  littératures 
chrétiennes, 'p.  2-]\. 
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brables  sont  les  textes  où  nos  saints  docteurs  parlent 
de  rÉpouse  du  Roi  des  rois,  du  Temple  de  l'Esprit 
Saint,  du  Trône  de  l'Epoux  céleste,  de  l'Arche  vivante 
de  l'alliance,  etc.  Oui  dira,  tant  ces  qualifications 
sont  communes,  s'ils  prétendent  désigner  Marie  ou 
l'Eg-lise,  aussi  long-temps,  du  moins,  que  leur  intention 
ne  s'est  pas  révélée  par  le  contexte  ou  par  une  expres- 
sion bien  déterminée  (i)? 

Dans  les  vitraux  de  nos  vieilles  cathédrales  on  voit 
deux  femmes,  debout  au  pied  de  la  croix,  l'une  à 
gauche  et  les  yeux  bandés,  l'autre  à  droite  dans  l'atti- 
tude de  la  douleur  et  de  la  contemplation.  La  première 
est  manifestement  la  synagogue;  l'autre  est  l'Eglise, 
mais  l'Eglise  sous  l'extérieur  et  dans  la  posture  de 
Marie.  D'autres  fois, c'est, à  la  place  de  la  Synagogue, 
Jean  l'Evangéliste;  en  face,  de  l'autre  côté,  c'est 
Marie.  Oui,  mais  consultez  les  maîtres  de  l'archéolo- 
gie religieuse,  ils  vous  prouveront  par  les  faits  et  par 
les  textes  que,  si  la  représentation  des  personnages  a 
varié,  la  signification  symbolique  reste  la  même.  Jean 
figure  la  Synagogue,  et  l'Eglise  est  personnifiée  dans 
Marie  (2). 

Les  premiers  poètes  chrétiens  eux-mêmes  ont  sou- 
vent témoigné  de  cette  mutuelle  relation  entre  l'Eylise 
et  Marie.  On  la  voit  manifestement  dans  les  vers  de 
Sedulius  (3)  ;  et  cette  tradition  se  conserva  dans  la 


(i)  p.  Cahier,  Monojraphie  de  la  cathédrale  de  Bourges.  Texte, 
p.   ii5. 

(2)  P.  Cahier,  ibid.,  pp.  ii6,  199.  Dureste,  comme  le  fait  remarquer 
le  savant  archéolo|oue,  Jean  ne  symboliserait  plus  la  synagogue  comme 
incrédule  et  déicide.  Il  pourrait  paraître  ici  comme  rendant  pour  la 
synagogue  un  témoignage  puisé  parmi  les  siens,  ou  comme  le  symbole 
de  la  conversion  future  des  Juifs. 

(3)  Le  poète  du  v«  siècle  chante  ainsi  l'apparition  du  Sauveur  res- 
suscite 

Discedat  synagoga  suo  fuscata  colore. 
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poésie  sacrée,  comme  l'aUestc  l'inscription  que  le  pape 
Sixte  III  fit  graver  sur  le  baptistère  de  Saint-Jean  de 
Latran,  où  on  peut  encore  la  lire  aujourd'hui  (i). 

De  tous  les  Pères,  aucun  n'a  décrit  cette  ressem- 
blance entre  les  deux  vierges  et  les  deux  mères  avec 
autant  d'insistance  que  saint  Augustin.  Il  y  revient, 
pour  ainsi  dire,  à  tout  propos,  dans  ses  commentaires 
sur  les  psaumes,  dans  les  sermons  à  son  peuple,  dans 
ses  écrits  catéchétiques  et  dogmatiques. 

Il  ne  se  contente  pas  de  reconnaître  dans  l'Eglise 
la  plus  haute  personnification  de  Marie,  considérée 
comme  mère  ;  son  regard  et  son  enseignement  vont 
plus  loin.  Avec  la  ressemblance  dans  la  maternité, 
il  met  en  lumière  une  autre  similitude  :  c'est  que  ces 
deux  mères  sont  vierges.  «  .1  V imitation  de  la  Mère 
du  CInist,  l'Eglise  engendre  journellement  les  mem- 
bres du  Christ,  et  elle  est  vierge  ;  imitans  ejus  (C/iristi) 


Ecclesiam  Christus  pulchro  sibi  jiinxit  amore. 

Haec  est  conspicuo  radians  in  honore  Marine, 

Quae  cum  c!arifico  sempcr  sit  nomine  mater 

Semper  virtjo  manet  :  hujus  se  visibus  astans 

Liice  palam  Dominas  prius  obtulit,  ul  bona  mater 

Grandia   divulgans    miracnla,    quae  fuit    olini 

Advenientis   iter,  haec  sit  redeuntis  et  index. 

Coelii  Sedulii  Carmen  Paschale.  L.  v.  vers.  867,  sqq.  P.  L.  xix, 
743,  sq. 

(i)  En  voici  la  Iraduclion  fidtle  : 

«  Ici  la  race  à  consacrer  pour  le  ciel  naît  d'une  auguste  semence;  et 
l'Esprit  saint  l'ençendre  des  eaux  ff condces  par  sa  vertu.  A  celte  source 
l'Eglise,  noire  mère,  enfante  de  son  sein  virginal  les  fils  qu'elle  a  con- 
çus sous  le  souffle  de  Dieu.  Espérez  le  royaume  du  ciel,  ù  vous  qui 
renaissez  de  celte  onde  :  car  la  \ie  bienheureuse  est  pour  ceux  qu'elle  a 
régént'rés.  C'est  une  fontaine  de  vie  qui,  jaillissant  du  côté  du  thrisl, 
inonde  l'univers  entier.  Plonge-toi  donc,  ô  pécheur,  dans  ce  torrent 
sacré,  pour  y  laisser  tes  souillures  ;  descendant  avec  ta  vétus-té  native, 
tu  sortiras  renouvelé.  Toi  qui  veux  être  innocent,  purifie-toi  dans  ce 
bain,  que  ce  soit  le  crime  du  premier  père  ou  le  tien  qui  pèse  sur  toi. 
Entre  les  régénérés  plus  de  dislance  :  ils  sont  un  par  l'unité  de  a  sour- 
ce, l'unité  de  l'esprit,  l'unité  de  la  foi.  Que  personne  ne  se  désespère 
devant  le  nombre  et  la  grandeur  de  ses  crimes  ;  il  sera  saint  quiconque 
naîtra  de  celle  eau.  » 


10  L.    VIII.     LES    ENFANTS    DE    MARIE 

matremquotidieparit  membraejus,etvirgo  est  »  (i). 
Et  dans  un  autre  endroit  :  «  Gomment  n'ètes-vous 
pas  nés  delà  virg-inité,  puisque  vous  êtes  les  membres 
du  Christ  ?  Votre  Chef,  Marie  l'a  engendré  ;  et  vous, 
l'Église.  Car  elle  aussi  est  mère  et  vierg-e  :  mère  par 
les  entrailles  de  la  charité,  vierge  par  l'intégrité  de 
la  foi  et  de  la  piété.  Elle  enfante  les  peuples;  et  ces 
peuples  sont  les  membres  de  l'Unique  dont  elle  est  à 
la  fois  le  corps  et  l'épouse  ;  et  en  ceci  encore  elle  porte 
la  ressemblance  de  la  Vierge  par  excellence,  parce 
que,  dans  la  multiplicité  même  de  ses  enfants,  elle  est 
mère  de  l'unité.  Etiam  in  hoc  similitudinem  gerens 
illius  Virginis,  quia  et  in  niultis  mater  est  uni- 
tatis  »  (2).  Quelques  pages  plus  haut,  il  avait  dit  dans 
un  autre  sermon  pour  la  Nativité  du  Seigneur  : 
«  Là  (c'est-à-dire  dans  le  sein  virginal  de  Marie),  le 
Fils  unique  de  Dieu  a  daigné  s'unir  la  nature  humaine 
afin  de  se  faire  à  lui,  Chef  immaculé,  une  compagne 
de  l'Église  immaculée.  C'est  elle  que  Paul  appelle 
vierge,  non  pas  seulement  parce  qu'il  voit  en  elle  des 
vierges  de  corps,  mais  parce  qu'il  souhaite  que  tous 
y  soient  vierges  d'esprit.  Je  vous  ai  fiancés,  dit  il,  à 
l'unique  époux,  le  Christ,  pour  vous  présenter  à  lui 
comme  une  vierge  pure  (3).  Donc,  l'Église,  imitant  la 
Mère  de  son  Seigneur,  est  mère   et  vierge  d'esprit, 

(i)  s.  Aagusi'm.,  Enchirid.,  c.  34-  P.  L.  xl,  a^g. 

{2)ld.,serm.  ig2,de  Nativ.  Dom.12,  n.  1.  P.  L.  xxxviii,  loii,  ioi3. 
La  pensée  du  saint  docteur  est  bien  claire.  L'E-lise  enfante  l'unité  dans 
la  multiplicité,  parce  que,  si  nombreux  qu'ils  soient,  tous  les  enfants 
qu'elle  engendre  sont  un  seul  et  même  Christ  total  selon  l'esprit.  Réci- 
proquement, Marie  enfante  la  multiplicité  dans  l'unité,  parce  qu'ayant 
engendré  l'Unique  elle  est  conséquemment  devenue  la  mère  des  innom- 
brables frères  de  cet  Unique.  Eu  d'autres  termes,  l'Eglise  enfante  le 
Christ  parce  qu'elle  enfante  les  membres  du  Christ  ;  Marie  enfante  les 
membres  du  Christ,  parce  qu'elle  a  enfanté  le  Christ,  afin  de  leur  don- 
ner la  vie  surnaturelle,  et  d'être  ainsi  la  Mère  des  hommes. 

(3)  II  Cor.,  XI,  2. 
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ne  pouvant  l'être  de  corps.  Il  n'a  pas  détruit  en  nais- 
sant la  virg-inité  de  sa  mère,  celui  qui,  rachetant  son 
Eglise  de  la  puissance  des  démons  fornicateurs,  a  fait 
d'elle  une  vierge  »  (i). 

Traduisons  un  autre  beau  texte.  Après  avoir  mon- 
tré que  l'Eglise  est  vierge  par  la  foi  et  par  la  sainteté, 
Augustin  poursuit  en  ces  termes  :  «  Elle  est  donc 
vierge,  TEglise;  qu'elle  reste  vierge.  Qu'elle  se  tienne 
en  garde  contre  le  séducteur,  pour  ne  pas  trouver  un 
corrupteur.  Oui,  l'Eglise  est  vierge.  Vous  me  deman- 
derez peut  être  :  Si  elle  est  vierge,  comment  enfante- 
t-elle  des  fils?  Et,  si  elle  n'enfante  pas,  pourquoi  donc 
avons-nous  donné  nos  noms,  afin  de  naître  de  ses  en- 
trailles. Je  réponds  :  elle  est  vierge  et  elle  enfante.  Elle 
imite  Marie  qui  a  enfanté  le  Seigneur.  N'est-elle  pas 
vierge  cette  sainte  Marie  ;  et  pourtant  elle  a  enfanté  et 
elle  est  demeurée  vierge.  Ainsi  de  l'Eglise;  elle  en- 
fante et  elle  est  vierge.  Et  si  vous  y  réfléchissez,  elle 
enfante  le  Christ:  car  les  baptisés  sont  les  membres 
dn  Christ.  Vous  êtes,  dit  l'Apôtre,  le  corps  du  Christ 
et  ses  membres  (2).  Si  donc  elle  enfante  les  membres 
du  Christ,  elle  est  par  là  même  le  vrai  portrait  de 
Marie.  Si  ergo  membra  Christi  parit,  Marine  simil- 
lima  est  »  (3). 

Quoi  plus?  Le  privilège  de  l'Eglise  peut  être  celui 
de  chacun  des  enfants  de  l'Eglise.  C'est  ce  que  leur 
enseigne  le  même  docteur,  quand  il  dit:  «  Ce  que 
vous  admirez  dans  la  chair  virginale  de  Marie,  repro- 
duisez-le dans  le  sanctuaire  de  votre  âme.  Oui  croit  de 


(i)  s.  August.,  sertn.  jgi,  in  Naliv.  Djtn.  8,    n,   2.   P.  L.  xxxviii, 
roio. 

(2)  I  Cor;,  XII,  27. 

(3)  S.  August.  Sertn.,  2i3,  n.  7.  P.  L.  xxxvm,  io64- 
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cœur  pour  la  justice  conçoit  le  Christ;  qui  le  confesse 
de  bouche  pour  le  salut(i),  c'est-à-dire,  qui  fait  passer 
sa  foi  dans  ses  œuvres,  enfante  le  Christ.  Puisse  une 
fécondité  toujours  plus  grande  s'allier  ainsi  dans  vos 
cœurs  avec  une  virginité  toujours  persévérante  »  (2). 

Qu'il  est  riche  et  grandiose  ce  parallèle  entre  l'E- 
glise et  Marie.  Toutes  les  deux  sont  mères,  l'une  sui- 
vant la  chair  et  l'autre  suivant  l'esprit;  parce  que  de 
l'une  est  né  le  Chef,  et  que  de  l'autre  naissent  les 
membres.  A  bien  considérer  les  choses,  toutes  les 
deux  enfantent  le  Christ,  parce  que  les  membres  ap- 
partiennent au  corps  du  Christ,  et  sont,  dans  une  cer- 
taine mesure,  le  Christ  lui-même.  Et  ces  deux  mères 
sont  vierges:  l'une  dans  sa  chair,  et  l'autre  par  la  pu- 
reté d'une  foi  saintement  vivante.  Vierges  avant  l'en- 
fantement, elles  le  sont  encore  en  donnant  le  jour  à 
leurs  fils:  car  ce  n'est  pas  la  vertu  de  l'homme,  mais 
la  vertu  de  l'Esprit  Saint  qui  les  féconde. 

Or,  celte  doctrine,  si  bien  exprimée  qu'elle  soit  par 
le  grand  évêque  d'Hippone,  n'est  pas  une  invention  de 
son  génie.  Nous  la  trouvons  communément  chez  les  au- 
tres Pères,  d'où,  plus  tard,  elle  passera  dans  les  écrits 
des  auteurs  ecclésiastiques,  au  moyen  âge.  Elle  est 
de  saint  Fulgence  (3),  de  saint  Pierre  Chrysologue  (4), 
de  saint  Épiphane  (5),  de  saint  Césaire  d'Arles  (6), 


(i)  Rom.,  X,   10. 

(a)  S.  Angusf.,  serm.  191,  in  Naliu.   Dorn.  8,  n.   4-   P-  L.  xxxvm, 

lOII. 

(3)  S,   Fulgent.,  Ep.  3,  ad  Probam,  c.  4  et  5.  P.  L.  lxv,  826. 

(4)  S.  Peir.  Chrysol.,  Serm.  iij,  P.  L.   lu,  52i. 

(5)  S.  Epiphan.,  Adv .  Haeres.,  haer.  78,  n.  19.  P.  G.  xlu,  780. 

(6)  •  Nous  avons  tté,dit  l'Apôtre,  ensevelis  par  le  baptême  avec  Jésus- 
Christ  dans  la  mort.  Les  âmes  sont  immergées  dans  le  gouffre  sacré, 
où  se  rencontrent  par  leurs  frontières  et  la  mort  et  la  vie.  Et  ces  âmes 
que  la  première  naissance  avait  vouées  à  la  perdition,  renaissent  à  la 
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de  saint  Isidore  (i)  et  de  saint  Ambroise  (2).  Elle 
est  encore  du  vén.  llildebert,  évèqiic  du  Mans  (3), 
des    bienheureux    Ambroise     Autpert   et   Albert    le 


vraie  vie  dans  le  bain  salutaire  ..  Parfois,  lorsqu'on  nous  raconte  ou 
quand  nous  lisons  du  Seigneur  Jésus-Christ  qu'il  es(  uniquement  né 
d'une  t'eninic,  sans  le  concouj-s  de  l'homme,  cette  nouveanh'  nous  jeUe 
dans  la  stupeur.  Et  voici  maintenant  qu'en  dehors  de  toules  les  lois  de 
la  nature,  et  que  jiar  toute  la  terre  d'innombrables  multitudes  sont  pro 
créées  dans  le  sein  des  eaux  comme  par   un  enfantement  virginal. 

«  Qu'elle  tressaille  d'allégresse  l'Eglise  du  Christ,  elle  que  l'opi'ration 
de  rEs[)rit  féconde  à  la  ressemblance  de  Marie,  pour  la  rendi'e  mère 
d'une  race  divine.  Arrière  donc  l'erreur  aveugle  de  ces  infidèles  (jui  pré- 
tendent qu'une  femme,  eût-elle  couru  indipcndamment  de  toute  influence 
extérieure,  ne  peut  rester  vierge.  Voyez  combien  de  frères,  en  une 
seule  nuit,  TEolise.  épouse  et  mère,  nous  a  doim's  du  sein  fécond  de 
son  int'grité.  Vous  vous  étimniez  auparavant  de  voir  un  homme  naître 
d.  lincorruption  ;  est-ce  chose  moins  admirable  et  moins  nouvelle  de  le 
voir  ainsi  renaître  ? 

«  Comparons,  s'il  vous  plaît,  ces  deux  mères,  et  la  maternité  de  l'une 
et  de  l'autre  confirmera  notre  croyance  en  la  maternité  de  chacune. 
Conferanius,  si  placet,  has  diias  maires,  et  utriiisque  generalio  fidein 
nostra/n  in  alterulra  corrob.jrabit.  D'un  côté,  le  Saint-Esprit, couvrant 
Marie  de  son  ombre,  la  féconda  par  sa  mystérieuse  entrée  ;  de  l'autre, 
le  même  Esprit,  dans  la  fontaine  bénie  du  baptême,  donne  à  l'Eglie  la 
vertu  de  produire  perpétuellement  de  nouveaux  fruits.  Marie  enfanta 
son  Fils  sans  péch'  ;  et  l'Eglise  dans  ceux  qu'elle  engendre  détruit  les 
péch  's.  De  Marie  est  né  ce  qui  était  au  commencement  ;  de  lEglise  re- 
naît ce  qui  avait  péri  au  commencement.  Celle-là  a  enfanté  un  seul  fils 
pour  une  multitude  d'autres;  et  cela  ci,  des  peuples  entiers.  L'une, 
nous  le  savons,  demeurant  vierge,  n'a  été  mère  qu'une  fois  ;  l'autre, 
vierge  comme  elle,  enfante  toujours  ])ar  son  Epoux  vierge....  »  S. 
Caesar.  Arelat.,  Hoin.  3  de  Pdschate.  P.  L.  lxvii,  io48. 

(i)  S.  Isidor.  Hisp.,  dont  voici  les  paroles  :  Maria  autem  Ecclesiam 
signifîcat,  quae,  cum  sit  desponsataChristo,  virgo  nosdeSpiritu  Sancto 
concepil,  virgo  eliam  parit.  Allegor.  i38,  i3g.  P.  L.  lxxxiii,  117. 

(■>.)  Didicimus  seriem  veritatis  (i.e.  annunciationis;  :  discamus  et  mys- 
terium.  Be.ie  dcsponsata  sed  virgo;  quia  est  Ecclesiaa  ti/pus,  quae  est 
immaculata  sed  nupta.  Concepit  nos  virgo  de  Spiritu,  parit  nos  virgo 
sine  gemitu.  Eupos.  Evang .  sec.  Luc,  L.  11,  n.  8.  P.  L.  xv,  i555. 
El  encore,  sur  ce  texte  du  Cantique  :  Speciosi  sunt  gressus  tui  in 
calceamentis  (vu,  7)  :  Speciosi  ergo  gressus  vel  Mariae  vel  Eccle- 
siae...  Quam  pulchra  etiam  illaquae  in  figura  Ecdesias  de  Maria  pro- 
phetata  sunt  Institut.  Virg..  c.   i4,  n.  88,  8g     P.   L.  xvi,  826. 

(3)  In  hoc  conceptu  (Cliristi)  magimm  et  mirabile  sacramentum, 
coiijunctionis  seilicet  Christi  et  Ecclesiae,  seu  Verbi  et  animae.  Virgo 
eni/n  Maria  facta  est  Ecclesia,  vel  quaelibet  anima  fidelis,  quae  in- 
corruptione  voluntatis,  casfa  et  sinceritate  fidei  virgo  est...  Angelo 
quoque  nunciante  quod  Maria  concepit,  praedicator  est  veritatis,  quo 
cvangelizante,  mens  fidelis  concipit  vcrbum  Dei,  deinde  parit.  Concipit 
quidem  credendo,  parit  in  lucem  boni  operis  producendo.  Hildebert. 
tlenoman  ,  serm.  bj,  in  Annunciat.  D   M.  P.  L.  clxxi.,  609. 
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Grand  (i),  de  Gerhoch,  prévôt  deReichersberg  (2),  du 
Missel  Mozarabique  (3),  et  d'une  foule  d'autres  mo- 
numents de  la  tradition. 

Mais  comme  ces  témoig-nag-es  ne  seraient  g-uère 
autre  chose  qu'une  répétition  des  précédents,  mieux 
vaut  les  omettre  pour  interrog-er  encore  une  fois  saint 
Aug-ustin  et  transcrire  un  texte,  oii  il  a  condensé  toute 
sa  doctrine  sur  les  ressemblances  entre  l'Ég'lise  et  la 
Mère  de  Dieu.  Je  le  tirerai  de  l'un  de  ses  plus  beaux 
ouvrages,  le  livre  de  la  Sainte  Virginité. 

«  L'Eg'lise,  écrit  de  nouveau  le  grand  docteur,  l'É- 
glise imite  la  Mère  de  son  Époux  et  de  son  Seigneur. 
Elle  est,  elle  aussi,  tout  ensemble  et  mère  et  vierge. 

«  De  qui  défendons-nous  la  pureté,  si  elle  n'est  pas 
vierge?  Aux  enfants  de  qui  parlons-nous,  si  elle  n'est 
pas  mère?  Marie  a  enfanté  corporellement  le  Chef  de 
ce  corps;  et  l'Eglise  engendre  spirituellement  les  mem- 
bres de  ce  Chef.  Ni  chez  l'une  ni  chez  l'autre  la  virgi- 
nité ne  fait  obstacle  à  la  fécondité,  ni  chez  l'une  ni 
chez  l'autre  la  fécondité  n'altère  en  rien  la  virgi- 
nité... )) 

Après  avoir  rapporté  les  paroles  si  conues  du  Sau- 


(i)  Annbr.  Aulbert.,   orat.  in  Deipar.  Annanc,  n.  i3,  P.  L.  lxxxix, 
i3oi  ;  Albert,  M.,  super  Missus  est,  q.  142.  0pp.  t.  XX,  p.  96. 

(2)  Habet  ^Christus)    etiam    sponsam,  videlicet   sanctam  Ecclesiam  et 

quamlibet  fidelem  animam, Fuit  aulem  beata  virgo  Maria  illius  anti- 

q'iae  synagog-ae  portio  eleclissima,  sic  a  Deo  Pâtre  amata  ut  eam  prae 
omnibus  ainore  suo  inflammaret,  Vcrbo  quoque  suo  foecundaret  ;  quod 
in  ea  eructatum  el  prius  mente  quam  ventre  conceptum  de  illa  processit 
tanquam  sponsus  de  llialamo  suo,amaturas  novam  Eoclesiam  (prae  Sy- 
nagoga)  et  in  ea  quamlibet  fidelium  personam,  tanquam  sponsam  orna- 
tam  viro  suo.  Inter  omnes  vero  sponsas  prae  omnibus  fuit  ac  permanet 
ornata  B.  Virgo  Maria,  tanquam  consummallo  Synagogae,  utpotc  filia 
eleclissima  patriarcharum,  el  post  Filium  suum  Ecclesiae  sanctae  nova 
inchoalio,  utpote  mater  Apostolorum,  quorum  uni  dictum  est  :  Ecce 
mater  tua.  Gerhohi,  praeposili  Reichersperg.,  L.  de  Gloria  et  honore 
Filii  hominis,  c.  10,  n.   1.  P.  L.  cxciv,  iio5. 

(3)  Praefatio  seu  Inlatio  in  Nativ.  Boni.  P.  L.  lxxx,  188. 
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veur  :  «  Quiconque  fait  la  volonté  de  mon  Père  qui 
est  au  ciel  m'est  un  frère,  une  sœur,  une  mère  »  (i), 
le  saint  évoque  poursuit  en  ces  termes  :  «  Sa  mère  est 
l'Eglise  universelle,  parce  qu'elle  engendre  par  la 
grâce  de  Dieu  les  membres  du  Christ,  c'est-à-dire  les 
fidèles.  Et  sa  mère  est  encore  toute  âme  pieuse  faisant 
la  volonté  du  Père  par  cette  charité  très  féconde  dans 
ceux  qu'elle  enfante,  jusqu'à  ce  que  le  Christ  soit 
formé  en  eux  (2) . 

«  Marie,  faisant  la  volonté  de  Dieu,  n'est  cor- 
porellement  que  la  Mère  du  Christ,  mais  spirituelle- 
ment elle  en  est  la  sœur  et  la  mère.  Ainsi. donc  à  cette 
femme  seule  il  appartient  d'être  et  d'esprit  et  de  corps 
mère  et  vierg-e  à  la  fois.  Mère  par  l'esprit,  non  pas  de 
notre  Chef,  le  Seig-neur  Jésus,  car  c'est  plutôt  de  lui 
qu'elle  est  née  spirituellement,  puisqu'elle  est  du  nom- 
bre des  croyants,  c'est-à-dire  des  fils  de  l'Epoux  (3); 
mais  de  ses  membres  sans  exception:  car  elle  a  con- 
couru par  sa  charité  à  faire  naître  dans  l'Eglise  les 
fidèles,  membres  de  ce  divin  Chef.  Et  par  le  corps  elle 
est  mère  du  Chef  lui-même. Il  fallait,  en  effet,  que,  par 
le  miracle  le  plus  insig-ne,  notre  Chef  naquît  corporel- 
lement  d'une  Vierg-e,  afin  de  signifier  que  ses  mem- 
bres naîtraient  suivant  l'esprit  de  l'Eg-lise  vierge. 

«  Seule  donc  Marie  est  d'esprit  comme  de  corps 
mère  et  vierg-e  ;  mère  du  Christ  et  vierg-e  du  Christ. 
Pour  l'Eg-lise,  considérée  dans  les  saints  qui  possé- 
deront le  royaume  de  Dieu,  elle  est  tout  entière  par 
l'esprit  mère  du  Christ,  tout  entière  par  l'esprit  vierg-e 
du  Christ;  mais  de  corps  elle  n'est  par  tout  elle-même 


(i)  Matth.,  xii,  5o. 
(a)  Galat.,  iv,  19. 
(3)  Matth.,  IX,  i5. 
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ni  vierge  ni  mère  :  car  dans  les  uns  elle  est  seule- 
ment vierge  du  Christ,  et  dans  d'autres  elle  est  mère, 
mais  non  du  Christ.  Les  femmes  chrétiennes  en  pou- 
voir d'époux  et  les  vierges  consacrées  à  Dieu...  qui 
font  la  volonté  du  Père,  sont  spirituellement,  les  unes 
comme  les  autres,  mères  du  Christ.  Quant  à  celles  qui, 
vivant  de  la  vie  conjugale,  enfantent  corporellement, 
ce  n'est  pas  le  Christ  qu'elles  enfantent,  mais  Adam; 
aussi  les  voit-on  courir  aux  sacrements  qui  transfor- 
ment leur  fruit  en  membre  du  Christ  :  car  elles  sa- 
vent par  la  foi  ce  qu'elles  ont  mis   au  jour  »  (i)  . 


(i)  s.  AiigusLia.,  de  S.  Virginitate  libzr  anus,  nn.  i,  5,  6.  P.  L. 
XL,  397,  39g.  Qu'on  veuille  me  pardonner,  si  je  traduis  encore  quel- 
ques passages  du  même  livre  Ils  sont  trop  glorieux  à  la  sainte  virginité 
dont  le  type  parfait  est  la  Vierge  Marie,  pour  être  omis.  «  Ce  que  je 
viens  de  dire,  continue  l'immortel  dacteur,  je  l'ai  dit  pour  que  la  fécon- 
diicdes  épouses  ne  soit  pas  si  hardie  (jii'elie  ose  se  comparer  à  l'inté- 
grité virginale.  Qu'elle  ne  dise  pas  aux  vierges  de  Dieu,  prenant  Marie 
pour  prétexte  :  La  Mère  da  Seigneur  a  deax  choses  glorieuses  en  sjn 
corps,  la  virginité  et  la  fécondité  :  car  elle  est  restée  pure,  et  elle  a  en- 
fanté. Puisque  ni  les  unes  ni  les  autres  nous  ne  pouvions  avoir  à  la  fois 
ce  double  bonheur,  nous  avons  fait  un  partage  :  vous  êtes  vierges  et 
nous  so.Times  mères.  Il  vous  manque  des  enfants;  la  virginité  con- 
servée vo  is  console.  Et  les  enfants  que  nous  avons  compensent  l'inté- 
grité perdue...  Ce  langage  de.-;  fidèl^îS  mariées  au.x  vierges  consacrées  à 
Dieu  s>.'rait  p:ut-ètre  supportable,  si  elles  donnaient  corporellement  le 
joar  à  des  chrétiens  :  de  telli  sorte  que,  sajf  la  virginité  de  la  chair,  la 
fécondité  de  Mirie  n'eût  d'autre  avantage  sur  la  leu;'  que  celui  d'avoir 
procréé  le  Chef  dss  membres,  tandis  qu'elles  auraient  enfanté  les  mem- 
bres du  Chef. 

«  Mais,  supposons  m  >me  ce  langage  dans  la  bjuche  des  femmes  qui 
n'acceptent  un  époux  que  pour  en  avoir  des  enfants,  et  qui  ne  cherchent 
des  enfants  que  pour  les  donner  au  Christ  ;  ils  ne  sjnt  pas  chrétiens  ceux 
qui  naissent  de  leur  chair.  Ils  le  deviennent,  mais  par  l'Eghse,  cette 
mère  à  laquelle  il  appartient  d'enfanter  spirituellement  les  membres  du 
Christ,  dont  elle  est  spirituellement  aussi  la  vierge.  Il  est  vrai  que  les 
mères  qui  n'ont  pu  corporellement  enfanter  des  chrétiens  coopèrent  à 
cette  sainte  renaissance  :  mais  cette  coopération  m)me  fait  des  vierges 
les  mères  du  Christ,  puis.qu'elle  repose  sur  la  foi  opérant  dans  la  cha- 
rité (Gai.  V,  6}... 

«  Le  mariage  n'a  pas  droit  non  plus  de  s'égaler  au  mérite  de  la  conti- 
nence, par  la  raison  que  c'est  de  lui  que  naissent  les  vierges.  Car  ce 
n'est  pas  là  le  bien  propre  du  mariage  mais  de  la  nature.  Dieu  l'a 
tellement  constituée  que  la  femme  qui  naît  de  l'union  des  sexes,  que 
cette  union  soit  honnjte  ou  illicite,  ordo.inéc  ou  honteuse,  est  toujours 

vierge  à  sa  naissance,  et  jamais  vierge  consacrée  à  Dieu Ce  dernier 

genre  de  vierges,  nulle  fécondité  ne  peut  le  produire  ;  il  ne  vient  ni  de 
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Qu'on  n'aille  pas  croire,  parce  que  j'ai  cité  princi- 
palement nos  Pères  latins,  que  la  personnification  de 
l'Église  en  Marie  fût  ignorée  des  Orientaux.  La  lettre 
des  Eglises  de  Vienne  et  de  Lyon  qui  leur  était  adres- 
sée, les  passages  d'Arcliélaiis  et  de  Clément  d'Alexan- 
drie témoigneraient  du  contraire.  Mais  bien  autre- 
ment nombreux  sont  les  monuments  où  cette  doctrine 
est  consig'uée.  Bientôt,  nous  aurons  occasion  de  le 
constater  en  parlant  de  la  célèbre  vision  de  la  femme 
couronnée  (rétoiles,  décrite  par  saint  Jean  dans  son 
Apocalypse.  Aussi,  les  Pères  grecs  n'hésitent-ils  pas 
à  interpréter  les  mêmes  textes  scripturaires  de  l'É- 
g-lise  et  de  Marie.  Je  citerai,  pour  exemple,  et  sans 
l'abréger,  ce  passag'e  de  saint  André  de  Crète,  dans 
un  sermon  sur  la  Nativité  de  la  Mère  de  Dieu. 

«  S'il  est  possible  de  mesurer  la  terre,  et  de  compter 
la  multitude  des  étoiles;  si  l'on  peut  norabrer  les  gout- 
tes de  la  pluie,  les  particules  de  la  terre  et  les  grains 
de  sable,  ou  peser  le  poids  des  vents,  il  sera  pos- 
sible de  scruter  aussi  jusqu'au  fond  le  sujet  que  nous 
avons  à  traiter.  C'est  aujourd'hui  la  fête  de  la  Mère  de 
Dieu;  c'est  cette  admirable  adolescente  que  nous 
célébrons  dans  nos  chants  :  adolescente,  ai-je  dit, mais 
prophétesse;  adolescente  de  qui  le  grand  roi  et  le 
grand  prophète  David  contemplait  d'un  regard  ins- 
piré les  ornements  royaux,  quand  il  s'écriait  :  Toute 
la  gloire  de  la  fille  du  roi  est  du  dedans;  et   ses  vête- 


la  chair  ni  du  sanjs^.  Si  vous  me  demandez  où  est  la  mère,  je  vous  mon- 
tre l'Eglise.  Les  vierges  sacrées  ne  tirent  leur  origine  que  de  la  vierge 
sacrée,  de  celle  qui  a  été  fiancée  à  l'unique  Epoux,  le  C.hrist.  D'elle, 
vierge  tout  entière  d'esprit,  non  tout  entière  de  corps,  naissent  les  vier- 
ges saintes,  vierges  et  dans  lecorps  et  dans  l'esprit  ».  S.  August  ,Ibid., 
n.  7,  10,  II,  pp.  399,400,  4oi. 
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menls  resplendissent  d'or  et  de  broderies  (i).  C'était 
là  chanter  de  loin,  sous  le  voile  des  %ures,  l'éclat 
incomparable  de  beauté  que  lui  conféraient,  dès  sa 
naissance,  les  dons  multiples  et  variés  de  l'Esprit 
de  Dieu.  Voilà^  selon  moi,  comment  tout  lecteur,  dont 
nulle  affection  vicieuse  n'aura  faussé  le  jugement,  in- 
terprétera le  vêtement  royal  et  les  frang'es  d'or,  pa- 
rure de  cette  princesse.  C'est  pourquoi  le  même  pro- 
phète, ravi  des  beautés  invisibles,  symbolisées  par 
ces  ornements  extérieurs,  disait  encore  à  cette  vierg-e  : 
Ecoutez,  ô  ma  fille;  inclinez  votre  oreille,  oubliez 
votre  père  et  la  maison  de  votre  père,  et  le  Roi  s'én- 
amourera de  votre  beauté.  Je  ne  l'ig-nore  pas;  c'est 
manifestement  à  l'Eglise  que  sont  adressés  ces  ver- 
sets du  psaume;  mais  qui  nous  empêche  de  les  enten- 
dre aussi  de  celle  que  le  mystère  de  l'économie  divi- 
ne a  faite  tout  entière  temple  de  l'Epoux  de  l'Eglise 
tout  entier  »  (2)? 


(i)  Psalm.  XLiv,    14. 

(2)  S.  And.  Cretens.,  Serni.  inNativit  B.  M.  Virj.  P.  L.  xcvii,  80i, 
sqq. 

Ce  n'est  pas  le  seul  endroit  des  Ecritures  qui  permette  d'appliquer  à 
la  Mère  de  Dieu  ce  que  le  Sdiiit  Esprit  a  dit  de  l'Ei^lise.  «  11  faut  remar- 
quer, écrivait  un  savant  th  'ologien  du  xvi'  siècle,  que  tout  ce  que  nous 
trouvons  dans  lesLivres  saints  sur  la  magnificence,  l'éclat  et  la  sainteté 
de  rEu,lise,  est  justement  approprié,  dans  toutes  les  parties  de  l'univers, 
à  la  glorieuse  Vierge  :  car  elle  est  de  tous  les  membres  de  l'Eglise  catho- 
lique le  plus  saiut:  celui  que  Dieu  Notre  Seigneur  a  comblé  d'autant  de 
grâces  qu'il  en  a  distribué  parmi  tous  les  autres  membres.  Voilà  pour- 
quoi, suivant  l'antique  coutume,  nous  chantons  en  l'honneur  de  Notre 
Dame  les  passages  de  l'Ecriture  qui,  dans  leur  sens  naturel,  doivent 
être  ihterpr'tés  de  l'Eglise  de  Jésus-Christ  ».  Driedo,  de  Reg.  et  Dogmat. 
S.  Scripturae.  L.  m   Tr.  a,  c   4-  t-  ^    P-   121  (Lovan.,  i556). 

La  page  suivante,  lirJe  d'un  auteur  du  xii'  siècle,  exprime  heureuse- 
ment une  idée  semblable.  Filins  Dei  «  factus  hominis  filius,multos  fecit 
Dei  filios.  Multos  igitur  concilia  vit  sibi.  ut  dictum  est,  sua  charitate 
et  sua  potestatcuniens  ;  qui,  cum  carnali  generatione  cum  ipso  sint  plu- 
res,  divina  tamen  regeneratione  cum  ipso  sunt  unus.  Unus  cnim 
totus  ac  solus  Christus  c'iput  est  et  corpus  :  unus  autem  is  unius  Dei 
in  cœlis,  et  unius  matris  in  terris  ;  et  multi  filii  et  unus  lilius.  Sicut 
namque   caput  ac    me.'nb:-a  anus  Jîlius  ac   planes  filii,  sic   Maria  et 
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IL  —  Revenons  sur  ces  idées  et  lâchons  de  les 
résumer  avec  ordre,  à  l'honneur  des  deux  mères, 
l'Église  et  Marie. 

Inutile  de  rappeler  ici  la  nature  et  les  privilèges 
de  la  double  maternité  virginale  de  Marie  :  comment, 
suivant  la  chair,  elle  est  mère  du  Fils  unique  de  Dieu  ; 
comment,  suivant  l'esprit,  elle  est  aussi  notre  mère  à 
nous  fidèles.  L'Eglise  n'a  pas  enfanté  corporellement 
le  Christ,  à  moins  toutefois  que  l'on  ne  considère 
l'Eglise  dans  sa  plénitude,  en  tant  qu'elle  renferme 
en  soi  Marie  comme  le  plus  saint  et  le  plus  grand  de 
ses  membres  :  car,  à  ce  point  de  vue,  rien  ne  nous 
empêcherait  de  dire  que  1  Eglise  est  la  mère  du  Christ 
considéré  dans  sa  chair,  mais  par  Marie. 

Ce  n'est  pas  sous  ce  rapport  que  nous  concevons 
l'Eglise,  quand  nous  la  comparons  avec  la  Mère  de 
Dieu.  D'un  côté  nous  mettons  l'Eglise  à  part,  sans 
Marie;  de  l'autre  Marie  à  part,  sans  l'Eglise.  Le  Sou- 
verain Pontife  fait  certainement  partie  de  l'Eglise, 
puisqu'il  en  est  le  chef  visible  et  la  tète.  Et  pourtant 
que  de  fois  n'a-t-on  pas  mis  en  parallèle  le  Pontife 
suprême  et  l'Eglise,  pour  établir  les  rapports  mutuels 


Ecclesia  una  mater  ef  planes;  una  virgo  et  pi  ares.  Utraque  mater, 
uiraquevlrgo  ;  utraque  de  eodein  Spirila  sine  libidine  concipit ;  utra- 
que Ûeo  Patri  sine  peccato  prolem  fuudit.  Ula  absque  omui  peecalo 
corpori  Caput  peperit  ;  ibta  in  omnium  peccalorum  remissioue  Capiti 
corpus  edidit.  Utraque  Christi  mater,  sed  neulra  sine  altéra  totum  parit. 
Uiide  in  Scripturis  divinilus  inspiratis  (jaod  de  Virgine  niatre  Ecclesia 
universaliter,  hoc  de  virgine  Muria  singulariter;  et  quod  de  virgine 
matre  Maria  specialiler,  id  de  virgine  matie  Ecclesia  generaliter  jure 
intclligilur  ;  et  cum  de  alterutra  srrmo  texitur,  fere  perinistim  et  in- 
dijfereuter  de  utraque  smtentia  intelligitur.  Una  quaeque  eliam  ani- 
ma Verbi  Dei  sponsa,  Christi  mater,  tilia  et  soror,  virgo  et  fecuada 
suaple  ralione  intelligitur.  Dicilur  ergo  universaliter  pro  Ecclesia,  et 
specialiter  pro  Maria,  singulariter  quoque  pro  fideli  anima,  ab  ipsa  Dei 
Sapieiitia,  quod  Palris  est  V^crbum.  )»  Isaac  de  Stella  i^isaac,  abbé  de 
l'Etuile,  en  Poitou),  Serin.  5i,  in  Assumpt.  B.  M.  i.  P.  L.  cxciv, 
1062,  iu63. 
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qu'ils  ont  l'un  avec  l'autre.  Donc  la  maternité  de 
l'Eglise  n'a  pas  enfanté  le  Christ  en  lui-même  et  dans 
sa  chair.  Elle  l'enfante  pourtant,  mais  dans  ses  mem- 
bres. Car  c'est  en  elle  et  par  elle  que  nous  sommes 
incorporés  au  Christ,  que  nous  entrons  comme  partie 
dans  sa  personne  mystique,  et  que  nous  devenons  en 
lui  des  fils  adoptifs  de  Dieu. 

Comment  s'opère  cette  naissance  ?  Par  le  baptême, 
ce  premier  des  sacrements  confiés  par  Jésus-Christ  à 
son  épouse,  l'Eg-lise.  C'est  pour  cette  raison  que  les 
Pères  le  représentent  généralement  comme  le  sein  de 
l'Eglise.  «  L'eau  du  baptême,  a  dit  saint  Léon,  est 
comme  un  sein  virginal,  et  le  même  Esprit  qui  des- 
cendit sur  la  Vierge  remplit  la  fontaine  sacrée  »  (i). 
«  Ce  qu'est  le  sein  maternel  [matrix)  pour  l'embryon, 
l'eau  du  baptême  l'est  pour  le  fidèle  :  car  c'est  dans 
l'eau  que  le  fidèle  est  formé...  Il  y  a  pourtant  une  dif- 
férence :  pour  la  formation  de  l'homme  au  sein  de  sa 
mère,  il  faut  du  temps;  un  moment  suffît  à  l'eau  pour 
achever  son  œuvre  »  (2). 

N'allez  pas  objecter  qu'on  peut  devenir  enfant  de 
Dieu,  en  dehors  du  baptême  conféré  par  l'Eglise, 
comme  il  arrive  pour  les  enfants  baptisés  dans  le 
schisme  ou  dans  l'hérésie.  Car  ce  baptême,  encore 
qu'il  soit  administré  par  des  mains  étrang'ères,  appar- 


(i)  s.  Léo  M.,  Serin.    4  de  Nativ.  Dom.  n.  3 ;  col.  Serm.  5.  P.  L. 

LIV, 

(a)  S.  Jean.  Chrj'sost.,  Horn.  26  (al.  26)  in  Joan.,  n.  i .  P.  G.  lix, 
i53. 

«  Celui  qui  descendit  avec  sa  toute-puissance  sur  Marie  pour  qu'elle 
conçût  et  mît  au  monde  le  Fils  unique  de  Dieu;  celui-là  même  descend 
dans  les  eaux  et  les  rend  ft'condes  pour  y  faire  renaître  les  enfants  de 
Dieu;  cette  fontaine  matérielle  vivifiée  par  la  venue  de  l'Esprit  devient 
le  sein  de  l'Eglise  (utérus  Ecclesiae),  le  sein  de  la  grâce  ».  Rupert. 
Tuit.,  de  Oper.  Sp.  S.  L.III,  c.  9.  P.  L.  clxvu,  1648. 
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tient  à  l'Eg-lise  :  c'est  son  patrimoine  inaliénable  ;  et 
s'il  donne  la  vie  surnaturelle  à  qui  le  reçoit,  c'est  qu'il 
est  le  sacrement  de  la  renaissance  déposé  par  le  Sei- 
gneur entre  les  mains  de  son  unique  épouse.  Aussi, 
tous  les  enfants  d'adoption  qui  naissent  au  milieu  des 
sectes  hérétiques  sont  vraiment  les  fils  de  l'Egalise,  tout 
autant  que  s'ils  avaient  été  matériellement  baptisés 
par  elle.  C'est  cette  grande  vérité  que  l'Eg-lise  par  ses 
pontifes  et  ses  docteurs  a  défendue  contre  les  Donatis- 
tes  de  l'Afiique,  au  jugement  desquels  tout  baplême, 
administré  en  dehors  de  la  véritable  Eglise,  était  essen- 
tiellement frappé  de  stérilité.  Hérétiques  et  schisma- 
tiques,même  sans  le  savoir  ou  sans  le  vouloir,  agissent 
pour  elle,  parce  que  ce  n'est  pas  le  mérite  de  celui 
qui  baptise  qui  opère  dans  l'eau  baptismale,  mais  le 
sacrement  qu'il  confère.  Or,  encore  une  fois,  ce  sa- 
crement n'est  pas  leur  propriété,  mais  celle  de  l'Eglise, 
la  véritable  épouse  du  Christ. 

Ne  m'opposez  pas  non  plus  qu'on  peut  renaître 
indépendamment  du  baptême,  quand,  par  exemple, 
un  adulte  est,  avant  de  l'avoir  reçu,  justifié  par  la  foi 
et  par  la  contrition  parfaite  :  car  cet  adulte,  entrant 
ainsi  dans  la  famille  de  Dieu,  doit  avoir,  au  moins 
implicite,  le  vœu  du  baptême,  c'est-à-dire,  de  cette  eau 
régénératrice  que  les  Pères  nous  représentaient  tout 
à  l'heure  comme  le  sein  virginal  de  l'Eglise .  Et  c'est 
pourquoi  tout  fidèle  renaît  du  Christ  Epoux  et  de 
l'Eglise  épouse.  Enlevez  toute  influence  de  ce  divin 
mariage,  et  le  non  baptisé  demeure  dans  la  mort. 

L'Eglise  est  mère,  parce  qu'elle  engendre  les  fidèles 
à  la  vie  divine  par  le  baptême.  Ce  n'est  là  toutefois 
qu'une  de  ses  fonctions  maternelles.  Elle  est  encore 
mère,  parce  qu'elle  donne  à  ces  nouveau-nés  tout  ce 
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dont  ils  ont  besoin  pour  arriver  à  la  plénitude  de  l'âg-e 
parfait  dans  le  Christ  :  lumière,  force,  nourriture,  re- 
mèdes salutaires.  C'est  où  tendent  ses  enseig-nements, 
sa  discipline  maternelle,  et  les  sacrements  dont  elle  est 
la  dispensatrice.  Ainsi  remplit-elle  la  seconde  fonction 
de  toute  vraie  mère,  qui  consiste  à  conserver  en  le 
formant  le  fruit  de  ses  entrailles.  Saluons  donc  cette 
mère,  aimons-la,  soyons  pour  elle  des  enfants  respec- 
tueux, tendres  et  dévoués. 

D'ailleurs,  n'oublions  pns  que  cette  maternité  de 
l'Église  a  des  degrés.  L'Eglise  notre  mère  n'est  pas 
une  abstraction.  Elle  se  révèle  à  nous  par  ses  pontifes, 
par  ses  ministres,  par  ses  prêtres,  en  un  mot, partons 
ceux,  qui,  dans  une  mesure  plus  ou  moins  large  et 
plus  ou  moins  prochaine,  ont  reçu  la  mission  légitime 
de  nous  façonner  à  la  vie  des  enfants  adoptifs  de 
Dieu.  C'est  pour  cela  qu'ils  sont  nos  pères  à  différents 
titres  et  que  nous  les  appelons  de  ce  nom  (i). 

Or,  cette  mère  des  fidèles,  la  Sainte  Eglise,  est  dou- 
blement vierge.  Vierge  d'esprit,  parce  qu'elle  enfante 
non  de  la  volonté  de  la  chair,  non  par  l'opération  de 
l'homme,  mais  par  l'influence  invisible  de  l'Esprit  de 
son  divin  Époux,  le  Christ;  vierge  d'esprit  encore, 
parce  qu'elle  est  pure  et  sans  corruption  dans  sa  foi, 
pure  dans  sa  morale,  pure  dans  sa  doctrine;  «  parce 
qu'elle  a  ses  pensées  aux  choses  de  Dieu,  et  non  pas 
aux  choses  du  monde,  soucieuse  uniquement  de  plaire 


(i)  Le  Souverain  Pontife,  vicaire  de  Jésus-Christ  et  le  chef  de  son 
E-lise,  est  le  Père  commun,  le  saint  Père  Chaque  évèque  est  pour  ses 
fidèles,  suivant  une  expression  bien  connue,  le  Rèvérendiss  me  Père 
en  Dieu;  le  pasteur  est  père  aussi  dans  la  partie  de  l'Eglise  commise  à 
son  zèle;  tout  prêtre  l'est  également  dans  l'exercice  du  ministère  sacré; 
parce  que  tous  concourent  à  parfaire  notre  formation  dans  le  Christ. 
Eph.,  IV,  ii-i3. 
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à  l'Epoux  céleste  (i)  «.Vierge  de  corps,  elle  ne  Test  pas, 
il  est  vrai,  dans  la  tolalilé  de  ses  membres;  mais  elle 
conseille  et  favorise  la  sainte  virginité;  mais  elle  g-arde 
avec  une  vigilance  constante  la  pureté  des  mœurs; 
mais  elle  demande  une  continence  complète  à  ses  mi- 
nistres, et  voit  avec  bonheur  une  partie  de  ses  enfants 
embrasser  la  chasteté  parfaite,  à  l'exemple  et  sur  les 
pas  de  son  divin  Epoux. 

Telle  est  notre  mère,  la  sainte  Eg-lise  du  Christ. 
Grande,  sans  doute,  et  féconde  est  sa  maternité;  belle, 
sa  virginité.  Mais  combien  plus  parfaite  est  l'une  et 
l'autre  de  ces  communes  prérogatives  dans  la  Vierge 
Marie.  La  mafernité  de  Marie  l'emporte  incomparable- 
ment sur  la  maternité  de  l'Eglise.  Elle  l'emporte,  parce 
que  Marie  seule  est  mère  de  Jésus-Çhrist  selon  la 
chair;  seule  elle  est  Mère  de  Dieu,  et  il  n'y  en  a  pas 
d'autre.  Elle  l'emporte  encore  au  point  de  vue  de  la 
maternité  spirituelle.  Nous  le  savons,  il  fallait  deux 
choses  pour  que  l'homme  pût  recouvrer  la  vie  de  la 
grâce,  et  redevenir  ce  qu'il  était  avant  sa  chute,  fils 
adoptif  de  Dieu  :  premièrement,  réparer  loutrage  fait 
à  Dieu  par  le  péché,  et  rouvrir  les  sources  de  la  grâce 
fermées  par  sa  juste  colère;  secondement,  faire  l'ap- 
plication des  mérites  du  Sauveur,  et,  suivant  les  temps 
et  les  personnes,  distribuer  les  richesses  que  la  Passion 
nous  avait  acquises.  Telle  est  l'œuvre  delà  Rédemption 
et,  par  conséquent ,  de  notre  régénération  dans  le  Christ. 

Marie  seule,  à  l'exclusion  de  l'Eglise,  a  sa  part  de 
choix  auprès  du  Rédempteur  et  par  le  Rédempteur, 
dans  le  premier  acte  de  la  commune  régénération.  Au 
Calvaire,  où  Jésus-Christ  paya  de  son  sangla  rédemp- 

(i)  I  Cor.,   vil,  S4- 
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tion  du  monde,  j'ai  trouvé  Marie,  concourant  à  cette 
œuvre  par  l'oblation  qu'elle  y  fait  de  la  grande  vic- 
time librement  donnée  par  elle,  et  recevant  par  une 
déclaration  authentique  le  titre  et  la  qualité  de  mère. 
Sans  doute,  l'Eg-lise  y  est  aussi;  mais  au  lieu  de  coopé- 
rer aucunement  avec  le  Sauveur  à  ce  premier  enfante- 
ment des  fils  adoptifs  de  Dieu,  elle  n'est  là  que  pour 
être  rachetée,  que  pour  y  naître  à  la  vie  surnaturelle 
dans  le  côté  entr'ouvert  de  son  divin  Epoux.  Elle  n'y 
remplit  donc  pas  comme  Marie  la  fonction  de  mère. 
A  ce  point  de  vue,  Marie  seule  est  mère  des  membres 
du  Christ;  tellement  seule  et  tellement  mère  que  l'E- 
glise, comme  nous  le  dirons  bientôt,  est  elle-même  sa 
fille,  puisque  l'Eg-lise  est  du  nombre  des  rachetés. 

Si  nous  passons  au  second  acte,  c'est-à-dire,  à  l'ap- 
plication des  mérites  de  Jésus-Christ  qui  se  fait  à  tra- 
vers les  âges,  encore  que  l'Eglise  y  prenne  une  si  large 
part,  la  prééminence  appartient  toujours  à  Marie.  Sans 
doute,  ce  n'est  pas  elle  qui  administre  les  sacrements 
comme  l'Eglise,  ou  prêche  la  doctrine  du  Christ;  ce 
n'est  pas  elle,  non  plus,  qui  par  office  promulgue  les 
lois  du  Christ,  et  règle  par  ses  ordonnances  la  vie  des 
chrétiens  Ce  rôle  spécial,  Jésus-Christ  l'a  mis  aux  mains 
de  son  épouse,  l'Eglise.  Mais  cela  même,  la  Vierge, 
Mère  de  Dieu, le  fait;  et  nous  le  prouverons  avec  évi- 
dence dans  le  chapitre  suivant,  elle  le  fait,  non  pas 
comme  l'Eglise,  mais  d'une  manière  plus  excellente  et 
plus  relevée.  El,  par  conséquent,  sa  maternité  sur- 
passe à  tous  égards  la  maternité  de  l'Eglise. 

Ai-je  besoin  de  montrer  que  la  Mère  de  Dieu  dé- 
passe incomparablement  aussi  l'Église,  au  point  de 
vue  de  la  virginité  dans  la  fécondité?  Saint  Augustin 
l'a  trop  clairement  exposé,  pour  qu'il  soit  nécessaire 
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d'ajouter  de  nouvelles  explications.  Où  donc  est  dans 
l'Eg-lise,  en  dehors  de  Marie,  la  virg-inité  s'alliant  à 
la  maternité  suivant  la  chair;  virginité  et  maternité 
si  parfaites  l'une  et  l'autre  qu'il  est  impossible  d'en 
concevoir  ou  de  plus  pure  ou  de  plus  haute? 

Et,  si  nous  parlons  de  la  virginité  suivant  l'esprit, 
Marie  nous  apparaît  encore  l'emportant  comme  à  l'in- 
fini par  sa  foi,  par  sa  pureté,  par  sa  charité,  par  toutes 
les  vertus,  en  un  mot,  qui  constituent  la  virginité  des 
âmes,  sur  tous  les  membres  de  l'Eg-lise  et  sur  l'Eg-lise 
elle-même;  non  seulement  sur  l'Eglise  militante,  où 
la  faiblesse  humaine  nous  montrera  toujours  bien  des 
taches,  mais  sur  l'Eglise  triomphante,  si  immaculée 
qu'elle  puisse  être. 

Enfin,  bien  que  l'une  et  l'autre  aient  conçu  du  Saint 
Esprit;  bien  que  ce  divin  Esprit  ait  à  chacune  donné  la 
fécondité,  à  Marie  pour  enfanter  Jésus-Christ  et  ses 
membres,  à  l'Église  pour  engendrer  les  fils  d'adoption, 
nous  n'oserions,  sans  craindre  de  les  ofFenser  l'une 
l'autre,  attribuer  à  l'Eglise  l'inefFable  plénitude  du 
et  Saint  Esprit  que  nous  avons  reconnue  dans  Marie  : 
car  l'Église  elle-même  reçoit  de  la  plénitude  de  Marie, 
comme  Marie  participe  à  la  plénitude  du  Christ. 

m.  —  Jusqu'ici  le  parallèle  entre  les  deux  vierges 
et  les  deux  mères,  entre  l'Eglise  et  Marie,  nous  a  pré- 
senté deux  caractères  principaux  :  caractère  de  res- 
semblance, et  caractère  de  supériorité  du  côté  de  la 
Mère  de  Dieu.  C'est  là  ce  que  signifie  la  formule  si 
fréquemment  employée  par  les  Pères  :  V Eglise  imite 
la  Mère  du  Christ  ;  Ecclesia  imitatar  MatremChristi. 
Proposition  qu'ils  ne  retournent  jamais  pour  dire  de 
Marie  qu'elle  est  faite  à  la  ressemblance,  à  l'imitation 
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de  l'Église.  Celle-ci,  toute  proportion  gardée,  repré- 
sente Marie  comme  Isaac  représentait  Jésus-Christ, 
comme  la  Jérusalem  de  la  terre  représentait  celle  du 
ciel.  C'est  que,  dans  cette  communauté  de  privilèges, 
la  prééminence  appartient  excellemment  à  Marie  : 
prééminence  de  sainteté,  prééminence  d'union  avec  le 
Saint  Esprit,  prééminence  de  virginité,  prééminence 
de  maternité. 

Quand  la  sainte  Écriture  veut  parler  de  la  ressem- 
blance entre  la  créature  raisonnable  et  le  Créateur^  elle 
dit  que  Dieu  fit  l'homme  à  son  imaje  (i).  Ainsi  le  Fils 
de  Dieu  a  créé  l'Église  à  l'image  de  sa  propre  mère. 
Dieu  ne  ressemble  pas  à  l'homme,  mais  l'homme  à 
Dieu;  pareillement,  c'est  l'Église  qui  ressemble  à 
Marie,  non  pas  Marie  qui  ressemble  à  l'Eglise. 

Donc,  la  bienheureuse  Vierge  peut  être  considérée 
comme  un  exemplaire  dont  l'Épouse  du  Christ  est  la 
plus  parfaite  image.  La  notion  d'image,  en  contiaste 
avec  celle  d'exemplaire,  enferme  essentiellement  une 
double  idée  :  l'idée  de  similitude,  et  l'idée  d'une  cer- 
taine dépendance  quant  à  l'origine.  La  perfection  di- 
vine est  l'exemplaire  de  toute  perfection  créée,  parce 
que  toute  perfection  créée  reproduit  dans  une  mesure 
plus  ou  moins  grande  les  perfections  du  Créateur,  et 
parce  que  celles-ci  sont  la  source  d'où  procède  celle-là. 
Oi",  ces  deux  caractères  de  l'image  se  révèlent  mani- 
festement dans  le  rapport  de  l'Église  avec  Marie.  Qu'il 
y  ait  similitude,  c'est  ce  que  nous  avons  pleinement 
démontré  dans  ce  chapitre  même.  Qu'il  y  ait  relation 


(i)  Le  mot  imûgp,  quand  il  s'agit  d'exprimer  la  ressemblance  entre 
le  Créateur  et  sa  créature,  ne  s'emploie  que  de  la  créature  raisonnable. 
Les  autres,  celles-là  surtout  qui  sont  purement  matérielles,  sont  des 
vestiges.  Voir  notre  ouvrage  de  la  Grâce  et  de  la  Gloire,  t.  I,  L. 
I,  c.  5,  p.  59,  suiv. 


cil.     I.    PAHAl.LKLE    ENTRE    MARIE    ET    L  EGLISE  27 

d'orig-ine,  c'est  encore  une  v«'rité  sans  conteste;  si 
l'Eglise  existe,  si  elle  est  mère  et  vierg-e,  si  l'Esprit  ha- 
bile en  elle  pour  la  rendre  vivante,  féconde  et  sainte, 
c'est  que  Marie  a  librement  enfanté  et  librement  donné 
son  Fils  pour  le  salut  du  monde;  c'est  que, puissante  et 
miséricordieuse  distributrice  des  grâces,  elle  fait  cons- 
tamment descendre  les  rosées  célestes  sur  le  sacerdoce 
et  le  peuple  dti  Christ. 

De  là  à  la  conclusion  finale  où  nous  voulions  arriver 
par  tout  ce  qui  précède,  il  n'y  a  qu'un  pas  :  l'Eg-lise 
est  vraiment  la  fille,  la  première  fille  de  la  Mère  de 
Dieu.  Ce  n'est  pas  à  ses  fils  seulement,  mais  plus  en- 
core à  elle,  qu'il  convient  de  dire  à  Marie  :  Monstra 
te  es.^e  matrem;  montrez-vous  une  mère  pour  moi. 
Aussi  bien,  que  faudrait-il  ajouter  à  ce  que  nous  avons 
médité  jusqu'ici, pour  saluer  en  Marie  la  Mère  de  l'É- 
glise, tout  aussi  bien  que  la  Mère  des  hommes  ou  la 
Mère  des  fidèles?  L'Eg-lise  est  faite  à  l'imag-e  de  Marie 
comme  un  enfant  porte  en  soi  la  ressemblance  et  les 
traits  de  sa  mère;  et  l'Eg-lise  existe,  vit,  opère  dépen- 
damment  de  Marie.  N'est-ce  pas  là  tout  ce  qu'il  faut 
pour  établir  entre  elles  la  relation  de  mère  à  fille  et 
de  fille  à  mère?  Nos  docteurs  l'ont  bien  vu,  puisque 
tant  de  fois  ils  ont  appelé  cette  bienheureuse  Vierge 
la  Mère  de  l'Ég-lise,  Si  les  membres  du  Christ  sont  les 
enfants  de  Marie,  suivant  la  mesure  même  de  leur 
incorporation  dans  la  personne  du  Christ,  comment 
l'Église,  corps  mystique  du  Christ,  et  prolong-ement 
du  Christ  au  travers  des  siècles,  n'appartiendrait-elle 
pas  au  même  titre  à  Marie  ;  d'autant  mieux  que  l'É- 
g-lise ne  peutjarnais  être  séparée  du  Christ,  tandis  que 
rien  n'assure  infailliblement  aux  membres  une  indé- 
fectible incorporation  dans  sa  personne  mystique? 


CHAPITRE  II 

Retour  sur  la  comparaison  entre  les  deux  mères,  l'Eglise  et 
Marie,  pour  mieux  entendre  comment,  dans  les  fonctions  même 
par  où  l'Église  continue  la  mission  du  Christ,  Marie  conserve 
sa  prééminence,  et  demeure  à  ce  point  de  vue,  comme  en  tout 
le  reste,  la  Mère  de  l'Église. 


I.  —  Nous  avons  dit  la  prééminence  de  la  mater- 
nité spirituelle  de  Marie  sur  la  maternité  de  l'Eg-iise, 
prééminence  qui  se  révèle  principalement  en  deux 
grands  actes  :  l'acte  par  lequel  a  été  surabondamment 
remplie  pour  nous  la  fontaine  de  vie  surnaturelle, 
d'où  coule  et  coulera  toute  grâce  d'adoption;  l'acte 
par  lequel  ces  mêmes  grâces  et  cette  même  vie  vont 
s'épanchant,  dans  le  cours  des  âges,  sur  chaque 
homme  en  particulier  pour  le  vivifier  et  le  sanctifier. 
Je  n'ai  pas  à  revenir  sur  le  premier  :  nous  savons 
assez  que  Marie  seule,  à  l'exclusion  de  toute  autre 
créature,  et  par  conséquent,  de  l'Eglise  elle-même,  a 
coopéré  à  cet  acte,  commencé  dès  la  conception  du 
Christ  et  consommé  sur  le  Calvaire.  Ce  qui  nous  reste 
à  exposer  plus  à  fond,  c'est  le  rôle,  non  plus  exclusif, 
mais  prépondérant  qui  lui  revient  dans  le  second 
acte. 

Il  pourrait  sembler,  au  premier  coup  d'œil,  que, 
dans  cette  œuvre  de  la  sanctification  des  hommes  par 
l'application  des  mérites  du  Sauveur,  la  part  princi- 
pale appartient  à  l'épouse  du  Christ,  la  sainte  Eglise. 
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A  elle,  en  effet,  Jésus-Christ  a  sing-ulièrcment  confié  les 
quatre  fonctions  ([ui  concourent  à  la  préparation,  à  la 
formation,  au  perfectionnement  des  enfants  adoptifs 
de  Dieu,  je  veux  dire  :  le  magistère  doctiinal  qui 
propage  et  conserve  la  foi,  le  ministère  sacré  qui 
sanctifié  par  le  sacrifice  et  par  les  sacrements,  le  mi- 
nistère non  moins  auguste  ni  moins  efficace  de  la 
prière  universelle  qui  ouvre  les  sources  de  la  miséri- 
corde, enfin  le  pouvoir  pastoral  qui  promulg-ue  les 
lois  du  Christ  et  gouverne  les  chrétiens  au  nom  et 
par  l'autorité  du  Christ.  Telle  est  la  mission  de  l'É- 
g-lise  sur  la  terre  :  prolongement  et  complément  de 
celle  de  Jésus-Christ.  «  Comme  mon  Père  m'a 
envoyé,  moi  aussi  je  vous  envoie  »,  disait  le  Sauveur' 
à  ses  Apôtres,  et  dans  leur  personne,  à  tous  ceux  qui 
devaient  leur  succéder  jusqu'à  la  fin  des  siècles.  Or, 
nous  ne  lisons  nulle  part  qu'il  ait  confié  semblables 
fondions  à  sa  mère.  Et  comme  ces  fonctions  vont 
toutes  à  nous  vivifier  dans  le  Christ,  ne  faut-il  pas  en 
conclure  que  Marie  n'a  plus  dans  le  second  acte  la 
prééminence  qui  lui  est  propre,  quand  il  s'agit  du 
premier  ? 

Quand  nous  serions  oblig-és  d'en  convenir,  Marie 
serait  encore  la  mère  par  excellence  :  car,  tout  bien 
considéré,  c'est  une  plus  grande  chose  de  prêter  son 
ministère  à  l'acquisition  g-énérale  des  grâces  vivifiantes, 
que  d'être  simplement  l'organe  de  la  distribution  qui 
se  fait  des  mêmes  g"râces  à  travers  le  temps  et  l'espace. 
Mais  nous  prétendons  autre  chose  pour  la  Mère  de 
Dieu.  Ce  n'est  pas  en  vain  que  l'Eglise  l'a  toujours 
honorée,  sans  restriction,  comme  sa  reine  et  comme  sa 
mère  ;  en  vain  qu'elle  lui  crie,  de  cette  vallée  de  larmes  : 
Montrez  que  vous  êtes  mère;  mère  de  Notre  Seigneur 
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et  la  nôtre;  en  vain  qu'elle  la  supplie  d'une  même 
voix  avec  ses  enfants  de  tourner  vers  nous  les  regards 
de  sa  iniséiicorde  et  de  nous  faire  admettre,  après  cet 
exil,  à  la  vision  de  son  béni  Jésus.  Et  comment  le 
droit  de  la  Sainte  Vierge  à  la  répaitilion  des  grâces 
le  céderait-il  à  celui  de  l'Eglise,  quand  elle  a  par 
mérite  ce  que  l'Eglise  a  reçu  ^d^v pure  grâce  (i)  ? 

Non,  la  sainte  Mère  de  Dieu  ne  possède  pas,  comme 
l'Eglise  et  sous  la  même  forme,  les  pouvoirs  de  sanc- 
tification déposés  par  le  Christ  aux  mains  des  Apôtres. 
Jamais  on  ne  l'a  vue  définissant  authentiquement  la 
croyance,  célébrant  le  sacrifice  eucharistique,  adminis- 
trant les  sacrements,  portant  des  lois  obligatoires  pour 
les  fidèles,  offrant  enfin  devant  l'autel  les  prières  de  la 
sainte  Liturgie;  quoiqu'elle  nous  ait  donné  l'Auteur 
de  notre  foi,  le  Pontife  de  la  nouvelle  alliance,  notre 
suprême  Législateur  et  notre  tout-puissant  Intercesseur 
auprès  du  Père.  Mais,  encore  un  coup,  sa  prééminence 
n'en  demeure  pas  moins  entière,  indiscutable,  parce 
que  ses  opérations  sont  d'un  ordre  supérieur.  Et  voilà 
ce  qu'il  nous  reste  à  montrer  plus  explicitement,  en 
reprenant  les  quatre  fonctions  par  où  l'Eglise  conti- 
nue la  mission  du  Christ,  son  Epoux  ;  cette  mission 
dont  le  but  et  le  terme  est  la  formation  complète  des 
fils  adoplifs  du  Père. 

IL  —  Parlerons-nous  de  son  rôle  dans  rétablisse- 
ment, la  propagation  et  la  conservation  de  la  vraie 
foi?  11  se  résume  en  un  mot,  en  un  litre:  Reine  des 
Apôtres;  si  haute,  si  profonde  et  si  incomparable  est 
son  influence  dans  ce  ministère  de  l'Apostolat.  Je  ne 

(i)  II"  partie.  L.  v,  c.  i. 
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rappellerai  pas,  ce  (jue  j'ai  tli'jà  dit  ailleurs,  comment 
elle  ^[ilVi/islitutrice  des  Apôlvcs  eux-mêmes  :  tellement 
que  si  «  Jean  l'Evang-éliste  parla  plus  divinement  des 
mystères  de  Dieu  que  ses  autres  compag-nons  d'Apos- 
tolat, ce  fut,  au  témoignage  de  saint  Ambroise,  parce 
qu'il  avait  tout  près  de  lui  le  sanctuaire  des  secrets  du 
ciel  »  (i).  Je  ne  rappellerai  pas  non  plus  qu'elle  fut 
la  première  à  faire  connaître  le  Sauveur  Jésus  au  Pré- 
curseur encore  prisonnier  dans  le  sein  de  sa  mère,  aux 
Juifs  dans  la  personne  des  bergers,  aux  Gentils  dans 
la  personne  des  Mages;  et  que,  si  V Esprit  de  vérité 
descendit  si  pleinement  sur  les  Apôtres,  au  jour  de  la 
Pentecôte,  ils  en  furent  pour  une  grande  part  redeva- 
bles à  ses  prières;  présag-es  manifestes  de  sa  perpé- 
tuelle mission  dans  l'ordre  de  la  foi.  Je  ne  rappellerai 
pas  davantage,  pour  l'avoir  écrit  dans  un  autre  en- 
droit, comment  la  foi  dans  le  Christ-Dieu  se  rattache 
indissolublement  à  la  reconnaissance  de  ses  titres,  au 
culte  d'amour  et  de  vénération  qui  lui  est  rendu  (2). 
Je  ne  traiterai  pas  même  ce  côté  si  curieux  de  l'his- 
toire des  hérésies  qui  nous  fait  voir,  dans  le  plus 
grand  nombre  d'entre  elles,  les  attaques  contre  les 
privilèges  de  la  Mère  de  Dieu  s'alliant  avec  les  néga- 
tions dirigées  contre  tels  ou  tels  articles  de  notre  foi. 
C'est  ce  qui  nous  apparaît  plus  nettement  dans  le  Nes- 
torianisme,  chez  les  Iconoclastes,  les  Albigeois,  les 
Hussites,  les  Protestants  de  toute  secte,  et  finalement, 
quoique  d'une  manière  plus  voilée,  dans  le  Jansé- 
nisme. 

Enfin  je  laisse  à  d'autres  le  soin  de  raconter  tant  de 


(i)  s.   Ambros,,  Institut.    Vlrj.,  c.  7,  n.  00.  P.  L,  xvi,  319.   Voir 
II'  Partie,  L.  v,  c.  2. 
[1)  \'  Partie,  L.  1,  c.  3. 
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faits  parliculiers  où  Marie  se  révèle  dans  son  rôle  de 
maîtresse,  non  plus  seulement  par  les  inspirations  et 
les  illuminations  intérieures  qu'elle  obtient  de  son  Fils, 
mais  par  des  manifestations  extérieures  et  sensibles. 
L'histoire  des  Missions  est  pleine  de  ces  faits  merveil- 
leux. On  les  trouve  en  Chine,  au  Japon,  dans  les  deux 
Amériques  chez  les  sauvages  du  Marag-non  et  des  Mon- 
tagnes Rocheuses,  dans  les  Indes  Anglaises  et  même 
de  nos  jours  en  Europe  (i). 

Un  fait  pourtant  mérite  d'être  explicitement  signalé, 
parce  que  ce  n'est  plus  seulement  une  âme  ig'norante 
ou  égarée,  mais  un  pasteur  des  âmes,  un  docteur,  dont 
Marie  se  fit,  dès  le  troisième  siècle,  la  maîtresse  visi- 
ble. Cet  heureux  disciple  de  la  Mère  de  Dieu  fut  le 
célèbre  Grégoire  de  Néocésarée.  Le  saint,  universel- 
lement connu  sous  le  nom  de  Thaumaturge,  à  cause 
des  nombreux  miracles  qu'il  opéra,  venait,  malgré  ses 
résistances,  de  recevoir  la  consécration  épiscopale.  Il 
se  préparait  dans  la  retraite  à  prendre  possession  du 
siège  de  Néocésarée,  ville  presque  totalement  païenne, 
qu'il  devait  convertir  au  Christianisme,  à  force  de  ver- 
tus, de  dévouement  et  de  prodiges.  J'emprunte  mot  à 
mot  le  récit  qui  va  suivre  à  saint  Grégoire  de  Nysse, 
qui  pouvait  l'avoir  reçu  lui-même  de  son  aïeule  Ma- 
crine,  laquelle  avait  vécu  as'ec  les  disciples  et  les  con- 
temporains du  Thaumaturge,  sinon  avec  le  Thauma- 
turge lui-même. 

Donc,  encore  qu'il  eût  suivi  pendant  plusieurs  an- 
nées les  leçons  d'Origène,  et  peut-être  même  à  cause 


(i)  Tout  le  monde  a  lu  l'apparition  de  la  B.  Vierge  au  P.  Alphonse 
de  Ratisbonne,  et  l'illumination  soudaine  dont  elle  fut  la  cause.  Je  pour- 
rais raconter  un  fait  plus  merveilleux  encore,  arrivé  récemment  dans 
l'Inde  et  d'une  authenticité  certaine. 
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(Je  l'enseignement  de  cet  illustre  maître,  Grég^oire  sen- 
tait le  besoin  d'être  instruit  plus  exactement  des  mys- 
tères du  Christianisme,  et  particulièrement  du  grand 
mystère  de  la  Trinité.  C'est  pourquoi,  «  le  nouvel 
élu  suppliait  Dieu  de  l'éclairer  sur  ce  qui  le  rendait 
perplexe;  résolu  d'ailleurs  à  ne  pas  entrer  dans  le  mi- 
nistère de  la  prédication,  avant  qu'une  lumière  divine 
n'eût  pleinement  dissipé  les  nuages.  Or,  il  arriva 
qu'ayant  passé  toute  une  nuit  à  méditer  en  lui-même 
sur  la  doctrine  de  la  foi,  sans  voir  assez  nettement  ce 
qu'il  devait  tenir  (car  il  y  en  avait  alors  qui  par  leurs 
subtilités  corrompaient  la  saine  doctrine  et  faisaient 
hésiter  même  des  hommes  prudents  et  doctes),  il  ar- 
riva, dis-je,  qu'il  vit  paraître  devant  ses  yeux  un  per- 
sonnage, ayant  l'aspect  auguste  d'un  vieillard,  beau 
d'une  beauté  divine,  avec  un  extérieur  et  des  traits  où 
tout  respirait  la  grâce  et  la  sainteté.  Effrayé  à  cette 
vue,  Grégoire  se  jette  hors  de  sa  couche,  et  demande 
à  ce  visiteur  étrange  qui  il  est  et  pourquoi  il  est  venu. 
Celui-ci,  l'ayant  rassuré  d'une  voix  douce,  lui  répondit 
qu'il  venait  de  la  part  de  Dieu  pour  le  tirer  des  anxié- 
tés où  il  était  touchant  la  règle  de  la  foi. 

«  Grégoire  remettait  ses  sens  et  commençait  à  con- 
templer le  mystérieux  vieillard  avec  une  joie  mêlée 
d'élonnement,  quand  celui-ci,  étendant  la  main,  lui 
montra  du  geste  une  seconde  apparition  faisant  face 
à  la  première.  C'était  une  forme  de  femme,  mais  d'une 
excellence  et  d'une  majesté  bien  supérieures  à  la  con- 
dition humaine.  S'iisi  d'une  nouvelle  terreur  à  son 
aspect,  Grégoire  détournait  les  yeux,  ne  sachant  de 
nouveau  que  penser  de  cette  vision  dont  il  ne  pouvait 
soutenir  l'éclat  :  car  ce  qui  la  rendait  surtout  prodi- 
gieuse, c'est  qu'elle  brillait  dans  les  ténèbres  de  la  nuif, 
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éclatante  comme  une  torche  embrasée.  Mais  voici  que 
les  deux  personnages  se  mirent  à  conférer  ensemble 
de  la  doctrine,  objet  de  ses  troublantes  recherches.  Et 
c'est  ainsi  qu'il  apprit  leurs  noms  :  car  ils  les  disaient 
en  se  parlant  l'un  à  l'autre.  Et  il  entendit  celui  des 
deux  qui  s'était  montré  sous  l'extérieur  d'une  femme, 
inviter  nommément  Jean  l'Evangéliste  à  expliquer  à 
ce  jeune  homme  le  mystère  de  la  vraie  piété;  et  Jean 
de  répondre  qu'il  était  prêt  à  complaire  en  cela,  comme 
en  tout  le  reste,  à  la  Mère  du  Seigneur.  Or,  après  que 
l'Evang-éliste    eut    clairement  formulé  cette  doctrine, 
la  vision  s'évanouit.  Grégoire,  resté  seul,  écrivit  immé- 
diatement ce   qu'il  venait  d'apprendre  ;  si  bien  qu'il 
enseigna   toujours  dans   son   église  conformément  à 
cette   règle,    et   qu'il   la   transmit  à  ses  successeurs 
comme  le  patrimoine  et  l'héritage  divin,  grâce  auquel 
la  foi  seconserva  pure  de  toute  hérésie  »  (i).  Grégoire 
de  Nysse  affirme  que,  de  son  temps,  on    conservait 
encore  à  Néocésaréele  texte  original,  écrit  de  la  main 
du  saint  évêque,  et  «  c'est  de  quoi  chacun  peut  s'as- 
surer de  ses  yeux,  en  l'allant  voir  dans  les  Archives 
de  cette   Eglise  »,  dit  encore  le    mênic  Grégoire    de 
Nysse,  après  avoir  rapporté  le   symbole  ainsi   mira- 
culeusement enseigné  par  la  Mère  de  Dieu  (2). 


(i)  s.  Grego.-.  NysL-en.,  Or.  de  Vita  S.  Greijor.  Thaumat  P.  G. 
XLVi,  90g,  sq(j. 

(5)  On  peut  voir  dans  VHisfoire  des  Auteurs  sacrés.,,  de  Dom  R. 
Ceillier  (t.  111,  c.  xvii,  a.  s,  |  3),  la  lon^-iie  liste  des  monuments  ecflc- 
siastiques  où  ce  symbole  est  inséré,  ou  du  moins  cité,  avecratteslaliou 
du  miracle,  Ce  fait  porte  donc  toutes  les  j?;-aranties  désirables  d'authen- 
ticité.On  croit  que  saint  Basile  parlait  de  ce  symbole  quand,  dans  une 
de  ses  lettres  aux  fidèles  de  Néocésarée,  il  kur  disait  :  «  Peut-on  avoir 
ur.e  preuve  plus  certaine  de  ma  Coi,  que  de  savoir  que  j'ai  été  élevé  par 
une  aïeule  de  bienheureuse  mémoire  et  née  dans  votre  ville.  Je  parle  de 
l'illustre  Macrine.  Les  cnseij^nements  du  bienheureux  Gréçoire  qu'elle 
avait  reçus  comme  de  première  source  par  une  fidèle  tradition,  elle  les 
conservait  dans  son  cœur,    et  nous  en    nourrit,  pour  ainsi  dire,  dés  le 
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Ce  que  la  sainte  Vierg-e  a  fait  pour  le  Tliaumaturg-e, 
de  combien  de  manières  ne  l'a-t-elle  pas  renouvelé 
pour  d'autres. 

11  me  plairait  de  le  démontrer  par  une  foule  de  té- 
moignages etde  faits,  si  notre  grand  Pontife  Léon  XIII 
n'avait  pas  magistralement  exposé  ce  rôle  de  Marie 
dans  \xx\Q  Lettre  apostolique  qu'il  adressait  récemment 
à  toute  l'Eglise.  C'est  donc  lui  qui  va  nous  dire  ce 
qu'est  la  Sainte  Vierge,  et  quelle  est  son  action  cons- 
tante dans  l'ordre  de  la  foi. 

«  Nous  le  savons,  le  fondement  et  le  principe  des 
dons  divins,  grâce  auxquels  l'homme,  dépassant  l'or- 
dre de  la  nature,  s'élève  jusqu'aux  biens  éternels, 
est  la  foi;  mais,  c'est  très  justement  aussi  qu'on  le 
proclame,  rien  n'est  efficace  pour  acquérir  et  perfec- 
tionner celte  même  foi  comme  l'action  secrète  de 
celle  f{ui  nous  a  donné  l'Auteur  de  la  Joi,  de  celle 
qui  fut  saluée  bienheureuse  à  cause  de  sa  foi,  de  celle 
enfin  dont  il  a  été  dit  :  Personne,  ô  Vierge  très 
sainte,  n'est  rempli  de  la  connaissance  de  Dieu  que 
par  vous;  personne  n'est  sauvé  que  par  vous,  ô  Mère 
de  Dieu;  personne  n'obtient  un  don  de  la  miséricorde 
que  par  vous  (i). 

«  Et  certes,  il  ne  paraîtra  pas  exagéré  d'affirmer 
que  c'est  principalement  sous  sa  conduite  et  par  son 
assistance  que  la  sagesse  et  la  loi  évangéliques  se  sont 
répandues  si  rapidement,  à  travers  des  obstacles  et 
des  difficultés  sans  nom,  portant  avec  elles,  chez  l'uni- 
versalité des  hommes,  un  nouvel  ordre  de  justice  et 


berceau;  ».  S.  Basil  ,   Ep.  20^,  a.d  Neocaesar.,  n.  6.  P.  G.  xxxii,  7:2, 
753. 

(î)  S.    Germ.    Constant  ,    Or.  2    in    Dorin.  B.  M.    V.   P.  G    xcvi  i. 
349. 
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de  paix.  C'est  là  ce  qui  inspirait  l'âme  et  la  prière  de 
saint  Cyrille  d'Alexandrie,  lorsqu'il  s'adressait  en  ces 
termes  à  celte  Vierge  bénie  :  Par  vous  les  Apôtres 
ont  prêché  le  salut  aux  nations...  ;  par  vous  la  sainte 
croix  est  célébrée  et  adorée  dans  tout  l'univers...; 
par  vous  toute  créature,  emprisonnée  jusque-là  dans 
les  erreurs  idolâtriques,  est  amenée  à  la  connaissance 
de  la  vérité  ;  par  vous  les  fidèles  sont  arrivés  au  saint 
baptême,  et  des  églises  ont  été  fondées  dans  toute 
nation  (i).  C'est  elle  encore,  comme  l'en  glorifiait 
le  même  saint  docteur,  qui  a  procuré  à  l'Eglise  et 
affermi  dans  ses  mains  le  sceptre  de  la  foi;  elle  dont 
le  soin  constant  fut  toujours  de  maintenir  parmi  les 
peuples,  ferme,  intacte  et  féconde,  la  foi  catholique. 
«  Nombreux  et  bien  connus  sont,  dans  l'histoire, 
les  monuments  de  cette  maternelle  vigilance;  et  par- 
fois on  les  a  vus  s'y  révéler  d'une  manière  vraiment 
admirable.  Ce  fut  surtout  aux  époques  et  dans  les 
pays  où  la  foi  s'alanguissait  par  suite  d'une  indiffé- 
rence lamentable,  ou  bien  encore  chancelait  sous  le 
choc  pernicieux  des  erreurs,  que  l'auguste  Vierge 
rendit  présente  à  tous  sa  miséricordieuse  influence. 
Alors,  en  effet,  sous  son  impulsion  et  grâce  à  son 
appui,  des  hommes  éminents  par  leur  sainteté  et  leur 
zèle  apostolique  se  levèrent  pour  repousser  les  efforts 
des  méchants,  ramener  les  esprits  à  la  piété  de 
la  vie  chrétienne  et  les  enflammer  d'amour  pour  elle. 
Entre  tous,  et  puissant  à  lui  seul  comme  plusieurs, 
brilla  dans  cette  double  tâche  Dominique  de  Guzman, 
appuyé  qu'il  était  de  sa  confiance  dans  le  Rosaire  de 
Marie. 


(i)  S.  Cyrill.,  Hom.  ii,  e  diversis.  Encom.  B.  M.  Deip.  P.  G.  lxxvii, 
io32. 
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«  Non,  personne  ne  peut  mettre  en  doute  la  très 
larg"e  paît  revenant  à  la  Mère  de  Dieu  dans  les  ser- 
vices rendus  par  les  vénérables  Pères  et  Docteurs  de 
l'Ég'lise,  qui  travaillèrent  avec  un  dévouement  admi- 
rable soit  à  défendre,  soit  à  mettre  en  pleine  lumière 
la  vérité  catholique.  C'est,  en  effet,  de  celle  qui  est  le 
Siège  de  la  divine  Sagesse,  qu'ils  reconnaissent  avoir 
reçu  la  féconde  inspiration  de  leurs  meilleures  pen- 
sées; et,  par  conséquent,  c'est  à  elle  et  non  pas  à  eux- 
mêmes  qu'ils  rapportent  leurs  victoires  sur  la  malice 
des  erreurs. 

«  Enfin,  les  rois  et  les  Pontifes  romains,  défenseurs 
de  la  foi,  ont  toujours  imploré,  les  uns  pour  leurs 
expéditions  saintes,  les  autres  pour  la  promulgation 
de  leurs  décrets  solennels,  l'assistance  du  nom  de  la 
divine  mère,  et  jamais  sans  en  éprouver  la  secourable 
puissance.  C'est  pourquoi  l'Éylise  et  les  Pères  offrent 
à  Marie  des  louanges  aussi  méritées  qu'elles  lui  sont 
glorieuses  :  Salut ,  ô  bouche  perpétuellement  élo- 
quente des  Apôtres,  solide  fondement  de  la  foi,  rem- 
part inébranlable  de  l'Église  (i);  salut,  ô  vous  par 
qui  nous  avons  été  enrôlés  parmi  les  citoyens  de 
l'Église  une,  sainte,  catholique  et  apostolique  (2); 
.  salut,  source  largement  ouverte  d'où  les  ruisseaux  de 
la  divine  sagesse  ont  jailli,  refoulant  par  les  eaux  très 
pures  et  très  limpides  de  l'orthodoxie  le  flot  montant 
des  erreurs  (3).  Réjouissez-vous,  parce  que,  seule, 
vous  avez  détruit  toutes  les  hérésies  dans  le  monde 
entier  (4).  Telle  est  la  part,  la  grande  part  que  la  très 
auguste  Vierge  a  prise  dans  l'expansion,  les  combats, 

(i)  Hymne  A^xTiaro;  des  Grecs. 

(2)  S.  Joan.  Damasc,  Orat.   in  Annunc.  Deigren.  P.  G.  xcvi,  656. 

(3)  S.Germaii.  Coiist..  Or.  in  Dcip.  Praesentat.,  n.  i4.P.G.xcviu,3o5. 

(4)  In  officio  B.  M.  V. 
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les  triomphes  de  la  foi  catholique.  Ne  suffit-elle  pas  à 
rendre  de  plus  en  plus  manifeste  ce  que  cette  bien- 
heureuse Vierge  est  dans  le  plan  divin,  et  tout  à  la 
fois  à  réveiller  chez  tous  les  fidèles  du  Christ  une 
grande  espérance  d'obtenir  ce  qui  est  aujourd'hui 
l'objet  commun  de  tous  leurs  vœux  »?  Le  Pontife 
veut  ici  parler  de  l'union  de  tous  les  baptisés  dans 
un  seul  bercail,  sous  un  seul  pasteur.  «  Donc,  pour- 
suit-il, il  faut  se  confier  à  Marie,  invoquer  Marie. 
Oui  pourra,  comme  elle,  amener  à  terme  par  sa  puis- 
sante influence  l'accord  des  nations  chrétiennes  dans 
la  profession  d'une  même  foi,  dans  la  communion  par- 
aite  d'une  même  charité? 

«  Quelle  autre  vertu  pourrait,  comme  la  sienne,  pro- 
mouvoir chez  tous  les  peuples  chrétiens  cette  gloire 
nouvelle  et  si  désirable  de  la  religion,  je  veux  dire 
l'accord  des  esprits  dans  l'unité  d'une  même  croyance, 
l'union  des  volontés  dans  l'étreinte  d'une  même  charité 
parfaite?  Et  que  ne  voudra-t-elle  pas  faire  pour  que 
les  nations  dont  son  Fils  unique  a  si  instamment  de- 
mandé au  Père  la  communion  la  plus  étroite,  et  qu'il 
a  lui-même  appelées  par  un  seul  baptême  au  même 
héritage  du  salut,  héritage  acquis  et  payé  d'un  prix 
immense,  se  portent  toutes  ensemble  vers  ce  but  com- 
mun dans  son  admirable  lumière?  Quels  trésors  de 
bonté  providentielle  ne  daignera-t-elle  pas  employer, 
soit  pour  alléger  les  longs  travaux  que  cette  tâche  im- 
pose à  l'Eglise,  épouse  du  Christ,  soit  pour  réaliser 
dans  la  famille  humaine  ce  bienfait  de  Yunité,  fruit 
insigne  de  sa  maternité  »  (i)? 

Arrêtons   notre    citation    sur    ces    derniers   mots: 


(i)  Léo  XIII,  Encycl.  Adjulricem  populi  ;5  sept.   (Sgô). 
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«  U unité,  fruit  insiç/ne  de  sa  maternité,  w  Le  Cliris- 
lianisme  nous  offre  deux  unités,  dominant  toutes  les 
autres.  Il  y  a  l'unité  de  l'Hoinme-Dieu  et  l'unité  de 
l'Eglise.  Unité  de  l'IIomme-Dieu  qui  résulte  du  mys- 
tère de  l'Incarnation.  Alors,  en  effet,  la  nature  divine 
et  la  nature  humaine  furent  indissolublement  alliées 
dans  une  seule  et  même  personne,  et  d'une  union  tel- 
lement étroite  et  substantielle  que  Dieu  est  homme,  et 
l'homme.  Dieu.  Unité  de  l'Eglise  en  vertu  de  laquelle 
les  hommes,  groupés  dans  une  foi  commune  et  dans 
un  môme  accord  de  volontés,  sous  l'autorité  du  même 
Chef  invisible,  visiblement  représenté  par  son  Vicaire, 
forment  un  seul  corps,  le  corps  mystique  du  Christ, 
vivifié  par  un  seul  et  même  esprit,  l'Esprit  du  Christ. 
Or,  cette  deuxième  unité  sort  de  la  première,  et  se 
modèle  sur  elle,  comme  sur  son  archétype. 

Marie  donc,  ayant  concouru  d'une  manière  si  réelle 
et  si  prochaine  à  l'union  qui  fait  l'Homme-Dieu,  a  dû 
coopérer  par  là  même  à  l'union  qui  en  est  l'épanouis- 
sement, c'est-à-dire  à  l'union  qui  fait  l'Eg-Iise  de  Dieu. 
Mais,  parce  que  cette  seconde  union  n'est  pas  comme 
la  première  à  l'abri  de  toute  attaque,  parce  que  les 
schismes  et  les  hérésies  viennent  constamment  la 
mettre  en  péril,  il  faut,  par  une  conséquence  naturelle, 
quela  maternité  delà  Vierge  intervienne  constamment 
pour  la  défendre  et  la  fortifier;  en  un  mot,  qu'elle  pré- 
vienne ou  foudroie  les  hérésies  et  les  schismes,  en 
quelque  temps  et  quelque  lieu  qu'ils  se  produisent.  Et 
c'est  là  ce  que  l'Eglise  nous  enseigne  dans  la  louange 
qu'elle  donne  à  la  Mère  de  Dieu  :  «  Réjouissez-vous,  ô 
Vierge  Marie  :  car  vous  avez  exterminé  toutes  les 
hérésies,  vous  qui  avez  donné  votre  assentiment  aux 
paroles  de  l'Ange  Gabriel,  à  ce  moment  où  vous  avez 


\ 
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enfanté  1  Homme-Dieu  (i)  ».  Ainsi,  la  Sainte  Vierge, 
après  nous  avoir  donné,  comme  Mère  de  Dieu,  celui 
qui  est  à  la  fois  la  Lumière  du  monde  et  le  Chef  du 
corps  dont  nous,  fidèles,  nous  sommes  les  membres, 
agit  sans  cesse,  en  vertu  de  son  rôle  même  de  mère, 
pour  maintenir  et  confirmer  l'unité  des  esprits  et  des 
cœurs  dans  la  même  foi  et  dans  la  même  charité  : 
tant  il  est  vrai  que  l'unité  est  le  fruit  naturel  de  sa  ma- 
ternité (2). 

Tout  à  l'heure,  Léon  XIII  nous  rappelait  une  foule 
de  faits  où  s'est  révélée  d'une  manière  éclatante  cette 
fonction  de  la  Mère  de  Dieu.  C'est  de  tout  temps  que 
la  sainte  Eglise  a  reconnu  ce  même  pouvoir  dans  l'ex- 
tirpation des  divisions  et  des  erreurs.  Ainsi,  pour  en 
rapporter  encore  un  exemple,  la  cessation  du  grand 
schisme  d'Acace,  au  commencement  du  sixième  siècle, 
fut  attribuée  par  les  évêques  d'Orient  à  l'intercession 
de  la  Mère  de  Dieu.  «  Voilà,  disent  les  Pères  du  sy- 
node de  Constantinople,  dans  leur  lettre  au  pape  Hor- 
misdas,  voilà  que...  par  Y  intercession  de  la  glorieuse 
Vierge  Marie,  tous  les  membres  autrefois  séparés 
sont  revenus  à  l'unité  dans  la  charité,  par  la  grâce  du 
Saint  Esprit  »  (3).  A  la  même  époque  et  dans  la  même 
cause,  Epiphane,  élu  par  le  concile  pour  occuper  le 
sièg-e  de  la  nouvelle  Rome,  écrivait  au  Souverain  Pon- 
tife afin  de  lui  notifier  son  adhésion  parfaite  à  la  foi  et 
à  la  communion  de  l'Eglise  romaine,  et  ses  efforts  pour 


(i)  Messe  votive  de  }a  B.  Vierge,  de  la  Septuagés.  à  Pâques,  —  dans 
le  trait. 

(2)  Maria  thésaurus  et  hortus  benedictionis,  columna  et  firmamentum 
veritatis,  splendor  et  nitor  gratiae,...  imperatrix  et  doctrix  gloriae, 
fundamentum  Ecclesiae,...  magistra  perfectorum.  L.  de  Corona  B. 
Virff.  (attribué  souvent  à  S.  Ildefonse),  c.  5.  P.  L.  xcvi,  292. 

(3)  Relalio  Synodi  Constantin,  de  ordin.  Epiphanii  ep.  Labbe,  Gonc. 
t.  IV,  p.   i524., 
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extirper  les  derniers  restes  du  schisme.  Or,  il  attri- 
buait, lui  aussi,  la  fm  d'une  si  grande  calamité  «  à  la 
grâce  du  Saint  Esprit  et  à  l'intercession  de  la  très  sainte 
et  très  glorieuse  Vierge  Marie,  Mère  de  Dieu  »  (i). 
Faut-il  rappeler  encore  la  lettre  du  pape  Grégoire  à 
Germain  de  Çonstantinople,  oiî  ce  Pontife,  félicitant  le 
saint  patriarche  de  ses  combats  pour  la  défense  des 
images,  «  glorifiait  la  Souveraine  de  tous  les  chrétiens 
qui,  disait-il,  avait  été  son  rempart...,  dirigé  et  protégé 
qu'il  était  par  elle.  Or,  ajoutait  le  Pontife,  ce  triomphe 
sur  l'erreur  n'a  rien  qui  doive  étonner.  Si  Béthulie 
fut  sauvée  par  la  main  d'une  femme  d'Israël  qui  frappa 
de  mort  le  terrible  Holopherne...,  comment  votre 
Sainteté,  sous  la  tutelle  de  la  Mère  de  Dieu,  n'aurait- 
elle  pas  poussé  vigoureusement  les  ennemis  de  la  foi, 
et  remporté  sur  eux  une  glorieuse  victoire  »  (2)? 

Voilà  donc  une  première  fonction  qui,  pour  ne  pas 
convenir  à  Marie  dans  la  forme  et  de  la  manière  dont 
elle  appartient  à  l'Eglise,  ne  lui  en  est  pas  moins  siiré- 
minemment  propre  (3). 

III.  —  Tel  est  aussi  le  jugement  qu'il  faut  porter 
de  la  seconde,  je  veux  dire,  du  ministère  qui  nous 
communique  et  perfectionne  en  nous  la  vie  surnatu- 
relle par  le  saint  sacrifice  et  par  les  sacrements.  Asser- 
tion pourtant  qui  semblerait,  au  premier  coup  d'œil, 
être  un  véritable  paradoxe.  Quelle  prééminence,  en 
effet,  pourrait  bien  avoir  la  bienheureuse  Vierge  sur 
l'Eglise  du  Christ,  au  regard  des  sacrements  ?  Sans 


(i)  Relatlo  Epiphanii  ep.  Ibid.,  i535,  i538. 

(3)  Conc.  Nicaeii.  II,  Act.  IV.  Labbe,  t.  VI,  p.  288,  sq. 

{?,)  Lire  sur  ce  sujet  Abelly,  cvôque  de  Rodez,  Sentiments  des  SS. 
Pères...  touchant  les  excellences  de  la  Très  Sainte  V.  M.  i^Paris, 
i674>,  p.  190,  suiv. 
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doute,  elle  a  reçu,  pendant  sa  vie  mortelle,  ceux  dont 
les  fruits  n'étaient  pas  incompatibles  avec  sa  dignité 
de  mère  et  sa  qualité  de  vierge  toujours  immaculée  ; 
sans  doute  encore,  personne  ne  puisa  jamais  comme 
elle  à  ces  sources  de  grâce,  parce  que  nulle  prépara- 
lion  de  coeur  n'égala  jamais  la  science.  Mais  enfin  ce 
n'est  pas  la  vertu  de  ses  mérites  et  de  son  sang-  qui 
les  rendent  efficaces  ;  ce  n'est  pas  en  son  nom  ni  par 
elle  qu'ils  sont  administrés  ;  encore  moins  est-ce  d'elle 
que  la  sainte  Eglise  les  a  reçus.  En  quel  sens  donc,  et 
à  quel  point  de  vue  pouvons-nous  être  plus  redevables 
à  la  Vierge  qu'à  l'Eg^lise  de  tous  les  biens  que  les 
sacrements  nous  apportent?  La  réponse  à  cette  ques- 
tion servira,  je  l'espère,  à  rehausser  encore  l'idée  que 
nous  avons  de  sa  maternité  spirituelle,  sans  rien 
enlever  à  l'Eglise  de  l'honneur  et  de  la  reconnaissance 
qu'elle  mérite. 

Je  me  rappelle  ce  mot  de  Bossuet  parlant  de  la 
Sainte  Vierge  :  «  Première  origine  du  sang-  de  Jésus, 
c'est  de  là  que  commence  à  se  répandre  ce  beau  fleuve 
de  grâces  qui  coule  dans  nos  veines  par  les  sacre- 
ments, et  qui  porte  l'esprit  de  vie  dans  tout  le  corps 
de  l'Ég-lise  «.Oui,  les  sacrements,  si  nous  remontons  à 
leur  source,  viennent  orig-inairement  de  Marie.  Véiité 
incontestable,  mais  qu'il  faut  méditer  à  loisir  :  car  il 
en  sortira  cette  naturelle  conséquenceoùnous  voulons 
aboutir,  qu'ici,  comme  en  tout  le  reste,  le  rôle  mater- 
nel de  Marie  prime  celui  de  notre  seconde  mère  dans 
l'ordre  de  la  grâce,  l'Eg-lise. 

Commençons  par  considérer  la  sainte  Eucharistie, 
puisqu'elle  est  de  tous  les  sacrements  le  plus  auguste 
et  le  plus  sacré.  Jésus-t?Jirist  avait  dit  à  ses  disciples  : 
«  En  vérité,  en  vérité,  je  suis  le  pain  vivant,  descen- 
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du  du  ciel.  Le  pain  que  je  donnerai  c'est  ma  chair. 
Oui  niançe  ma  chair  el  qui  hoit  mon  sang-  demeurera 
en  moi  el  moi  en  lui  w  (i).  Celle  promesse,  il  la  réalisa 
dans  la  dernière  Cène,  aimanl  les  siens  jusqu'à  la  fin. 
Prenez,  mangez  ;  ceci  est  mon  corps.  Buvez  ;  car  ceci 
est  mon  sang.  Et  parce  que  tous,  dans  la  suite  des 
âges,  devaient  participer  à  ce  mystérieux  banquet,  il 
ajouta  :  Faites  ceci  en  mémoire  de  moi  (2).  Voilà 
rEucharistie.  Je  n'y  vois  pas  seulement,  comme  dans 
les  autres  sacrements,  la  vertu  divine  qui  sanctifie  les 
âmes,  mais  le  principe  même  de  la  vie  divine,  le 
corps  vivant  el  vivitiant  de  mon  Maître,  le  Christ 
tout  entier.  Le  Christ,  dis-je,  non  pas  seulement  nour- 
riture, mais  encore  victime,  et  nourriture,  parce  qu'il 
est  victime.  Car  la  messe  est  un  sacrifice,  et  la  con- 
sécralion,  qui  renouvelle  le  sacrifice  de  la  croix, 
met  pour  nous  Jésus-Christ  sous  la  forme  d'une 
victime  immolée  ;  c'est  ainsi  qu'il  nous  applique  les 
fruits  de  l'immolation  sanglante  du  Calvaire  et  que 
nous  le  mangeons.  Sacrifice  vraiment  digne  de  la 
majesté  souveraine;  banquet  le  seul  convenable  pour 
les  enfants  de  Dieu  . 

Or,  c'est  ici  qu'apparaît  le  rôle  incomparable  de  la 
bienheureuse  Mère  de  Dieu.  Je  ne  saurais  mieux 
l'exposer  qu'en  citant  un  passage  de  saint  Augustin, 
qui  s'applique  merveilleusement  à  notre  sujet.  «  Jésus- 
Christ  Notre  Seigneur,  écrit  cet  illustre  Père,  a  voulu 
que  notre  salut  fûtdans  son  corps  et  dans  son  sang... 
Au  commencement  était  le  Verbe,  et  le  Verbe  était 
eu  Dieu  et  le  Verbe  élait  Dieu   (3).  Voilà  l'aliment 


(i)  Joan.,  VI,  5i,  sqq. 

(2)  Luc,  XXII,  19. 

(3)  Joan,,  I,   I . 
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éternel  ;  celui  qui  nourrit  et  les  Anges  et  les  Vertus 
et  tous  les  esprits  célestes.  Ils  le  mangent,  ils  s'en 
engraissent  ;  et  cette  nourriture,  qui  fait  leur  joie  et 
leur  rassasiement,  ne  diminue  ni  ne  se  consume. 
Mais  quel  homme  pourrait  la  manger  comme  eux?  Où 
est  le  cœur  capable  de  la  prendre  ?  11  fallait  donc  que 
cet  aliment  devînt  un  lait  pour  être  propre  à  nourrir 
les  enfants  que  nous  sommes.  Mais  à  qui  convient-il 
de  convertir  une  nourriture  solide  en  lait  ?  C'est  la 
fonction  propre  de  la  mère.  Ce  que  mange  la  mère  est 
aussi  mangé  par  l'enfant.  El  comme  l'enfant  n'est 
pas  capable  de  manger  le  pain  dans  sa  propre  sub- 
stance, que  fait  la  mère  ?  Elle  s'incarne  ce  pain  ;  par 
un  mystérieux  travail  elle  en  fait  du  lait,  et  de  ce  lait 
elle  alimente  son  enfant  w  (i). 

Ne  voyez-vous  pas  ici  l'image  fidèle  de  ce  qu'a  fait 
Marie  pour  nous,  ses  petits  enfants  ?  Qui  de  nous 
pouvait  se  rassasier  du  pain  des  Anges,  ce  pain  dont 
ils  se  nourrissent  parla  contemplation  et  par  l'amour 
de  la  divine  essence  ?  Et  pourtant,  fils  de  Dieu  comme 
eux,  dieux  même  par  la  grâce  comme  ils  le  sont  par 
la  gloire,  il  nous  fallait  un  aliment  qui  répondît  à 
notre  dignité,  à  notre  tempérament  surnaturel.  Le 
voilà  ce  pain  des  Anges,  mis  à  notre  portée  par 
Marie  (2).  Pain  spirituel,  invisible,  et  par  conséquent 


.  (i)  s.  Auj^uslin.,  Enarrat.  inpsalin.  XXXIII,  Serm.,  i,  n.  6.  P.  L. 
XXXVI,  3o3. 

(2)  Ipsum  panem  (mater)  incarnat  et  per  humilitatem  mamillaeet  lac- 
tis  succum  pascit  infantem.  S.  Au^ust.,  /.  c.  «  Donc,  ô  Mère,  allaitez 
notre  Dourrilare,  allaitez  le  pain  céleste,  allaitez  l'aliment  des  An^es  ; 
allaitez  Celui  qui  vous  a  faite  pour  cire  fait  de  vous.  »  Cette  apostrophe 
à  la  B.  Vierge  est  de  saint  Maxime  de  Turin,  ou  peut-être  d'un  auteur 
très  ancien  dont  l'œuvre  aurait  été  publiée  sous  son  nom.  Serin.  11  de 
Assumpt.  B.  M.  V .  P.  L.  i.vii,  866.  Le  saint  dit  encore  dans  le  sermon 
suivant,  2«  sur  l'Assomption.  «  Lacta,  Maria,  Creatorem    tuum  ;  lacta 
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trop  substantiel  pour  notre  faiblesse,  elle  l'a  fait  chair 
et  sang-,  pour  qu'il  put  nous  être  servi  dans  le  sacre- 
ment eucharistique.  Par  elle,  nous  avons  donc  vrai- 
ment reçu  le  pain  céleste;  et  l'homme  a  mangé  le 
pain  des  Anges,  devenu  la  nourriture  des  enfants, 
cibiis  infantium.  Panem  angeloriim  mandacavit 
homo  (i).  C'est  donc  ajuste  titre  que  l'Eg-lise  met 
dans  la  bouche  de  Marie,  comme  une  invitation  pres- 
sante de  nous  asseoir  à  la  table  sainte,  ces  paroles  de 
TEcclésiastique  :  «  Je  suis  la  mère  du  bel  amour  et 
de  la  sainte  espérance...  Venez  à  moi  vous  tous  qui 
me  désirez  et  remplissez-vous  de  mes  généra- 
tions ))  (2)  ;  et  ces  autres  encore  tirées  des  Prover- 
bes :  «  Venez,  mang-ez  mon  pain,  et  buvez  le  vin  que 
je  vous  ai  mêlé  »  (3). 

On  objectera  peut-être  que  Marie,  lorsqu'elle  prêta 
l'acquiescement  nécessaire  à  l'Incarnation  du  Fils  de 
Dieu,  ne  soupçonnait  pas  le  mystère  de  la  Cène;  et 
que,  par  conséquent,  l'Eucharistie  ne  peut  être  en  elle- 
même  un  don  formel  que  nous  devions  à  son  amour 
de  mère.  A  quoi  nous  répondrons,  tout  d'abord,  que 
la  Vierge,  en  acquiesçant  aux  propositions  divines,  a 


panem  coeli  ;  lacla  pretium  mundi  ;  praebe  la.nbenti  mamillam,  ut  pro 
le  ille  praebeal  percutienti  maxillam  »  Ibid.,  867.  Voir  aussi  le  sermon 
21  de  salut  ^Elrède,  sur  la  Nativité  de  la  B.  V.  Marie.  P.  L.  cxcv,  323, 
sqq . 

(i)  Psalm.,  Lxxvii,  24. 

(2)  Eccll.,  XXIV,  26. 

(3;  Frov.,  IV,  3. 

Serait-il  téméraire  de  voir  dans  le  miracle  de  Cana  quelque  image  du  rap- 
port de  la  B.  Vierge  avec  le  sacrement  de  l'autel?  Rien  de  plus  ordi- 
naire à  nos  anciens  docteurs  que  d'en  appeler  au  merveilleux  change- 
ment de  l'eau  en  vin  pour  confirmer  celui  qui  se  fait  dans  l'Eucharistie. 
Le  miracle  de  Cana  peut  donc  être  considéré  comme  le  symbole  antici- 
pé du  mystère  eucharistique.  Or,  c'est  à  la  prière  de  Marie  que  Jésus 
opéra  ce  premier  miracle.  N'est-il  pas  naturel  d'en  conclure  qu'elle  a  dû 
concourir  pour  sa  part  à  l'institution  du  sacrement,  où  Jésus-Christ 
nous  donne  son  corps  pour  aliment  et  son  sang  pour  breuvage"? 
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voulu  par  là  même,  d'une  manière  au  moins  implicite, 
toutes  les  conséquences  de  l'Incarnation.  Mais  voici 
quelque  chose  de  plus  concluant  encore.  N'est-il  pas 
vrai  que  la  Sainte  Vierge  savait,  à  l'heure  du  grand 
sacrifice,  quelle  en  serait  la  suite,  et  comment  la  vic- 
time, alors  offerte  d'une  manière  sanglante,  serait  jus- 
qu'à la  fin  des  siècles  immolée  mystiquement  sur  nos 
autels  pour  être,  dans  l'état  extérieur  de  victime,  l'ali- 
ment des  fidèles?  Elle  le  savait,  dis-je,  n'eût  elle  pas 
eu  plus  de  lumières  que  le  commun  des  Apôtres:  car 
Jésus-Christ  en  avait  fait  la  promesse  publique  (i),  et 
celte  promesse  il  venait  d'en  inaugurer  au  Cénacle  la 
mystérieuse  réalisation.  Donc,  la  bienheureuse  Vierge, 
s'associant  à  l'oblalion  de  Jésus-Christ  sur  la  croix, 
en  voulait  expressément  la  conséquence  naturelle,  je 
veux  dire,  et  le  sacrifice  eucharistique  et  la  participa- 
lion  de  tous  à  l'hostie  mystiquement  immolée.  N'est- 
ce  pas  assez  pour  que  nous  lui  devions,  après  Jésus- 
Christ,  le  sacrement  de  la  divine  Eucharistie  (2)? 

Quelques  auteurs  sont  allés  plus  loin  dans  ce  rap- 
prochement entre  la  Mère  du  Sauveur  el  le  Sacrement 
de  l'autel  (3). Ils  ont  écrit  que  Jésus-Christ,  «  ayant  pris 
sa  chair  de  la  chair  de  Marie,  c'est  identiquement  la 
propre  chair  de  Marie  qu'il  nous  donne  à  manger  pour 
notre  salut  »  (4)-  Cette  idée,  ils  prétendent  l'avoir  reçue 
de  saint  Augustin,  comme  ils  lui  prêtent  encore  cette 
autre  sentence  :  «  Caro  Christi  caro  Mariae,là  chair 


(i)  Joan.,  VI    52,   sqq.  ;  Luc,  xxii.   19,  20. 

(2j  L'Eucharistie,  c'est  le  sacrifice  du  Calvaire  prolongé.  Doi.c  la- par- 
ticipation de  la  B.  Vierge    à  celui-ci  appelle   sa  participation  à  celle-là. 

(3)  Quoique  j'aie  déjà  signalé  cette  opinion  dans  une  note  de  la  1°  P. , 
L.  11,  c.  3,  il  est  utile  de  la  réfuter  plus  amplement  ici. 

(/|)  De  carne  Mariae  carnem  accepit,  et  ipsain  Mariae  carnem  nobi-. 
manducandamad  salutem  dédit.  S.  Augustin  sur  le  psalra.  xcviii,  auquel 
on  renvoie,  ne  dit  rien  de  semblable. 


eu.   II.   —  l'i:glise,    Fii.r.E  de  marie  4? 

de  Jésus-Christ  est  la  cliair  de  Marie  »  (i).  Donc  nous 
donner  l'une  c'est  nous  donner  l'autre,  et  mang-er  celle- 
ci  c'est  manger  celle-là. 

Plusieurs  même,  appuyés  sur  des  données  physio- 
logiques plus  que  singulières,  ont  cru  pouvoir  affir- 
mer qu'une  part  de  la  substance  de  Marie,  passée  dans 
la  substance  du  Seigneur,  s'y  conservait  dans  sa  réa- 
lité individuelle;  en  sorte  que  l'œil  de  Dieu  voit  dans 
le  corps  du  Christ  telles  particules  qui  furent  originai- 
rement dans  celui  de  sa  mère.  Et  voilà  comment  dans 
l'Eucharistie  nous  recevons  la  chair  de  la  Vierge  comme 
enchâssée  dans  le  corps  du  Fils  (2).  Je  n'ai  pas  besoin 
de  dire  combien  pareille  opinion  répugne  à  la  science, 
et  comment,  par  ailleurs,  elle  n'a  pour  elle  aucune  au- 
torité sérieuse.  Rêverie  pieuse,  peut-être,  mais  indigne 
d'être  prise  en  considération  (3;.  C'est  le  cas  de  redire 
l'adage  bien  connu:  Marie  n'a  besoin,  pour  être  exal- 
tée, ni  de  nos  mensonges,  ni  de  nos  inventions  hu- 
maines, tant  elle  est  grande  par  elle-même  (4). 

(i)  Comme  référence  ils  citent  le  sermon  du  saint  docteur  sur  l'As- 
som[)tion  de  Marie.  J'ai  déjà  fait  remaniuer,  s'il  m'en  souvient  bien,  que 
le  sermon  sur  rAssom[)tion,  inséré  dans  l'appendice  de  saint  Auji^ustin 
(P  L.  xxxix,  2129,  sq  ),  est  une  œuvre  du  moyen  às^e.  Du  reste,  il  ne 
coiiiient  ni  l'unni  l'autre  des  textes  cités  Le  livre  de  l'Assomption  de  la 
Vierge  qu'on  trouve  encore  en  appendice  (xl,  i  i4i),  n'appartient  pas 
davantai^'e  à  l'illustre  docteur,  quoiqu'il  soit  une  œuvre  de  mérite.  C'est 
là  qu'on  peut  lire,  au  ch.  4  quelque  chose  qui  se  rapporte,  quant  aux 
mots,  au  texte  mis  en  avant  par  les  auteurs  dont  j'ai  parlé  ;  mais  le 
sens  n'est  pas  clui  qu'ils  en  voudraient  tirer  :  «  Caro  enim  Jesu  est  caro 
Mariae,  et  multo  specialius  (juam  Judae  coelerorumque  fratrumejus 
quibus  dicebat  :  Frater  enim  et  caro  nostra  est  (Gen.,xxxvn,  37).  Caro 
euim  Chrisli  quamvis  fuerit...  glorificata,  eadem  tamen  carnis  mansit 
et  itianet  na/ara,  quae  suscepla  est  de  Maria  ». 

(2)  L'hypothèse  fût-elle  vraie,  ces  particules  ne  seraient  pas  plus  la 
chair  de  la  Vierge  que  les  aliments,  une  fois  entrés  dans  notre  organis- 
me, ne  sont  la  substance  de  tel  ou  tel  animal  qui  nous  les  a  fournis. 
■  (3)  Le  P.  Thcopli.  Raynaud  dans  ses  Dipti/cha  Mariana,  Parte  i,  p. 
5,  n.  24.  (Opp  ,  t.  VII,  p.  65)  parle  longuement  de  ces  opinions  étran- 
ges pour  en  montrer  le  faible  et  le  danger.  Je  les  aurais  passées  sous 
silence,  si  on  ne  les  retrouvait  pas  dans  plus  d'un  ouvrage  moderne. 

(4)  Cf.  S.  Bernard.,  ep.  174,.  ad  Canonic.  Liijd.)  n.  2.  P.  L. 
CLxxxii,  333. 
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Avouons-le,  toutefois,  il  est  un  sens  suivant  lequel 
on  peut  dire  en  vérité  que,  dans  la  communion,  nous 
recevons  la  chair  de  Marie.  Sans  doute,  autre  est  le 
corps  de  la  Vierg-e,  autre  celui  de  son  Fils.  Rien  dans 
la  mère  n'appartient  en  propre  au  Fils;  rien  dans  le 
Fils  n'appartient  en  propre  à  la  mère;  puisqu'ils  ont 
deux  natures  et  sont  deux  personnes  absolument  dis- 
tinctes en  tout  ce  qui  les  constitue.  Mais  cela  même 
n'empêche  pas  que  la  chair  de  Jésus  ne  soit  d'une  cer- 
taine manière  la  chair  de  Marie.  Si  Juda  pouvait  dire 
à  ses  frères,  en  parlant  de  Joseph:  Ne  souillons  pas 
nos  mains  de  son  sang-:  il  est  notre  frère  et  notre  chair  ; 
une  mère  peut  à  meilleur  titre  nommer  le  fruit  de  ses 
entrailles,  non  seulement  son  fils,  mais  sa  chair;  parce 
que  cette  chair  du  fils  vient  orig-inairement  de  la  chair 
maternelle  comme  de  son  principe. 

Or,  ce  qui  est  vrai  de  toute  mère  l'est  encore  à  meil- 
leur titre  de  Marie.  Une  première  raison,  c'est  qu'étant 
mère  vierg-e  elle  ne  partage  avec  personne  le  privilèg-e 
d'avoir  formé  de  sa  substance  le  corps  de  son  Fils. 
C'est  ensuite  que  son  influence  maternelle  l'emporte 
en  intensité,  si  je  peux  ainsi  dire,  sur  celle  de  toute 
autre  mère;  car  Jésus  n'est  pas  seulement  le  fruit  de 
son  corps,  mais  aussi,  mais  principalement,  de  son 
cœur,  de  son  humilité,  de  sa  foi^  de  son  amour,  de  sa 
virginité,  de  toutes  les  vertus,  en  un  mot,  qui  du  sein 
du  Père  ont  attiré  le  Verbe  dans  ses  entrailles.  C'est 
enfin  parce  que  le  double  amour  qui,  dans  les  généra- 
tions communes,  unit  si  étroitement  le  fils  à  la  mère 
atteint  en  Marie  le  plus  incomparable  degré  de  per- 
fection :  d'un  côté,  en  effet,  ce  n'est  pas  en  vertu  d'un 
amour  humain,  si  pur  qu'il  puisse  être,  qu'elle  a  conçu 
ce  Fils  bien-aimé  du  Père,  mais  par  l'Amour  incréé 
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qui  est  le  Saint  Esprit;  et,  de  l'autre,  l'amour  qui  lui 
fait  aimer  cette  chair  du  Christ  comme  sa  chair  et 
plus  que  sa  chair,  ne  peut  avoir  d'égal,  puisqu'elle 
l'aime  comme  la  chair  de  son  Dieu  (i). 

Faut-il  s'étonner,  après  ces  considérations,  d'enten- 
dre saint  Pierre  Damien  conclure  une  méditation  sem- 
blable par  ces  belles  paroles  :  «  Ici,  mes  bien-aimés 
frères,  pesez,  je  vous  en  conjure,  combien  nous  som- 
mes obligés  à  la  bienheureuse  Mère  de  Dieu,  et  quelles 
actions  de  grâces  nous  lui  devons  rendre  après  Dieu 
pour  un  si  grand  bienfait.  Car  ce   corps  du    Christ 


(i)  Le  P.  Poiré  a  tiré  de  ces  pensées  une  belle  et  touchante  consé- 
quence. «  Puisque  notre  bonne  mère  a  préparé  ce  pain  céleste 
pour  la  nourriture  de  nos  âmes,  elle  se  rend  jalouse...  que  nous  nous 
en  approchions  souvent...  Car  si  vous  avez  à  cœur  mon  service,  quel 
plus  grand  service  me  pouvez -vous  rendre  que  de  remercier  et  t;Io- 
rifier  le  Tout-Puissant  des  choses  grandes  qu'il  a  faites  en  moi?  Et 
quel  remerciement  plus  noble  que  celui  que  vous  ferez  par  mon  propre 
Fils,  lorsque,  le  tenant  dans  vos  mains  et  dans  vos  poitrines,  vous  le 
lui  présenterez  en  mon  nom  ?...  Vous  témoignez  votre  dévotion  envers 
les  autres  Saints,  visitant  leurs  reliques,  les  baisant,  les  honorant,  et 
vous  vous  plaignez  que  le  [)aradis  vous  ait  ravi  les  reliques  de  mon 
corps.  Mais  cessez  de  vous  plaindre  :  voilà  le  corps  vivant  de  mon  Fils 
qui  est  chair  de  ma  chair,  partie  de  ma  substance  et  le  tout  de  mes 
atrections;  attachez-y  hardiment  les  vôtres.  Que  si  vous  désirez  unir 
vos  cœurs  au  mien,  approchez  vous  de  mon  Fils,  avec  qui  je  ne  suis 
qu'un  et  en  qui  vous  mangez  tout  ensemble  ma  propre  substance  pour 
recevoir  plus  abondamment  mon  esprit  ».  P.  Poiré,  Triple  couronne, 
IV»  Part.,  c.  9,  §  2,  n"  9. 

Celte  pensée  que  la  chair  de  Jésus,  reçue  dans  le  sacrement  de  l'au- 
tel, est  d'une  certaine  manière  la  chair  même  de  Marie,  consolait  mer- 
veilleusement saint  Ignace  de  Loyola,  comme  il  l'a  consigné  lui-même 
dans  ses  notes  spirituelles.  9  Gomme  je  me  préparais  à  monter  à  l'autel 
après  m'ètre  habillé  pour  la  messe,  et  pendant  la  messe,  j'éprouvai  de 
1res  vives  motions  intérieures,  accompagnées  de  larmes  abondantes,  de 
san'^lots,  et  même,  à  ditt'érentes  fois,  de  la  perte  de  la  parole.  Et  je 
sentais  et  je  voyais  que  Notre  Dame  m'était  propice  devant  le  Père,  de 
sorte  que,  dans  les  oraisons  que  j'adressais  soit  au  Père  soit  au  Fils, 
dans  la  consécration  même,  je  ne  pouvais  ne  pas  la  sentir  et  la  voir 
comme  celle  qui  était  une  partie  de  la  grâce  immense  que  je  recevais  en 
esprit,  et  la  porte  par  où  celle  grâce  me  venait.  A  la  consécration  sur- 
tout, elle  me  montra  que  sa  chair  était  dans  la  chair  de  son  Fils  ;  et 
l'intelligence  de  ces  choses  était  si  vive  que  je  ne  pourrais  l'écrire...  » 
Extrait  du  journal  où  le  saint  recueillait  ses  lumières  et  goûts  inté- 
rieurs, pendant  qu'il  écrivait  les  Constitutions  de  sa  Compagnie. 
Conslitl.  S.  J.  latinae  et  hispanicae  ciim  Déclarât.,  pp.  35i,  352. 
Append.  xviii,  Matriti,  1892. 
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qu'elle  a  engendré  et  porté  dans  son  sein,  qu'elle  a  en- 
veloppé de  langes,  qu'elle  a  nourri  de  son  lait  avec  une 
si  maternelle  sollicitude,  c'est  ce  même  corps  que  nous 
recevons  de  l'autel;  c'est  son  sang  que  nous  buvons  au 
sacrement  de  notre  rédemption.  Voilà  ce  que  tient  la 
foi  catholique,  et  ce  que  la  sainte  Eglise  enseigne.  Non, 
il  n'est  pas  de  parole  humaine  qui  soit  capable  de 
louer  dignement  celle  de  qui  le  Médiateur  de  Dieu  et 
des  hommes  a  pris  sa  chair.  Quelque  honneur  que 
nous  lui  puissions  donner,  il  est  au-dessous  de  ses  mé- 
rites, puisque  c'est  elle  qui  nous  a  préparé  de  ses  chastes 
entrailles  la  chair  immaculée  qui  nourrit  les  âmes... 
Eve  a  mangé  un  fruit  qui  nous  a  privés  de  l'éternel 
festin;  Marie  nous  en  présente  un  autre  qui  nous  ou- 
vre l'entrée  du  banquet  céleste  »  (i). 

Le  dévot  panégyriste  de  Marie,  qu'on  a  longtemps 
confondu  avec  saint  Epiphane,  n'a  pas  craint  de  nom- 
mer la  Mère  des  vivants  un  champ  non  cultivé  de 
main  d'homme  qui,  recevant  la  semence  du  Verbe, 
s'est  couronné  d'une  gerbe  admirable;  un  four  intelli- 
gible, clibaniis  intellectualis,  qui  a  livré  comme  nour- 
riture au  monde  ce  pain  de  vie,  tout  brûlant  du  feu 
de  la  divinité,  dont  le  Christ  Sauveur  du  monde  a  dit  : 
Prenez  et  mangez  :  Ceci  est  mon  corps  qui  est  broyé 
pour  vous.  0  mes  bien-aimés,  qu'elle  est  donc  riche 
la  table  où  nous  convie  la  Vierge,  et  de  quels  mets 
ineffables  elle  est  fournie  »  (2)  !  Pour  la  même  cause  et 
dans  le  même  sens,  Richard  de  Saint-Laurent  appelle 
Marie  la  nourrice  de  l'Eglise,  une  Bethléem  spirituelle. 


(i)  s.  Petr.  Damian.,  serm.  45,  in  Nativ.  B.  M.  V.  2,  P.  L.  cxliv, 
743. 

(2)  Hom.  5,  de  Laudibus  SS.  Deiparae,  inter  0pp.  S.  Epiph.,  P.  G. 
XLiii,  492,  496. 
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c'est-à-dire  une  maison  de  pain,  le  grenier  d'où  est 
tiré  le  froment  des  élus  :  car  elle  a  produit  le  pain 
vivant,  ce  pain  descendu  des  cieux  qui  nous  réconforte 
à  l'autel  »  (i).  Elle  est,  pour  Georges  de  Nicomédie, 
«  la  table  qui  porte  la  vie,  une  table  où  le  pain  pré- 
paré de  Dieu  nourrit  d'une  ambroisie  céleste  quicon- 
que y  participe  »  (2). 

A  ces  textes,  que  d'autres  on  pourrait  ajouter  !  «  0 
Vierge,  chantent  les  Grecs  en  leurs  Menées,  nous 
vous  célébrons  dans  nos  louanges  comme  la  table 
spirituelle,  où  nous  est  servi  le  pain  vivant  et  vivifiant 
des  âmes  qui  est  le  Christ  »  (3).  Et  encore  :  «  Mère 
de  Dieu,  champ  fertile  où  s'est  formé  l'épi  de  vie,  cet 
épi  unique,  l'aliment  des  chrétiens  »  (4)-'«  Vous  êtes 
le  nouveau  tabernacle  de  la  sainteté...  la  table  divine 
sur  laquelle  a  été  servi  le  pain  dont  sont  nourris  ceux 
qui  vous  proclament  la  pure  Mère  de  Dieu  )>  (5).  Ainsi 
peut-on  vraiment  dire,   après  Auguste  Nicolas,    que 


(i)  Ricard,  a  S.  Laurent.,  de  Laudibus  B.  M.,  l.  i,  c.  24;  col. 
L.  XI,  c.  I,  n.  20,  etc. 

(2)  Georg.  Nicom.,  or.  6  in  SS. Disparue  ingressum.  P.  G.  c,   1424. 

(3)  Men.,  3o  maii,  ode  2  et  6,  de  S.   Isaaco,  in  clausula. 

(4)  Men.,  18  maii,  od.  6,  de  ss.   Martyr.  Petro,   etc.,  in  claus. 

(5)  Men.,  can.  S.  Pétri,  od.  5  (Pitra,  ïlijmnologic  des  Grecs,  p.  cxvil. 
«  Et  d'autant  qu'outre  les  espèces  du  pain  ce  très  auguste  Sacrement 
nous  est  encore  donné  sous  celles  du  vin,  les  saints  Pères  n'ont  pas 
oublié  de  le  rapporter  à  la  Vierge.  Car  saint  Jean  Damascène  et  saint 
Epiphane  l'appellent  pour  cela  la  vigne  plantureuse  qui  a  porté  le  rai- 
sin de  douceur  et  le  nectar  de  la  vie  éternelle.  L.e  patriarche  de  Cons- 
tantinople,  saint  Germain,  dit  qu'elle  est  le  cep  mystérieux  qui  a  été 
planté  de  la  main  de  Dieu  pour  donner  aux  églises  le  raisin  d'incorrupti- 
bilité; et  saint  Ambroise  prend  la  similitude  de  la  coupe  faite  au  tour 
dont  il  est  parlé  es  Cantique  (Cant.,  viii,  2),  et  dit  que  c'est  le  sein  de  la 
Vierge  dans  lequel  la  Sagesse  divine  a  mêlé  le  vin  précieux  qu'elle 
promet  à  son  banquet  éternel  (Prov.,  ix,  1  — 5).  Enfin  les  autres  affir- 
ment que  si  le  saint  Sacrement  est  l'arbre  de  vie,  Marie  en  est  le  para- 
dis ;  s'il  est  la  pomme  d'immortalité,  Jlarie  est  l'arbre  qui  l'a  porté  ; 
s'il  est  l'agneau  de  la  Pàque  mjstique,  c'est  Marie  qui  l'a  fourni;  s'il 
est  le  charbon  séraphiiiue  d'Isaïe.  Marie  est  comme  la  tenaille  avec 
laquelle  il  a  été  pris  sur  l'autel  de  la  divinité  «(pour  être  déposé  sur  nos 
lèvres).  P.  Poiré,  la  Triple  couronne,  4'=  part.,  c.  9,  |  a,  n.   2. 
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Marie,  grâce  à  la  part  qu'elle  a  prise  aux  mystères 
du  Sauveur,  «  a  communié  le  monde  ».  Entendez  plutôt 
saint  Bernard  :  «  O  bienheureuse  femme,  femme  bé- 
nie entre  les  femmes,  c'est  dans  vos  chastes  entrailles 
que  ce  pain  céleste  a  été  cuit  au  feu  de  TEsprit 
Saint  »  (i).  Et  saint  Pierre  Chrysologue,  sur  les  pa- 
roles de  l'Oraison  dominicale  :  Donnez-nous  aujour- 
d'hui notre  pain  quotidien.  «  Lui-même  a  dit  :  Je  suis 
le  pain  descendu  du  ciel  (2),  Oui,  il  est  le  pain  qui, 
semé  dans  la  Vierge,  fermenté  dans  la  chair,  façonné 
dans  la  Passion,  cuit  dans  la  fournaise  du  tombeau, 
renfermé  dans  l'Eglise,  porté  sur  les  autels,  nourrit 
tous  les  jours  les  fidèles  d'un  aliment  céleste  »  (3). 


(t)  s.  Bernard.,  Serm.  de  Natal.  Dont,  s,  n.  4-  P.  L-  clxxxiii,  i2i. 

(2)  Joan.  VI,  o3,  5i . 

(3;  S.  Petr.  Chrysol.,  Serm.  67.  P.  L.  lu,  892. 

Voulez  vous  une  autre  manifestation  des  sentiments  de  l'Eglise  latine 
sur  les  rapports  entre  la  B.  Vier;:;e  et  le  sacrement  de  l'autel,  vous  la 
trouverez  dans  le  mode  employé  en  plusieurs  endroits  pour  conserver 
la  sainte  Euchariste.  Tantôt  on  mettait  la  sainte  réserve  dans  une  espèce 
d'armoire,  armariam,  armarioluin,  «  plus  riche  et  plus  précieuse  que 
tout  autre  meuble,  dit  saint  Jean  Chrysoslôme,  dans  ses  homélies  sur 
saint  Matthieu  :  car  au  lieu  de  riches  atours,  elle  renferme  la  j^ràce  et 
la  miséricorde  du  Seiçneur  ».  Or  ces  armoires,  en  certiiines  églises, 
étaient  «  en  quelque  sorte  confiées  à  la  garde  de  la  Sainte  Vierge.  C'est 
ainsi  qu'à  l'abbaye  de  Saint-Nicolas  d'Angers  deux  ciboires  étaient  ren- 
fermés derrière  le  rétable  du  grand  autel  dans  une  petite  armoire  non 
sculptée,  au-dessus  de  laquelle  se  voyait  l'image  de  la  Vierge  avec  deux 
Anges  en  adoration  ».  MoL'on,  Voyage  littér.,  p.  102.  Il  y  avait  quel- 
que chose  de  semblable  à  N.-Dame  de  la  Ronde,  à  Rome.  Id.,  ibicl., 
p.  A07. 

Tantôt  le  saint  ciboire  était  suspendu  au-dessus  de  l'autel,  en  forme 
de  tour,  de  colombe,  de  coupe  ou  de  coffret  Or  à  la  Ferté,  près  de 
Ghàioas,  c'était  une  vierge  enlevée  au  ciel  par  les  Anges,  qui  le  portait. 
V.  Martène  et  Durand,  Voyage  littér.,  t  I,  i"=  p.,  p.  226.  Dans  les 
monastères  de  l'Ordre  de  Citeaux,  une  statue  de  la  Vierge,  portant  l'En- 
fant-Dieu  sur  le  bras  gauche,  soutenait  de  la  main  droite  un  petit  pavil- 
lon dans  lequel  était  suspendue  l'hostie  consacrée.  —  Dans  l'église  abba- 
tiale de  la  Trappe,  l'abbé  de  Rancé  fit  inscrire  ces  vers  au-dessus  de  la 
statue  de  la  Vierge  qui  tenait  à  la  main  la  suspense  eucharistique  : 
Si  quaeras  Natum  cur  Matris  dextera  gestet, 

Sola  fuit  tanto  muncre  digna  Parens. 
Non  poferat  fungi  majori  muncre  Mater, 

Non  poterat  major  dextera  ferre  Deum. 
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Jusqu'ici  je  n'ai  guère  parlé  que  de  la  nourriture 
divine  qui  nous  a  été  préparée  par  le  ministère  de 
Marie.  Il  faudrait,  pour  épuiser  le  sujet,  exposer  niain- 
lenant  le  rôle  de  cette  Vierge  bénie  dans  son  rapport 
avec  le  Prêtre  de  la  nouvelle  Alliance;  comment  la 
consécration  de  notre  Pontife  s'est  opérée  dans  son 
sein  par  l'union  de  la  nature  divine  à  l'humanité  du 
Christ;  comment  elle  fut  le  premier  et  le  plus  saint 
des  tabernacles  où  reposa  la  grande  victime,  et  le  pre- 
mier autel  où  le  Dieu  de  l'Eucharistie  s'offrit  pour  la 
gloire  du  Père  et  le  salut  des  hommes;  comment  enfin, 
nous  donnant  Jésus-Christ  pour  souverain  Piètre,  elle 
nous  donnait  en  lui  tous  les  prêtres  ministériels,  ses 
représentants  et  ses  organes.  Mais  ces  différents 
points  de  doctrine  nous  les  avons  déjà  traités  par 
avance,  et  c'est  assez  de  les  avoir  brièvement  rappe- 
lés^!). 

Il  nous  fallait  aussi  nous  étendre  tout  spécialement 
sur  la  divine  Eucharistie,  parce  qu'elle  est  le  sacrifice 
de  la  Loi  nouvelle,  et  le  sacrifice  par  excellence,  con- 
sommation et  couronnement  de  tous  les  autres  (2)  ;  et 
que  de  ces  derniers  on  peut  dire,  aux  mêmes  titres  que 
de  celui-là,  que  l'origine  en  est,  après  Jésus-Christ, 
dans  Marie.  Que  sont-ils,  en  effet,  si  ce  n'est  la  vertu 
du  sang  de  Jésus-Christ  comme  incorporée  pour  notre 
sanctification  dans  les  signes  sensibles  qui  les  consti- 
tuent? Or,  si  le  sang  dont  ils  appliquent  la  vertu  vient 
originairement  de  Marie  ;  si  c'est  de  son  consentement 
qu'il  a  été  versé,  comment  eux-mêmes  ne  viendraient- 
ils  pas  d'elle? 


(i)  Voir  en  particulier  i"  Partie,  L.  m,  c.  2. 
(2)  S.  Thom.,  3  p.,  q.  65,  a.  3. 
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Ajouterons-nous  qu'ils  en  procèdent  encore  sous 
un  autre  point  de  vue  :  c'est  que  l'opération  du  Saint 
Esprit,  qui  les  rend  efficaces,  est  comme  le  prolong-e- 
ment  et  l'extension  de  celle  qui  féconda  le  sein  de  la 
divine  Vierge.  «  La  même  vertu  du  Très-Haut,  la 
même  opération  du  Saint  Esprit  qui  a  fait  engendrer 
à  Marie  le  Sauveur,  fait  engendrer  le  fidèle  à  l'eau  ré- 
génératrice »  (i).  C'est  ce  que  saint  Léon  dit  du  bap- 
tême; et  l'on  pourrait,  en  les  modifiant,  appliquer 
les  mêmes  paroles  aux  autres  sacrements  de  l'Eglise. 

Oui  ne  voit,  après  ces  considérations,  combien  l'in- 
fluence de  la  sainte  Église  le  cède  à  celle  de  la  Mère 
de  Dieu  dans  l'œuvre  de  notre  sanctification  par  le 
sacrifice  de  l'autel  et  par  les  sacrements?  Oui  ne  voit 
aussi  comment  sont  vérifiés  les  noms  de  Vierge  sacer- 
dotale, (V Assistante à.{xVon\AÎQ  éternel,  si  souvent  at- 
tribués à  Marie?  Elle  les  a  mérités  pour  la  participa- 
tion que  nous  avons  dite  au  sacrifice  du  Calvaire  ;  et, 
par  une  conséquence  naturelle,  ils  lui  conviennent  au 
même  titre,  à  raison  de  son  rôle  dans  l'institution  des 
sacrements  de  l'Église  et  dans  leur  administration  (2). 
Mieux  encore  :  elle  en  est  digne  parce  qu'elle  est, au 
ciel,  notre  médiatrice  auprès  du  Pontife  le  grand  Mé- 
diateur, comme  lui  toujours  vivante  et  toujours  dans 
l'acte  de  la  médiation  en  faveur  des  rachetés.  Puis- 
sante certes  est  la  voix  de  l'Église  auprès  du  Christ, 


(i)  s.  Léo,  Serm.  in  natal.  Dom.  5,  c.  5.  P.  L.  liv,  211. 

(2)  Non  habet  characterem  sacerdotalem, /orma^i^er,  fateor  ;  habet 
autem  emineniius  ad  reconciliationem  peccatorum,  ad  apertionem  para- 
dis!, quia  vere  ponitur  felix  coeli  porta,  ad  auxiliandum  contra  potes- 
tates  acreas,  contra  calamitates  et  miserias  omnes,  tam  animarum  quam 
corporum,  quoties  placucrit  scilicet  illos  miséricordes  oculos  ad  nos 
convcrtere  ;  quoties  voluerit  nos,  tanquam  pia  mater  filios,  quanquam 
débiles  et  foedos  curandos.  purgandos  suscipere.  Gerson,  Tract.  III 
super  Magnificat.  Op.,  t.  IV,  p.  272. 
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son  Époux;  mais  si  prompt  qu'il  soit  à  écouter  et  à 
exaucer  ses  prières,  les  supplications  de  la  mère  ont 
encore  plus  d'autorité  pour  ouvrir  le  cœur  du  Fils,  et 
faire  descendre  à  flots  les  bénédictions  célestes.  Et 
l'Eg^lise  le  sait  bien,  puisqu'elle  demande  constamment 
à  Marie  de  faire  agréer  ses  prières  auprès  du  grand 
Médiateur,  et  de  se  montrer  ainsi  doublement  mère, 
mère  du  Seigneur  Jésus  et  mère  de  l'Eglise  et  des  en- 
fants de  l'Eglise.  Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  sur 
ce  sujet.  Ce  que  nous  avons  dit  non  seulement  de  la 
bonté,  de  la  puissance  et  de  la  miséricorde  de  Marie, 
mais  encore  et  surtout  de  l'universelle  prééminence  de 
sa  médiation  (i),  me  dispense  d'entrer  dans  de  plus 
longs  développements  sur  cette  troisième  fonction. 

IV.  —  Reste  la  quatrième  fonction  de  l'Eglise,  ce 
que  nous  appelions  le  pouvoir  pastoral.  Faut-il  croire 
aussi  que  la  bienheureuse  Vierge  conserve  encore  en 
cela  sa  prééminence  sur  l'Eglise?  Oui,  répondrons- 
nous.  Aussi  bien,  l'Eglise  ne  la  salue-t-elle  pas  comme 
sa  Reine,  comme  sa  Dame  et  la  Souveraine  universelle? 
Certes,  je  ne  prétends  pas  qu'à  elle  ait  été  confié  le 
gouvernement  de  l'Eglise  de  Dieu,  avec  le  pouvoir 
formel  de  porter  des  lois,  de  régler  la  discipline  et 
régenter  même  les  Pontifes  et  les  Conciles?  Parfois,  il 
lui  plaît  de  donner  des  ordres  à  des  âmes  qui  lui  sont 
plus  chères  et  de  leur  commettre  des  missions.  Mais 
toujours  elle  exige  que  l'exécution  de  ses  désirs  reste 
subordonnée  à  la  volonté  des  supérieurs  légitimes,  et 
de  ceux-là  tout  particulièrement  qui  sont  préposés  au 
gouvernement  général  des  fidèles  du  Christ.  Une  vi- 


(i)  II«  partie,  L.  v,  c.  i  ;  L.  vui,  c.  a,  3  et  4. 
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sion  dans  laquelle  Marie  conseillerait  d'outre-passer 
ou  de  mépriser  les  ordonnances  des  supérieurs  visi- 
bles, devrait  être  tenue  pour  une  tentation  diabolique 
ou  pour  une  illusion  pure.  Mais  cela  même  ne  prouve 
pas  que  la  bienheureuse  Vierg-e  n'ait  sa  part  de  choix 
dans  le  ministère  pastoral  :  autrement  il  faudrait  met- 
tre en  doute  l'autorité  de  Jésus-Christ  lui-même,  puis- 
qu'il soumet  les  ordres  qu'il  donne  personnellement 
aux  mêmes  conditions. 

Que  dirons-nous  donc?  Que  cette  participation  de 
la  Sainte  Vierg-e  au  ministère  pastoral  est  d'un  ordre 
supérieur,  tout  ainsi  que  sa  part  à  la  dispensation  des 
divins  mystères.  Elle  y  est  très  intimement  mêlée,  mais 
de  la  manière  où  elle  le  fut  après  la  Pentecôte,  avant 
sa  glorieuse  Assomption;  avec  cette  double  différence 
pourtant  que  son  action  est  aujourd'hui  plus  puissante 
et  moins  visible  à  nos  reg-ards.  Que  faudrait-il  pour 
que  cette  intervention  nous  apparût  dans  toute  sa  gran- 
deur et  toute  sa  gloire?  Qu'elle  cessât  pour  un  temps 
sur  l'Église  et  que  rien  ne  vînt  la  remplacer.  Hypo- 
thèse irréalisable,  mais  qu'il  nous  est  permis  d'ima- 
giner, afin  de  mieux  concevoir  quelle  nécessaire  in- 
fluence a  Marie  dans  la  prospérité  surnaturelle  de  la 
société  chrétienne. 

Léon  XllI  nous  disait  plus  haut  ce  que  Marie,  du 
haut  du  ciel,  a  fait  pour  conserver  intact  et  pur  le  dé- 
pôt de  la  foi;  comment  c'est  d'elle  aussi,  de  sa  ten- 
dresse et  de  sa  providence,  qu'il  faut  attendre  le  bien- 
fait de  l'unité,  fruit  insigne  de  sa  maternité.  Or,  ne 
sont-ce  pas  là  les  deux  emplois  principaux  du  minis- 
tère pastoral  :  procurer  aux  fidèles  du  Christ  et  con- 
server en  eux  l'unité  de  croyance  et  l'unité  d'amour? 
Si  vous  me  demandez  comment  la  bienheureuse  Mère 
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des  hommes  est  ainsi  le  soutien  le  plus  efficace  de 
l'autorité  des  pasteurs  au  sein  de  l'Église,  je  vous  la 
montrerai  debout  près  du  trône  de  son  Fils,  le  Pasteur 
des  pasteurs  et  le  Pontife  de  nos  âmes,  médiatrice  de- 
vant le  Médiateur;  et  puis  je  vous  ferai  voir  les  Ang-es 
descendant  du  ciel  à  sa  voix  pour  apporter  assistance 
à  l'épouse  du  Christ,  sa  fille,  combattre  les  puissances 
de  l'enfer  et  les  empêcher  de  prévaloir  jamais  contre 
elle. 

De  tout  ce  qui  précède  il  ressort  manifestement  que 
les  deux  maternités,  celle  de  l'Eglise  et  celle  de  la 
Vierge  Marie,  ne  sont  nullement  incompatibles  entre 
elles.  C'est  chose  manifeste,  si  l'on  considère  la  mater- 
nité de  Marie  dans  son  élément  principal,  c'est-à-dire 
dans  la  coopération  à  l'œuvre  de  la  rédemption  con- 
sommée sur  le  Calvaire  ;  puisque  l'Eglise,  en  tant 
qu'elle  se  distingue  de  la  Mère  de  Dieu,  n'y  prit  au- 
cune part.  Ce  n'est  pas  chose  moins  évidente,  s'il  s'agit 
des  fonctions  ayant  pour  fin  l'application  des  mérites 
du  Christ  et  la  répartition  des  grâces  :  car  autre  est 
le  domaine  de  l'Eglise,  autre  celui  de  Marie.  Loin  de 
supplanter  ou  de  gêner  l'Eglise  dans  son  action,  la 
bienheureuse  Vierge  est  pour  elle  une  nécessaire  et 
puissante  auxiliatrice.  Il  n'en  est  pas  dans  l'ordre  de 
la  grâce  comme  pour  celui  de  la  nature.  En  celui  ci, 
l'homme  ne  peut  avoir  qu'une  mère,  parce  que  ce  qui 
fait  la  mère  ne  peut  être  partagé.  Mais,  dans  celui-là, 
rien  n'empêche  que  plusieurs  causes  coopèrent  à  des 
degrés  différents  à  la  génération  complète  des  enfants 
de  Dieu  ;  parce  que  la  grâce,  principe  intérieur  et 
forme  de  notre  adoption,  doit  nous  arriver,  suivant 
les  desseins  de  Dieu,  par  différents  moyens  sul^ordon- 
nés  les  uns   aux  autres,  et  concourant,  chacun  dans 
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leur  sp]ière,à  la  fin  commune  à  tous,  la  sanctification 
de  riumme  et  la  glorification  de  Dieu. 

Ici  revient  la  conclusion  par  où  nous  terminions  le 
premier  chapitre,  sur  les  rapports  entre  l'Ég-lise  et 
Marie.  Quoique  l'Eglise  soit  la  mère  des  fidèles,  elle  est 
elle-même  une  fille  pour  Marie,  puisqu'elle  a  reçu  par 
sa  ministérielle  entremise  et  qu'elle  reçoit  encore  et  la 
vie  dont  elle  vit  elle-même,  et  la  vie  qu'elle  commu- 
iii  que  à  ses  enfants.  Oui,  la  maternité  de  l'Eglise  et, 
ce  qui  revient  au  môme,  l'Eglise  elle-même,  dans  son 
existence  et  dans  son  action  vivifiante  et  sanctifiante, 
dépend  de  Marie. Tel  est,  pour  le  plan  divin,  l'enchaî- 
iiement  harmonieux  des  choses  et  des  causes  que,  si 
vous  enleviez  à  Marie  son  rôle  providentiel  dans  l'é- 
conomie du  salut,  c'en  serait  fait  de  notre  mère,  la 
sainte  Eglise.  Par  conséquent,  nous  avons  eu  raison  de 
l'affirmer  après  les  Pères,  le  rapport  de  similitude  entre 
les  deux  mères  est,  dans  un  sens  très  vrai,  le  rapport 
de  l'exemplaire  à  la  copie  :  car,  d'un  côté,  la  Vierge  a 
dans  un  degré  siirémuieiit  les  perfections  de  l'Eglise; 
et,  de  l'autre,  ces  mêmes  perfections  dépendent  de  sa 
propre  perfection. 

Donc,  cette  bénie  Vierge  est  vraiment,  pour  l'Eglise, 
ce  qu'elle  est  pour  tous  les  enfants  de  l'Eglise,  une 
mère. 


CHAPITRE  III 

L'Eçlise  et  Marie  symbolisées  l'une  et  l'autre  daas  la  Femme  de 
l'Apocalypse  (xii,  i,  suivv.),  —  et  symbolisées  dans  l'ordre 
même  si«j^nalé jusqu'ici  par  les  Pères;  c'est-à-dire,  Marie  comme 
exemplaire  et  comme  mère,  et  l'E^i-lise  comme  fille  et  copie. 
—  Analog'ie  entre  les  textes  de  l'Apocalypse,  de  la  Genèse, 
III,  id,  et  de  l'Evangile  selon  saint  Jean,  xix,  26-27. 


Voilà  certes  des  considérations  sur  les  affinités  de 
l'Eglise  et  de  Marie  bien  dignes  des  Pères  à  qui  nous 
les  avons  empruntées  presque  en  totalité.  On  aime- 
rait à  penser  qu'elles  sont  fondées  sur  les  Ecritures, 
non  pas  seulement  quant  aux  principes  d'où  elles 
dérivent,  mais  dans  leur  propre  substance.  Or,  il  est 
permis  de  le  croire,  ce  désir  est  satisfait.  Il  apparte- 
nait à  saint. Jean,  devenu,  par  le  choix  du  Christ,  le 
fils  privilégié  de  la  divine  Vierge,  comme  il  était  déjà  le 
disciple  préféré  de  Jésus,  de  nous  révéler  de  la  part 
de  Dieu  ce  haut  mystère.  C'est  ce  qu'il  a  fait  dans 
son  Apocalypse,  là  où  il  raconte  une  des  plus  merveil- 
leuses visions  qu'il  eut  à  Pathmos. 

«  Et  un  grand  signe  parut  dans  le  ciel.  Une  femme 
revêtue  du  soleil,  la  lune  sous  les  pieds,  et  sur  la  tête 
une  couronne  de  douze  étoiles.  Comme  elle  était  en- 
ceinte et  en  travail,  elle  criait  torturée  parles  douleurs 
de  l'enfantement. 

il  Et  l'on  vit  un  autre  signe  dans  le  ciel  :  et  voilà 
un  grand  dragon  roux,  ayant  sept  têtes  et  dix  cornes, 
et  sur  ses  têtes  sept  diadèmes.  Et  de  sa  queue  il  en- 
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traînait  la  troisième  partie  des  étoiles  du  ciel,  et  il  les 
précipita  sur  la  terre. 

«  Et  le  dragon  se  dressa  devant  la  femme,  qui  al- 
lait devenir  mère,  afin  de  dévorer  son  fruit,  quand 
elle  l'aurait  enfanté.  Et  elle  mit  au  monde  un  enfant 
mâle  qui  devait  gouverner  toutes  les  nations  avec  un 
sceptre  de  fer,  et  son  fils  fut  enlevé  vers  Dieu  et  vers 
son  trône. 

«  Et  la  femme  s'enfuit  dans  le  désert,  où  elle  avait 
une  retraite  préparée  de  Dieu... 

«  Et  il  se  fit  un  grand  combat  dans  le  ciel  :  Michel 
et  ses  anges  combattaient  avec  le  dragon;  et  le  dra- 
gon et  ses  anges  combattaient  de  leur  côté.  Maisceux- 
ci  ne  prévalurent  point,  et  il  n'y  eut  plus  de  place 
pour  eux  au  ciel.  Et  il  fut  précipité,  ce  grand  dragon, 
l'ancien  serpent,  appelé  diable  et  Satan,  celui  qui 
séduit  tout  l'univers;  et  il  fut  précipité  sur  la  terre, 
et  ses  anges  furent  renversés  avec  lui... 

((  Or,  le  dragon,  se  voyant  précipité  sur  la  terre, 
poursuivit  la  femme  qui  avait  mis  au  monde  Tenfant 
mâle...  Et  le  dragon  s'irrita  contre  la  femme,  et  il  s'en 
alla  faire  la  guerre  aux  autres  de  sa  race  (de  sa  se- 
mence) qui  gardent  les  commandements  de  Dieu  et 
qui  ont  le  témoignage  de  Jésus-Christ  »  (i). 

Telle  est  la  vision  que  nous  allons  méditer  ;  moins 
pour  en  sonder  la  signification  jusqu'aux  dernières 
circonstances,  que  pour  y  lire  ce  qui  fait  ici  le  sujet 
de  notre  étude,  je  veux  dire  les  rapports  entre  les 
deux  mères  et  les  deux  vierges,  l'Eglise  et  la  Mère  de 
Dieu. 


(i)  Apoc,  XII,  i-io,  i3-i4,   17. 
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I.  —  Quelle  est  cette  femme?  Incontestablement, 
c'est  l'Église.  La  tradition  constante  des  Pères  et  des 
Docteurs  ne  permet  pas  d'en  douter.  C'est  à  peine  si, 
parmi  les  anciens  interprètes  du  texte  apocalyptique, 
on  en  pourrait  nommer  deux  ou  trois  qui  n'aient  pas 
explicitement  attribué  ce  mag-nifique  symbole  à  la 
sainte  Eglise  du  Christ   (i). 


(i)  liCS  coinmenlaires  sur  l'Apocalypse  soat  assez  rares  dans  l'anti- 
quité sacrée.  Parmi  ceux  que  j'ai  pu  lire,  tous,  sauf  un  ou  deux, 
parlent  de  l'E^çlise.  Donnons  ipielques  exe:nples. 

«  Hai'X  millier  Ecclesiain  desi'jnat  ;  consequens  quippe  erat  ut.  post 
pracdicalioneni  Christi,  ejus  forma  describeretur,  quain  praedicatio 
Ghrisli  ;;enuit...  Mulier  amicta  erat  sole,  quia  lideles  ex  quibus  Eccle- 
sia  constat,  in  baptismale  Chrislum  induunt...  Draco  iste  diabolum 
significat. . .  »  Ce  texte,  tiré  d'une  Exposition  sur  l Apocali/pse  qui  se 
trouve  en  appendice  parmi  les  Œuvres  de  saint  Ambroise  (P.  L.  xvii 
874,  sqq.),  paraît  avoir  eu  pour  auteur  un  moine  du  huitième  ou  neu- 
vième siècle,  Bérangaud,  O.  S.  B. 

«  Peregrinantein  siiain  Ecclesiain  dicit...  Et  draco  stelit  in  coa- 
spectu  mulieris  quae  paritura  erat,  ut,  cum  peperisset,  natum  ejus  come- 
deret  ;  id  est,  insidiator  diabolus  novum  homiuem  qui  secundum  Deum 
creatus  est...  in  Ecclesia  molitur  occidere...  Et  pepent  masculum.... 
ideo  masculum  quod  virili  sexui  noverimus  tanquam  superiori  jure 
deberi  victoriam  Recle  hic  caput  Ecclesiae  Ghristus  in  siug-ulis  mem- 
bris  dicilur  nasci,  qui  cog-noscitur  priucipari  ».  Primasius,  Adrumet. 
ep.,  P.  L.  Lxvni,  872,  sqq. 

«  Haec  mulier  Ecclesia  est...  Multos  enim  in  ulero  habet,  multos 
quotidie  filios  parit  Ecclesia,  non  lamen  sine  cruciatu  a' que  dolore... 
Et  draco  stetit...  Saepe  enim  Ecclesiae  iîliis  diabolus  insidiatur  ».  S. 
Bruno  Astens.,  P.  L.  clxiv,  667,  sq.  —  «  Mulier  amicta  sole  et  lunam 
sub  pcdes  habens...  antiqua  Ecclesia  est  Patrum  et  Prop'ieiarum  et 
Sanctorum  et  Apostolorum,  quae  gemitus  et  tormenta  desiderii  habuit, 
usqueqno  fructum  ex  plèbe  sua  secundum  carnem  olim  promissum  sibi 
videret  Ohristum  ex  ipsa  gente  sumpsisse...  »  Schol  in  Apocal.,  01  di- 
nairement  attribués  au  martyr.  S.   V'iclorin,  P.  L.  v,  336. 

«  Ecclesiam  dicit...  Draco  magnus  rufus  diabolus  est,  quaerens  Eccle- 
siae nalum  devorare...  Parlurieus  cruciabatur  ut  pariât...  Semper  enim 
in  cruciatibus  parit  Ecclesia,  semper  genorat  Ghrisli  membi'a  ».  Ej:-po- 
sit.  in  Apoc.  B.  J.,  hom.  g,  inter  0pp.  S.  August.  P.  L.  xxxv, 
2433.  C'est  une  compilation  faite  par  un  auteur  inconnu  sur  les  com- 
mentaires de  Victorin,  de  Primase  et  de  Bede.  Voyez  encore  parmi  les 
latins,  S.  Palerius,  disciple  de  S.  Grégoire  le  Grand,  P.  L.  xxix,  i  ii4 
—  et  Alulfe  qui  l'a  copié  sur  noire  passage,  ibid.,  p.  i4io:  Alcuin' 
Comment,  in  Apocal. ,L.  v,  c.  i^.P  L.  c,  ii52  ;  Richard  de  Saint-Victor' 
in  Apoc,  L.  IV,  c.  t,  sq.  P.  L.  cxcvi,  798,  sq.  :  Auselme  de  Laon,' 
Enarr.  in  Apoc,  c.  13.  P.  L.  clxii,  1549,  sq.  ;  Hupert,  Comment,  in 
Apoc.  L.  vu,  c.  12.  P.  L.  CLxix,  loSg;  Walfrid  Straboa,  Glossa 
ordin.  in  Apoc.  XII.  P.  L.  cxiv,  1733,  elc. 

Si  des  Latins  nous  passons  aux  Grecs,  voici  les  deux  passao-es    les 
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D'ailleurs,  comme  tout  dans  ce  tableau  concourt  à 
représenter  au  vif  l'Eglise  avec  ses  destinées,  ses  com- 
bats et  ses  souffrances  I  Oui,  voilà  bien  l'Eg-lise  dans 
la  femme  mystérieuse.  Elle  a  le  soleil  pour  vêtement, 
soit  parce  que  les  chrétiens  qui  la  composent  sont,  au 
baptême,  revêtus  du  Christ,  radieux  Soleil  de  justice, 
soit  parce  qu'elle-même  est  toute  pénétrée,  toute  res- 
plendissante de  la  lumière  de  Dieu.  La  lune  sous  ses 
pieds  nous  fait  songer  aux  biens  périssables  et  chan- 
geants dont  elle  se  détache  dans  son  ascension  vers 
le  ciel.  Impossible  de  ne  pas  voir  les  douze  Apôtres 
représentés  par  la  couronne  d'étoiles.  Cette  femme 
enfante  dans  la  douleur,  parce  que  l'Eglise  notre  mère 
nous  engendre  à  Jésus-Christ  parmi  de  grandes  tribu- 
lations. Le  fruit  de  la  femme  est  un  enfant  mâle,  parce 
que  tout  véritable  fils   de  l'Eglise  doit  être  armé   de 


plus  significatifs  que  nous  offrent  ces  derniers.  «  Plusieurs  par  celle 
femme  ont  entendu  la  très  Sainte  Vierge,  Mère  de  Dieu  :  car,  à 
leur  avis,  elle  a  souffert  toutes  les  épreuves  dont  il  est  parlé  dans  la 
suite  du  chapitre,  avant  que  son  divin  enfantement  fût  parfaitement 
connu.  Mais  le  grand  Méthode  rapporte  le  symbole  de  la  Jemme  à 
l'Eglise,  estimant  que  les  choses  racontées  dans  le  texte  s'accordent 
peu  avec  le  mystère  de  la  naissance  du  Seigneur.  Du  reste,  il  convient 
de  citer  les  paroles  même  de  Méthode.  Dans  le  traité  intitulé  Sympo- 
sium, voici  ce  qu'il  dit  par  la  bouche  de  la  Vierge  Proclé  :  La  femme 
revêtue  du  soleil  est  l'Eglise...  Nous  ne  pouvons  douter  que  ce  soit 
l'Eglise  qui  conçoit  et  enfante  les  fils  de  Dieu,  régénérés  dans  les  eaux 
du  baptême...  C'est  pourquoi  dans  chacun  de  nous  naît  spirituellement 
le  Christ.  Quant  à  l'Eglise,  c'est  elle  qui  nous  engendre  et  nous  enve- 
loppe de  langes,  jusqu'à  que  le  Christ  soit  formé  en  nous.  Ainsi  cha- 
cun des  fidèles  devient  par  participation  le  Christ  même...  » 

Ce  premier  passage  est  de  saint  André  de  Césarce,  dans  son  commen- 
taire sur  l'Apoc,  au  ch.  la.  P.  G.  cvi,  Bao,  824. 

Arélhas,  évoque  de  Césarée  en  Cappadoce  (x=  siècle),  écrivait  peu  de 
temps  après:  «  Il  y  en  a  qui  voient  dans  celte  femme  la  Mère  du  Sei- 
gneur ».  D'après  eux,  ses  douleurs  et  l'attaque  du  serpent  doivent  s'en- 
tendre des  angoisses  que  lui  causale  doute  de  Joseph  et  les  poursuites 
d'Hérode  contre  l'Enfant-Dieu. . .  «  D'autres  ont  dit  (jue  c'est  l'Eglise, 
enveloppée  du  soleil  de  justice,  le  Christ...  Et  consequemment  ils  ont 
montré  comment  toute  la  suite  du  texte  s'accordait  avec  cette  dernière 
interprétation.  C'est  ce  qu'ont  fait,  par  exemple,  André  et  Méthode  ». 
Aréthas,  Easpl.  in  Apoc.  ex  Comment.  S  .Andreae.  P.  G.  cvi,  820. 
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force  et  de  constance  pour  rester  fidèle  à  son  Dieu; 
c'est  encore  un  enfant  mâle,  parce  que  l'enfant  de 
l'Eglise,  étant  membre  d'un  corps  dont  Jésus  Christ 
est  la  lête,  est  un  selon  l'esprit  avec  Jésus-Christ. 

Il  n'est  pas  jusqu'aux  traits  qui  sembleraient  carac- 
tériser si  nettement  la  Vierçe  Marie,  qu'on  ne  puisse 
interpréter  de  l'Eg^lise  :  «  Elle  mit  au  monde  un  enfant 
mâle  qui  devait  gouverner  toutes  les  nations  avec  un 
sceptre  de  fer.  »  Je  sais  bien  que  l'Ecriture  affirme 
cette  domination  du  Messie,  le  Verbe  incarné  (i).  Mais 
je  n'ignore  pas,  non  plus,  que  le  Christ  a  promis  au 
victorieux  de  le  faire  entrer  en  participation  de  ce 
privilège  avec  lui  (2).  Et  quand  tout  cela  ne  suffirait 
pas  à  me  faire  reconnaître  l'Eglise,  ce  qui  est  dit  du 
dragon,  l'autre  personnage  du  tableau,  ne  me  lais- 
serait plus  aucun  doute.  N'est-ce  pas  aux  enfants  de 
l'Église  qu'il  tend  de  perpétuelles  embûches,  rôdant 
pour  les  dévorer  (3)?  N'est-ce  pas  l'Église  qu'il 
poursuit  partout  jusque  dans  les  solitudes  les  plus 
cachées;  et,  quand  l'un  des  enfants  de  l'Église,  enlevé 
au  ciel,  échappe  pour  toujours  à  sa  poursuite,  ne  se 
retourne-t-il  pas  contre  les  autres  de  sa  race^  c'est-à- 
dire,  contre  ceux  qui  gardent  les  commandements  de 
Dieu. 

II.  — Mais  si  je  regarde  encore  une  fois  cette  femme 
mystérieuse,  que  de  traits  me  portent  à  saluer  en  elle 
la  Mère  de  mon  Sauveur.  Le  grand  signe,  non  plus 
plus   sur  la  terre,  mais  au  ciel,  est-il  autre  que    la 


(i)  Psalm  ,  II,  9;  Apoc  ,  xix,  i5;  col.  Matth.,  ii,  16. 

(2)  Apoc,  II,  26-28. 

(3)  I  Petr.,  V,  8. 
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Vierge,  mère  de  l'Emmanuel  (i)?  A  quel  front  con- 
vient ce  diadème  d'étoiles  comme  à  celui  de  la  Reine 
du  monde?  Sous  quels  pieds  mettrons-nous  toutes  les 
choses  périssables,  symbolisées  par  la  lune,  si  nous 
ne  les  voyons  pas  foulées  par  la  mère,  assise  aux  côtés 
de  son  Fils?  Le  portrait  de  la  Femme  s'applique  donc 
à  Marie. 

Celle-ci  se  révèle  encore  davantage  par  le  portrait 
de  l'Enfant.  Demandez  aux  prophètes  le  nom  de  l'En- 
fant qui  doit  régir  toutes  les  nations  avec  une  verge 
de  fer  ;  ils  vous  répondront  par  la  bouche  de  David, 
que  c'est  le  Messie  (2).  En  contemplant  ce  fils  montant 
vers  Dieu  et  vers  son  trône,  ne  pensez- vous  pas  natu- 
rellement à  l'Ascension  du  Sauveur  ? 

Marie  ne  semble  pas  moins  reconnaissable  à  la 
présence  du  dragon  qui  se  dresse  pour  dévorer  l'En- 
fant, et  qui  fait  la  guerre  à  la  Femme  et  à  ses  autres 
enfants  (au  reste  de  sa  race).  Car  c'est  textuellement 
l'application  de  la  première  prophétie  de  la  Genèse  : 
«  Et  le  Seigneur  dit  au  serpent  :  Je  mettrai  des  ini- 
mitiés entre  toi  et  la  femme,  entre  ta  race  et  sa  race.  » 
Or,  la  prophétie  de  la  Genèse  parle  certahiement  de 
la  femme  d'où  devait  naître  le  libérateur,  de  Marie. 

Quant  à  ces  douleurs  de  l'enfantement  qui  paraî- 
traient ne  pas  s'accorder  avec  la  maternité  de  Marie, 
parce  que  physiquement  elle  a  enfanté  sans  douleurs, 
elles  lui  conviennent  mystiquement  et  moralement, 
c'est-à-dire,  dans  le  sens  de  l'Apocalypse:  moralement , 
parce  qu'elle  a  enfanté  le  Fils  de  Dieu  pour  des  humi- 
liations et   des  souffrances    dont  elle  fut    elle-même 


(i)  Dabit  Dominus  ipse  vobis  signum  :  Ecce  Yirgo  concipiet,  etc.  Isa., 
vil,  i4. 

(2)  Psalm.,  II,  9. 
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transpercée  comme  d'un  glaive  ;  mystiquement,  parce 
qu'elle  est  devenue  mère  de  Jésus-Christ  dans  ses  mem- 
bres au  prix  d'incomparables  angoisses.  D'ailleurs, 
il  n'est  pas  nécessaire,  comme  nous  le  verrons  bien- 
tôt, que  la  vision,  pour  convenir  à  Marie,  se  réalise 
en  elle  par  tous  ses  détails. 

L'autorité  semble  confirmer  ce  dont  nous  persua- 
daient les  raisons  tirées  de  la  considération  du  texte. 

L'Eglise  elle-même,  dans  sa  Liturgie,  fait  à  la  Mère 
de  Dieu  l'application  de  ce  que  l'Apocalypse  dit  ici 
du  grand  signe  manifesté  dans  le  ciel.  Lisez  l'Office 
de  l'Immaculée  Conception  ;  vous  y  trouverez  le  pre- 
mier verset  du  chapitre,  c'est-à-dire  la  description  de 
la  femme  revêtue  du  soleil  et  couronnée  d'étoiles, 
entendu  de  Marie  (i).  Ce  n'est  plus  un  verset  seule- 
ment, c'est  le  chapitre  tout  entier  qui,  dans  le  nouvel 
Office  en  l'honneur  de  la  Médaille  miraculeuse  (27 
novembre),  est  interprété  de  la  Vierge  bénie  (2), 
L'Eglise,  je  le  sais,  ne  prétend  pas  toujours,  en  insé- 
rant ainsi  des  passages  de  l'Ecriture  dans  ses  Offices 
liturgiques,  les  employer  dans  le  sens  inspiré  de 
Dieu  ;  elle  se  sert  aussi  du  sens  purement  accommo- 
datice.  Et  c'est  pourquoi  l'usage  fait  par  elle  de  la 
vision  de  saint  Jean  pour  glorifier  Marie  ne  prouve 
pas  absolument  qu'il  y  soit  question  d'elle.  Toutefois, 
c'est  une  présomption  qui  ne  laisse  pas  d'être  sérieuse, 
qnand  surtout  elle  est  corroborée  par  d'autres  argu- 
ments. 

Or,  graves  et  nombreux  sont  les  témoignages  en 
faveur  de  l'interprétation   qui   salue  Marie  dans  la 


(i)  Sixième  répons  de  Matines  et  capitale  de  None 
(2)  Epîlre  et  leçons  du  premier  Nocturne. 
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femme  de  l'Apocalypse.  Les  Pères  et  les  anciens 
auteurs  ecclésiastiques  qui,  tout  à  l'heure,  ont  reconuu 
l'Ég-lise  de  Dieu  dans  cette  femme,  s'accordent,  à  peu 
d'exceptions  près,  à  voir  encore  en  elle  Marie,  la  Mère 
de  notre  Sauveur. 

«  Nous  pouvons  en  cet  endroit  entendre  aM5.?/parla 
femme  la  bienheureuse  Marie,  mère  et  fille  de  l'Eglise  : 
mère,  parce  qu'elle  a  enfanté  celui  qui  est  le  Chef  de 
l'Eglise;  fille,  parce  qu'elle  est  le  membre  principal  de 
rÉoflise.  Donc  le  draçron  se  dressa  devant  la  femme, 

OC?  t 

afin  de  dévorer  le  fruit  de  la  femme,  aussitôt  qu'elle 
aurait  enfanté  :  parce  que,  dès  la  naissance  du  Christ, 
il  tenta  de  le  tuer  par  Hérode,  son  ministre  »  (i).  Celui 
qui  donne  cette  interprétation  de  notre  texte  est  l'au- 
teur qui,  caché  sous  le  nom  de  saint  Ambroise,  l'avait 
expliqué  de  l'Eglise.  Personne,  à  mon  avis,  n'a  plus 
clairement  que  lui  mis  en  rehef  l'unité  de  l'une  et  de 
l'autre  exposition. 

«  L'Eglise  est  ici  personnifiée  dans  la  bienheureuse 
Mère  de  Dieu  ;  Mater  Dei  gerit personam  Ecclesiae. 
Tout  le  récit  ne  pourrait  selon  la  lettre  convenir  spé- 
cialement à  la  Vierge  Marie  :  toutes  choses,  au  con- 
traire, suivant  la  signification  mystique  s'apphquent 
généralement  à  l'Eglise  des  élus  »  (2). 

((  La  femme  revêtue  du  soleil  est  la  bienheureuse 
Vierge  Marie,  que  la  Vertu  du  Très-Haut  a  couverte 
de  son  ombre.  En  elle  on  peut  voir  aussi  l'Église  ; 
laquelle  ne  porte  pas  ici  le  nom  de  femme  à  cause  de 
sa  faiblesse,  mais  à  raison  de  la  fécondité  qui  la  fait 
chaque  jour  enfanter  de  nouveaux  peuples...  Alors  le 


(i)  Existimatus  Ambros.,  l.  c.  P.  L.  xvii,  876. 
(2)  Haymoa.  Halberstat.,  Expos,  in  Apoc.,L.  III, c.  12.  P.  L.  cxvii, 
1080. 
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drag-on  se  dressa  devant  la  femme,  pour  dévorer  le 
Chef  qui  venait  de  naître  (allusion  à  la  persécution 
d'Hcrode)  ;  et  il  se  dresse  toujours  pour  engloutir 
les  membres,  à  mesure  qu'ils  sont  enfantés  par 
l'Eglise  »  (i). 

Cassiodore,  dans  ses  Complexions  sur  r Apocalypse, 
reconnaît  aussi  la  Mère  du  Christ,  Noire  Seigneur, 
sous  la  figure  de  la  femme  poursuivie  par  le  dragon  (2). 
Il  en  est  de  même  Richard  de  Saint-Victor  (3)  et  de 
l'abbé  Rupert  (4). 

Tout  à  l'heure,  nous  entendions  les  deux  évêques 
de  Césarée  de  Cappadoce,  Aréthas  et  saint  André, 
noter  qu'en  Orient,  à  côté  de  ceux  pour  qui  la 
femme  est  l'Eglise,  plusieurs  disaient  que  c'était  la 
Vierge,  Mère  de  Dieu.  D'où  l'on  peut  conclure  que  les 
deux  interprétations,  quant  au  nombre  de  leurs  par- 
tisans, vont  à  peu  près  de  pair,  et  se  trouvent  sou- 
vent mêlées  l'une  à  l'autre  dans  le  même  commentaire. 

Je  terminerai  ces  appels  aux  témoignages  par  un 
texte  de  saint  Bernard  :  «  Ne  vous  semble-t-il  pas  que 
Marie  soit  la  femme  revêtue  du  soleil?  Que  la  suite 
de  la  vision  prophétique  nous  oblige  à  reconnaître  en 
elle  l'Eglise  de  la  terre,  l'Eglise  actuelle,  je  l'accorde; 
mais  on  peut  encore  avec  toute  convenance  interpré- 
ter le  texte  de  la  Vierge  Marie.  »  N'est-elle  pas  la 
femme  autrefois  promise  par  Dieu;  celle  qui  devait 
écraser  de  son  pied  la  tête  de  l'antique  serpent?  La 
lune  serait  l'Eglise  dans  son  état  présent  ;  les  douze 
étoiles  figureraientles  éclatants  privilèges  delà  Vierge, 

(i)  Alcuin.,  l.  jam  cit. 

(2)  Fit  iterurn    commemoratio  malris  et  Domini    Christi.   Cassiod, 
Coinplexioncs  in  Apoc,  n.  7,  ad  cap.  xii,  7.  P.  L.  lxx,  i4ii. 
(3,  Explic.  in  Canlic  ,c.  Sg.  P.  L.  cxcvi,  617. 
(4)  Hupert.,  Le. 
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et  le  soleil  qui  l'enveloppe,  Jésus-Christ,  le  Soleil 
de  justice,  cf  0  notre  Souveraine,  quelle  familiarité  en- 
tre vous  et  lui  !  Combien  vous  êtes  proche,  combien 
intime!  Il  demeure  en  vous  et  vous  en  Lui;  vous  le 
revêtez,  et  il  se  fait  voire  vêlement.  Et  vestis  euniy  et 
vestiris  \ab  eo.  Vous  le  revêtez  de  la  substance  de 
votre  chair,  et  il  vous  revêt  de  la  gloire  de  sa  majesté. 
Vous  revêtez  le  soleil  d'une  nuée,  et  vous  êtes  revê- 
tue du  soleil  lui-même  »  (i). 

III.  —  Ces  deux  sig-nifications  peuvent-elles  s'accor- 
der ensemble  dans  l'unité  d'un  même  texte,  de  telle 
sorte  pourtant  que  tous  les  détails  ne  s'appliquent  pas 
à  la  Mère  de  Dieu  comme  ils  se  vérifient  de  l'Eglise? 
Plus  d'un  interprète  l'a  nié.  C'est  par  pure  accommo- 
dation, disent-ils,  qu'on  peut  approprier  le  portrait 
de  la  femme  à  Marie;  par  conséquent,  le  Saint  Esprit 
n'avait  aucunement  l'intention  de  parler  d'elle  ni  de 
nous  y  faire  penser,  quand  il  inspira  cette  vision  pro- 
phétique à  l'Apôtre.  Pas  plus  que  Bossuet  et  tant  de 
graves  auteurs^  je  ^^  saurais  accepter  leur  conclusion. 

Le  docte  Cornélius  à  Lapide,  qui  la  rejette  égale- 
ment,nous  invite  à  chercher  un  moyen  de  conciliation 
dans  un  double  passage  de  l'Ecriture.  Le  premier,  qui 
est  d'Isaïe,  prophétise  la  chute  de  Babylone;  dans 
l'autre,  Ezéchiel  décrit  la  ruine  de  Tyr,  cette  antique 
reine  des  mers.  Or,  les  deux  oracles  rappellent  par 
des  allusions  éclatantes  la  chute  des  anges  rebelles- 
Babylone  et  Tyr,  personnifiées  dans  leurs  rois,  en  ont 
imité  l'orgueil;  elles  en  partageront  la   catastrophe. 


(i)  s.   Bernard.,    Serm.  de  12  praerogalivis  B.   V.  M.,   ex   verbis 
Apoc.  XII,  I  sqq  ,  n.  3,  sqq.  P.  L.   clxxxiu,  43o,  sqq. 
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Ecoutons  d'abord  la  voix  des  propliètes.  C'est  Isaïe 
qui  parle  au  roi  de  Babjlone.  «  Comment  es-tu  tombé 
du  ciel,  bel  astre  du  matin?  Tu  disais  en  ton  cœur  : 
Je  monterai  jusqu'au  ciel,  je  poserai  mon  trône  sur 
les  astres  de  Dieu,  et  je  m'assoierai  sur  la  montagne 
du  testament...  et  je  serai  semblable  au  Très-Haut. 
Et  pourtant,  tu  seras  précipité  dans  l'enfer,  dans 
l'abîme  du  lac  »  (i). 

Voici  maintenant  la  lamentation  d'Ezéchiel  sur  Tyr  : 
«  La  parole  du  Seig^neur  se  fit  encore  entendre  à  moi, 
et  il  me  dit  :  Fils  de  l'homme,  dis  au  prince  de  Tyr  : 
Voici  ce  que  dit  le  Seigneur  Dieu  :  Parce  que  ton  cœur 
s'est  élevé,  et  que  tu  as  dit  :  Je  suis  Dieu,  et  je  suis 
assis  sur  le  trône  de  Dieu,  au  cœur  de  la  mer...,  tu 
mourras  de  la  mort  des  incirconcis,  par  la  main  des 
étrangers  :  car  j'ai  parlé,  dit  le  Seigneur  Dieu.  Et  le 
Seigneur  m'adressa  de  nouveau  la  parole,  et  il  me  dit  : 
Fils  de  l'homme,  fais  une  lamentation  sur  le  roi  de 
Tyr,  et  dis-lui  :  Voici  ce  que  dit  le  Seigneur  Dieu  : 
Toi,  le  sceau  de  la  ressemblance,  plein  de  sagesse  et 
parfait  en  beauté,  tu  as  été  dans  les  délices  du  para- 
dis de  Dieu;  mille  sortes  de  pierres  précieuses  for- 
maient ton  vêtement  de  gloire. . .  Tu  étais  un  chéru- 
bin aux  ailes  déployées  ;  et  je  t'avais  placé  sur  la 
sainte  montagne  de  Dieu,  et  tu  marchais  au  milieu 
des  pierreries  étincelantes.  Parfail  dans  tes  voies  de- 
puis le  moment  de  ta  création,  jusqu'au  jour  où  l'ini- 
quité s'est  trouvée  en  toi...  Et  tu  as  péché,  et  je  t'ai 
précipité  de  la  montagne  de  Dieu,  et  je  t'ai  fait  dispa- 
raître, ô  chérubin  protecteur...   Car  ton  cœur  s'est 


(i)  Isa.,  XIV,  i2-t5. 
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enorgueilli  dans  ta  beauté,  et  celle  même  beauté  t'a 
fait  perdre  la  sagesse  »  (i). 

Bossuet,  dans  une  de  ses  plus  belles  Élévations,  a 
réuni  ces  malédictions  prophétiques  pour  peindre  la 
chute  de  Lucifer,  le  chef  et  le  séducteur  des  anges 
rebelles  (2). 

Il  est  cerlain  que  les  deux  textes,  considérés  dans 
leur  ensemble  et  dans  leurs  détails,  expriment  au  sens 
historique  et  littéral  les  terribles  châtimenls  dont 
furent  frappées  Tyr  et  Babylone.  Là  dessus  pas  de 
controverse  sérieuse.  Mais  ce  qui  n'est  pas  douteux, 
non  plus,  c'est  qu'il  y  a  dans  l'une  et  l'autre  prophétie 
des  traits  qui  dépassent  les  deux  catastrophes,  et  qui 
font  nécessairement  penser  à  cette  autre  catastrophe, 
bien  autrement  terrible,  où  sombrèrent  les  anges 
révoltés.  Et  ces  traits  avec  leur  signification  plus 
haute  sont  voulus  de  Dieu.  Ce  n'est  pas  sans  dessein 
que  l'écrivain  sacré  les  a  choisis;  non  seulement  la 
teneur  même  du  texte,  mais  le  commun  accord  des 
Pères  et  des  interprètes  catholiques  en  fait  foi.  Donc, 
il  ne  peut  être  ici  question  d'un  sens  accommodatice. 

Faut-il  admettre  un  sens  littéral  ou  bien  un  sens 
typique?  L'une  et  l'autre  hypothèse  a  trouvé  des  par- 
tisans; et  l'une  et  l'autre  présente  des  difficultés  par- 
ticulières. Si  vous  soutenez  le  premier  sens,  on  vous 
oppose  l'impossibilité  d'admettre  pour  le  même  texte 
un  double  sens  littéral.  Si  vous  admettez  le  second, 
on  vous  répond  que  ni  la  chute  des  anges  ne  peut  ser- 
vir de  type  à  celle  de  Tyr  ou  de  Babylone,  ni  la  chute 
de  ces  deux  villes  n'est  le  type  de  celle  de  Lucifer  et 


(i)  Ezech.,  vxvm,  1-18. 

(2)  Bossuet,  Elévations  ;  4^  sem.,  a"  Elevât. 
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de  ses  anges;  d'un  côlé,  parce  que  le  fait  qui  repré- 
sente typiquement  un  autre  fait,  doit  être  un  événe- 
ment de  moindre  importance;  d'un  autre  côté,  parce 
que  le  type  doit  devancer  l'antitype  et  ne  pas  venir 
après  lui  dans  l'ordre  de  la  durée.  Si,  revenant  au 
sens  historique  vous  prétendez,  pour  en  sauver  l'u- 
nité, que  telle  partie  de  la  lettre  s'applique  unique- 
ment aux  rois  de  Babylone  et  de  Tyr,  et  telle  autre 
aux  révoltés  du  ciel,  on  vous  oppose  l'arbitraire  et  le 
vague  d'une  pareille  conception. 

Tâchons  de  résoudre  ce  problème  à  l'aide  d'un 
texte  évangélique,  qui  nous  amènera,  je  crois,  à  ne 
voir  et  dans  les  deux  prophéties  et  dans  l'Apocalypse 
(\\iune  seule  signification  littérale,  à  l'exclusion  de 
tout  sens  proprement  typique;  je  veux  parler  du  pas- 
sage de  l'Évangile  où  Notre  Seigneur  promet  à  Pierre 
la  primauté  de  juridiction  sur  son  Eglise  :  «  Tu  es 
Pierre,  et  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon  Eglise,  elles 
portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  pas  contre  elle  »  (i). 

Quelques  Pères,  saint  Augustin,  par  exemple,  ont 
vu,  dans  celte  pierre  fondamentale  dont  parle  Notre 
Seigneur,  Jésus-Christ  lui-même.  «  Sur  cette  pierre 
que  tu  as  confessée,  j'édifierai  mon  Eglise  :  car  la 
pierre  était  le  Christ  (2),  et  c'est  sur  ce  fondement 
que  Pierre,  lui  aussi,  a  été  édifié  »  (3).  On  sait  com- 
ment les  adversaires  de  la  primauté  du  Saint-Siège 
ont  abusé  de  ce  témoignage  et  d'autres  analogues 
pour  atténuer  la  force  de  la  donation  faite  par  Jésus- 
Christ  au  prince  des  Apôtres.  Les  défenseurs  de  la  pri- 
mauté de  Pierre-  répondaient  justement  que  ces  Pères, 


(i)  Mallh,,  XVI,  18. 

[1]  1  Cor.,  X,  4- 

(3)  S.  Aiieruslia.,  Tract.  ia4  in  Joan.,  n.  5.  P.  L.  xxxv,,  iQ/S. 
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et  parmi  eux  Augustin  lui-même,  ont,  en  d'autres  en- 
droits deleurs  œuvres, donnél'interprétation  commune. 
Mais,  pour  ne  céder  aucun  avantage  aux  ennemis 
de  la  foi,  ils  ajoutaient  que  l'interprétation  qui  fait 
de  la  pierre  le  Christ  n'est  pas  en  désaccord  avec  celle 
qui  par  la  pierre  entend  l'Apôtre.  Loin  de  se  contre- 
dire, elles  se  coordonnent  harmonieusement  l'une  et 
l'autre  et  se  complètent  :  car,  si  Pierre  est  un  fonde- 
ment assez  solide  pour  porter  l'Eglise,  c'est  qu'il  s'ap- 
puie lui-même  sur  le  fondement  du  Christ.  Impossi- 
ble de  concevoir  Pierre  comme  le  roc  inébranlable 
qu'il  doit  être,  sans  penser  à  Jésus-Christ,  le  fonde- 
ment en  dehors  duquel  personne  n'en  saurait  poser 
un  autre  (i).  On  ne  peut  donc  pas  dire  que  le  sens, 
donné  par  saint  Augustin,  soit  opposé  au  sens  où  la 
primauté  de  Pierre  est  affirmée;  ce  n'est  pas  même 
un  sens  si  différent  qu'on  ne  puisse  l'admettre,  sans 
reconnaître  deux  significations  littérales:  car  il  est  im- 
plicitement renfermé  dans  le  premier,  puisque  l'un  bien 
compris  mène  à  l'autre  et  le  fait  entendre  (2).  Qu'est- 
ce  donc?  Un  sens  littéral,  mais  complémentaire. 

Après  cette  apparente  digression,  reportons-nous 
aux  textes  d'Ezéchiel  et  d'Isaïe.  L'un  et  l'autre  signi- 
fient littéralement  et  directement  la  ruine  des  princes 
coupables  et  celle   de  leurs  villes   capitales.  Mais  ils 


(i)  I  Cor.,  m,  a.  De  là  cette  interprétation  donnée  par  saint  Léon  le 
Grand  :  Tu  es  Pefrus,  id  est,  ciim  ego  sim  inviolabilis  petra,  ego  lapis 
angularis...  ego  fundamcntum  praeler  quod  nemo  potest  aliud  ponere; 
tamen  lu  quor,ue  petra  es,  quia  niea  virlute  solidaris,  ut  quae  milii  sunt 
potestate propria,  sint  tibi  mecum  partipatione  communia.  Serm.  3  m 
Anniv.  Assumpt.  suae,c.  8.  P.  L.  liv,  i5o. 

(3)  Les  théologiens  disaient  dans  le  langage  de  l'Ecole  :  VerbaDomini 
significant  Petrum  ut  petram  ;  adsignificant  sen  connoianl  Christum, 
petram  immobilem  in  qua  Petrus,  Christi  vicarius,  solidatur  ;  ou  bien 
encore  :  significant  directe  Petrum  et  alludunt  Christum.  Or,  les  allu- 
sions font  partie  du  sens  littéral. 
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rappellent  en  même  temps  une  ruine  plus  terrible, 
dont  celle-ci  n'est  tout  au  plus  qu'une  faible  image  ; 
une  ruine,  qui  fut  le  premier  principe  des  désastres 
annoncés  par  les  deux  prophètes,  je  veux  dire  la 
ruine  de  Satan  et  de  ses  complices.  Le  lien  qui  ratta- 
che entre  elles  ces  catastrophes  est  manifeste.  L'or- 
gueil de  Satan  a  inspiré  l'orgueil  de  ces  princes  de 
la  terre,  et  leur  châtiment  est  modelé  par  le  Dieu 
vengeur  sur  la  punition  du  grand  rebelle,  comme 
leurs  crimes  sont  une  imitation  de  son  crime.  Voilà 
pourquoi,  sans  doute,  les  prophètes  n'ont  pas  cru 
pouvoir  mieux  exprimer  les  tristes  destinées  de  Tjr  et 
de  Babylone,  personnifiées  dans  leurs  princes,  qu'en 
employant  pour  les  peindre  des  termes  qui  rappellenllo. 
catastrophe  primitive.  Termes  dont  ils  ne  se  seraient 
pas  servis,  si  l'intention  de  Dieu  n'avait  pas  été  de 
remettre  en  mémoire  le  passé,  pendant  qu'il  prédisait 
le  futur  (i).  Donc,  ici  encore,  le  sens  historique  et  litté- 
ral est  unique  ;  mais  il  renferme  directement  ce  qui 
est  signifié,  et  indirectement  ce  que  nous  appelons 
adsignifié^  en  d'autres  termes,  ce  que  le  sens  littéral 
direct  suppose  et  rappelle  manifestement  par  allusion. 
S'il  n'y  a  pas,  comme  on  le  craignait,  un  double  sens 
littéral,  il  n'y  a  pas  non  plus  de  sens  typique  propre- 
ment dit.  Ce  n'est  pas  que  les  événements  signifiés 
par  le  texte  sacré  n'aient  entre  eux  le  rapport  défigure 
à  chose  figurée.  Ce  rapport  existe,  nous  l'avons  prouvé, 
non  pas  toutefois  tel  qu'il  apparaît  dans  les  types  ordi- 
nairement présentés  par  l'Écriture:  car  la  dégradation 
des  anges  ne  symbolise  pas  la   chute  des  cités  cou- 


(i)  Voir  le  commentaire  du  P.   Knabenbaiier   sur   le    passa2:e    d  Ézi'- 
chiel. 
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pables,  comme  l'Ag-neau  pascal  figurait  Jésus-Christ, 
notre  victime.  Elle  a  plutôt  le  caractère  de  prototype, 
comme  serait  l'exemplaire  sur  lequel  un  personnage 
inférieur  est  modelé;  au  sens,  par  exemple,  où  Notre 
Seigneur  est  le  type  du  chrétien  ;  et  la  vie  du  ciel,  le 
type  que  nous  devons  tendre,  avec  le  secours  de  la 
grâce,  à  reproduire  en  nous  pendant  ce  temps  d'é- 
preuve (i).Mais  cela  ne  suffit  pasà  faire  un  sens  typi- 
que. En  effet,  ici  la  lettre  exprime  et  la  figure  et  la 
chose  figurée,  tandis  que,  dans  le  sens  figuratif  ou 
typique,  la  figure  seule  est  signifiée  par  les  mots. 

C'est  d'une  manière  analogue  que  la  bienheureuse 
Vierge  paraît  être  présentée  dans  la  célèbre  vision  de 
l'Apocalypse.  Tous  les  traits  du  tableau  s'appliquent 
littéralement  et  directement  à  l'Eglise.  On  pourrait 
même  accorder,  si  l'on  veut,  qu'il  en  est  qui  lui  con- 
viennent à  elle  seule.  Telles,  par  exemple,  les  dou- 
leurs que  la  iemme  éprouve  dans  l'enfantement  de 
son  fils.  C'est  ce  qu'ont  fait  remarquer  plusieurs 
Pères,  encore  que  d'autres  croient  pouvoir  les  interpré- 
ter de  Marie,  considérée  non  pas  comme  Mère  de  Dieu, 
mais  comme  Mère  des  hommes.  Il  n'est  pas  rare,  en 
effet,  de  trouver  les  souffrances  endurées  par  la  Vierge, 
alors  qu'elle  nous  enfantait  à  la  grâce,  comparées  aux 
angoisses  de  la  femme  qui  devient  mère. 

Mais  si  le  sens  littéral  va  d'abord  et  pleinement  à 
l'Église,  Marie  n'en  est  pas  absente.  Pourquoi?  Parce 
que  i'E^hse  vierge  et  mère  suppose  Marie,  mère  et 
vierge;  parce  que  l'une  est  faite  à  l'imitation  de  l'au- 
tre ;  parce  que  les  fils  de  l'Eglise  sont  encore  plus  ceux 


(i)  Fiat  volunlas  lua  sicut  in  coelo  et  in  terra. 
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de  Marie  ;  parce  que  le  grand  sig-ne  apparaissant  au 
ciel,  la  femme  revêtue  du  soleil  avec  sa  couronne  de 
douze  étoiles,  nous  met  naturellement  sous  les  yeux 
la  Reine  des  Apôtres  et  la  souveraine  du  monde.  C'est 
l'Église,  mais  l'Eglise  dans  le  rayonnement  de  Marie; 
mais  l'Eglise  peinte  avec  les  couleurs  qui  conviennent 
principalement  à  Marie,  parce  que  l'une  est  l'exem- 
plaire, et  l'autre,  la  copie. 

Et  ce  qui  confirme  admirablement  cette  manière  de 
considérer  les  deux  mères  comme  étant  représentées 
par  le  même  portrait,  c'est  qu'il  en  estde  V enfant  tout 
ainsi  que  de  la  femme.  Voyez,  en  effet,  cet  enfant  tel 
qu'il  est  décrit  par  l'Apôtre  dans  sa  vision.  La  femme 
«  mit  au  monde  un  enfant  mâle  qui  doit  gouverner 
toutes  les  nations  avec  un  sceptre  de  fer  »,etle  dragon 
se  dressait  pour  le  dévorer  dès  sa  naissance.  A  coup 
sûr,  il  faut,  dans  ce  fruit  de  la  femme,  reconnaître  les 
fils  de  l'Eglise,  puisque  c'est  ainsi  qu'ils  nous  sont  dé- 
peints par  le  livre  sacré.  Dans  cette  même  xVpocalypse, 
le  Fils  de  l'Homme  n'a-  t-il  pas  dit  à  l'évêque  de  Thya- 
tire  :  «  Celui  qui  sera  victorieux  et  gardera  mes  œuvres 
jusqu'à  la  fin,  je  lui  donnerai  puissance  sur  les  nations. 
Il  les  gouvernera  avec  un  sceptre  de  fer,  et  il  les  bri- 
sera comme  un  vase  d'argile,  ainsi  que  je  l'ai  obtenu 
moi-même  de  mon  Père  w  (i).  Mais  pourquoi  cette 
autorité  sur  les  nations  appartient-elle  aux  fidèles  ? 
Parce  qu'elle  leur  est  communiquée  par  le  Fils  de  la 
Vierge  qui  la  possède  en  propre;  parce  qu'ils  font  par- 
tie de  sa  personne  mystique  ;  parce  qu'il  est  leur  pro- 
totype, et  qu'ils  sont  eux-mêmes  quelque  chose  du 
Christ.  Aussi  bien,  l'Apocalypse  a-t-elle  plus  instam- 

(1)  Apoc,  II,  26-28. 
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ment  affirmé  de  celui-ci  «  le  sceptre  de  fer  »,  qu'elle 
nous  montre  aux  mains  de  ceux-là.  Parlant  de  celui 
qu'on  appelle  du  nom  de  Verbe  de  Dieu  :  «  Et  de  sa 
bouche,  dit-elle,  sort  un  glaive  à  deux  tranchants 
pour  en  frapper  les  nations  :  car  il  les  régira  avec  un 
sceptre  de  fer...  Et  il  porte  écrit  sur  son  vêtement  et 
sur  sa  cuisse  :  Roi  des  rois  et  Seigneur  des  sei- 
gneurs »  (i).  Donc,  ce  premier  caractère  de  l'enfant 
appartient  principalement  au  Fils  de  Marie;  s'il 
convient  à  la  race  de  TEglise,  c'est  qu'elle  participe 
aux  prérogatives  de  son  Chef. 

Le  second  caractère^  celui  d'être  poursuivi  par  la 
haine  du  dragon  d'enfer,  est  premièrement  le  lot  du 
Christ,  et  ne  passe  aux  fils  de  l'Eglise  que  par  déduc- 
tion; c'est-à-dire,  à  cause  de  l'union  qu'ils  ont  avec  le 
Christ.  Ce  que  le  diable  poursuit  en  eux,  c'est  l'image 
et  la  personne  du  Christ.  Par  conséquent,  l'Apôtre, 
en  écrivant  sa  vision,  et  l'Esprit  Saint  qui  l'inspirait, 
n'avaient  pas  l'intention  de  parler  exclusivement  des 
fils  de  l'Eglise,  mais  de  nous  les  présenter  dans  leur 
alliance  inlime  avec  le  Christ,  Fils  de  Marie.  Telle  est 
ia  raison  des  expressions  qu'ils  emploient.  Par  con- 
séquent aussi,  l'enfant  de  l'Église  et  l'Enfant  de  la 
Vierge  sont  renfermés  dans  l'unité  du  même  sens 
littéral.  Or,  cela  même  est  une  nouvelle  preuve  que 
\di  femme  doit  s'entendre  et  de  l'Eglise  et  de  Marie  : 
car  le  rapprochement  entre  les  mères  est  démontré 
par  le  rapport  entre  les  enfants. 

Voulez-vous  une  troisième  preuve? Méditez  le  grand 
combat  dont  il  est  parlé  dans  la  même  vision  (2).  De 


(i)  Apoc,  XIX,  i3,  i5-i6;  col.  Psalm.,  ii,  8,  9. 
(2)  Apoc,  xu,  7-10. 
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quelque  manière  qu'on  l'interprète,  il  est  manifeste- 
ment impossible  de  ne  pas  voir  dans  cette  lutte,  à 
laquelle  prennent  part  et  le  ciel  et  la  terre,  celle-là 
même  que  le  Saint  Esprit  esquisse  en  quebjues  traits 
dès  les  premières  pages  de  la  Genèse.  Le  nom  même 
du  chef  des  ennemis  suffirait  à  faire  la  conviction  : 
«  C'est  le  grand  drag-on,  V antique  serpent,  le  diable 
et  Satan  »  (i)  :  autant  d'expressions  qui  rappellent 
le  premier  tentateur  et  les  inimitiés  prédites  entre  la 
femme  et  le  serpent,  entre  la  race  de  la  femme  et  les 
adhérents  du  monstre  infernal.  Or,  nous  l'avons  vu, 
les  fidèles,  enfants  de  l'EgUse,  sont  la  race  de  la 
femme,  parce  qu'ils  appartiennent  au  Rédempteur,  et 
dans  la  mesure  qu'ils  lui  sont  unis.  Par  conséquent, 
de  ce  chef  encore,  on  ne  saurait  penser  à  la  femme 
de  la  vision  sans  voir  Marie,  sans  la  contempler  en 
Marie.  Et,  ce  qu'il  ne  faut  pas  oublier,  c'est  que  le 
texte  lui-même  et  la  nature  des  choses  en  font  une  loi. 
Donc,  pour  conclure,  la  bienheureuse  Vierg-e  nous 
apparaît  dans  cet  oracle  inspiré,  telle  que  nous  l'avons 
vue  dans  les  chapitres  précédents,  comme  l'exemplaire 
de  l'Eg-lise  et  comme  sa  mère  (2). 

Ainsi  tout  s'accorde  et  s'harmonise.  Il  n'y  a  plus 
d'opposition  entre  les  Pères.  Si  quelques-uns  n'ont 
appliqué  qu'à  Marie  le  symbole  de  la  femme,  et  si 
d'autres  l'ont  approprié  seulement  à.  l'Église,  c'est 
qu'ils  ne  l'ont  pas  considéré  dans  sa  pleine  et  totale 
sig-nification.  C'est  pourquoi  vous  n'en  trouverez  pas 
un   seul    qui    ait  écarté  d'une    manière  absolue  soit 


(1)  Apoc,  XII,  9. 

(2)  Voir  sur  toule  celte  matière  le  P.  R.-M.  de  la  Broise,  Millier 
amicta  sole.  Essai  exégétiqae.  Eludes,  t.  LXXl  (avril-juin  1897), 
p.  289,  suiv. 
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Marie,  soit  l'Eglise.  Tout  au  plus,  quelques-uns  ont-ils 
fait  observer  que  certaines  parties  du  texte  ne  peuvent 
être  interprétées  de  la  Vierge,  Mère  de  Dieu. 

J'ai  déjà  cité  leurs  témoignages.  11  me  paraît  expé- 
dient de  revenir  sur  celui  que  Bossuet  attribuait  à 
saint  Augustin,  et  que  la  critique  moderne  tient  pour 
une  œuvre  au  moins  douteuse  du  saint  docteur  :  car 
il  me  semble  rendre  toute  la  signification  du  texte. 
L'auteur  s'adresse  aux  Catéchumènes  : 

«  Notre  sainte  mère  l'Eglise,  leur  dit-il,  vous  a 
reçus  dans  son  sein  par  le  signe  très  sacré  de  la 
croix.  Elle  vous  y  formera  spirituellement  avec  une 
incroyable  consolation,  vous  les  nouveaux  rejetons 
d'une  si  grande  mère,  et  vous  y  nourrira  d'aliments 
convenables,  jusqu'au  jour  où,  vous  amenant  régé- 
nérés par  son  baptême  à  la  vraie  lumière,  elle  vous 
enfantera  joyeux,  joyeuse  elle-même.  C'est  qu'elle  n'est 
pas  soumise  à  la  sentencequi  condamnait  Eve  à  mettre 
au  monde  dans  la  tristesse  (i)  des  fils  partageant,  dès 
leur  naissance,  les  larmes  de  leur  mère.  Les  liens  formés 
par  Eve,  elle  les  dénoue,  et  la  postérité  que  la  déso- 
béissance de  cette  première  femme  avait  vouée  à  la 
mort,  elle  la  rend  à  la  vie  par  son  obéissance.  Toutes 
les  cérémonies  mystérieuses  faites  à  votre  sujet  par  le 
ministère  des  serviteurs  de  Dieu,  exorcismes,  prières, 
cantiques,  insufflations...,  sont  la  nourriture  spiri- 
tuelle dont  votre  mère  l'Église  vous  restaure,  vous,  les 
fils  qu'elle  porte  en  ses  entrailles,  pour  vous  off'rir,  à 
la  sortie  du  baptême  de  la  renaissance,  heureux  et 
purs,  au  Christ  son  divin  Époux. 

«  Vous  avez  aussi  reçu  le  symbole,  sauvegarde  pour 

(i)  Gen.,  III,  16. 
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la  femme  qui  enfante  coniTe  le  venin  du  serpent.  Dans 
l'Apocalypse  de  l'apôtre  Jean,  il  est  écrit  que  le  dra- 
gon se  dressait  devant  la  femme  en  travail  pour  en 
dévorer  le  fils,  aussitôt  qu'il  serait  né  (i).  Personne 
de  vous  ne  l'ignore^  le  dragon  est  le  diable,  et  la 
femme  représente  la  Vierge  Marie,  mère  immaculée 
de  notre  Chef  immaculé,  qui  nous  offrit  en  elle- 
même  la  figure  de  la  sainte  Eglise,  quae  etiam  ipsa 
figuram  in  se  sanclae  Ecclesiae  demonstrauit  »  (2). 
Personne  ne  l'ignore  :  un  auteur  grave,  comme  celui 
qui  se  révèle  dans  ces  Homélies  sur  le  symbole,  ne 
parlait  pas  à  la  légère.  Ce  n'était  donc  pas  une  inter- 
prétation nouvelle,  mais  la  persuasion  commune  des 
chrétiens  dans  ces  temps  reculés.  Et  nous  voilà  rame- 
nés à  cette  idée  si  naturelle  et  si  simple  d'un  sens  lit- 
téral unique,  où  l'Eglise  serait  immédiatement  décrite, 
mais  avec  une  allusion  claire  et  voulue  à  l'exemplaire 
de  lÉglise,  à  la  Mère  du  Dieu  fait  homme  et  de  ses 
membres. 

Le  commentaire  apocryphe  de  saint  Ambroise  sur 
l'Apocalypse,  que  j'ai  déjà  cité  dans  ce  chapitre,  rend 
avec  bonheur  cette  union  du  Christ  et  de  ses  membres 
sous  la  dénomination  commune  de  fils  de  la  femme, 
et,  par  conséquent,  de  l'Eglise  et  de  Marie  son  pro- 
totype, dans  la  signification  littérale  et  complète  de 
notre  texte.  Il  se  demande  le  pourquoi  du  qualificatif: 
Elle  mit  au  monde  un  enfant  mâle.  «  S'il  s'agit  de  la 
Vierge  et  de  Notre  Seigneur,  ne  savons-nous  pas, 
sans  qu'il  soit  besoin  de  le  dire,  que  le  Christ  appar- 
tient au  sexe  viril?  S'il  s'agit  de  l'Éghsc,  est-ce  donc 


(1)  Apoc,  XII,  4- 

(2)  De  Symb.  ad  Calechum.,  c.  1 .  P.  L.  xl,  660,  66 (. 
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qu'elle  ii'enfanle  pas  chaque  jour  à  Dieu,  son  Epoux, 
des  filles  comme  des  fils?  Oui,  mais  de  sa  nature  le 
sexe  de  la  femme  est  frag-ile;  or,  pour  résister  au  dia- 
ble et  se  livrer  tout  entier  aux  œuvres  saintes,  il  faut 
de  la  force;  donc  une  femme  qui  fait  l'un  et  l'autre 
cesse  d'être  femme,  c'est-à-dire  faible;  désormais, c'est 
un  homme.  Donc,  la  femme  mit  au  monde  un  enfant 
mâle,  parce  que  l'Ég-lise  enfante  tous  les  jours  les 
membres  de  Celui  qui  fut  eng-endré  par  la  bienheu- 
reuse Vierg-e  Marie.  //  ny  a  donc  qu'un  Enfant  mâle, 
mis  au  monde  par  la  Vierge  et  journellement  enfanté 
par  l'Eg-lise  ;  parce  cjue  le  Christ  avec  ses  membres 
est  un  Christ  unique  :  et  c'est  là  l'Enfant  qui  doit 
g-ouverner  tous  les  peuples  avec  un  sceptre  de  fer  w  (i). 
Afin  de  rendre  ces  idées  encore  plus  nettes,  résol- 
vons quelques  difficultés.  Je  les  trouve  proposées 
dans  un  opuscule  du  savant  Newman,  à  l'enduit 
même  où,  développant  le  même  texte,  il  en  applique 
à  Marie  la  signification  littérale  (2). 

Première  objection.  —  L'interprétation  qui  rapporte 
la  vision  de  \d.  femme  à  la  Vierge  est  faiblement  ap- 
puyée par  les  Pères.  Première  réponse  donnée  par 
Newman.  «  Les  chrétiens  n'ont  jamais  demandé  aux 
Écritures  les  preuves  de  leurs  doctrines,  jusqu'au  v 
moment  où,  pressés  par  la  controverse,  ils  en  ont 
positivement  éprouvé  le  besoin.  Si,  au  temps  des  J||t; 
Pères,  la  dig-nité  de  la  Sainte  Vierge  ne  fut  attaquée 
doctrinalement  d'aucun  côté,  l'Ecriture,  ou  du  moins 


(i)  Existim.  Ambros.,  Z.  c.  P.  L.  xvii,  877.  Il  faudrait  lire  chez  cet 
auteur  toute  l'exposition  du  chapitre.  Nulle  part,  chez  les  Pères,  on  n'en 
trouvera  de  plus  claire  et  de  plus  complète. 

(2)  Newman,  Du.  culte  de  la  S.  Vierge  dans  l'Eglise  catholique. 
Lettre  au  D"'  Pusey.  (Paris,  Douniol,  1866.) 
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les  arguments  de  l'Ecriture  sur  ce  point  devaient, 
selon  toute  probabilité,  demeurer  pour  eux  lettre 
close  ))  ((). 

Dira-t-on  que  la  dig-nité  de  Marie  fut  attaquée  de 
bonne  heure  :  n'a-t-on  pas  nié  sa  virginité,  sa  mater- 
nité divine?  Sans  doute;  mais  le  texte  de  l'Apoca- 
.^lypse  n'allait  explicitement  ni  à  venger  l'une,  ni  à 
établir  l'autre.  D'ailleurs,  il  faut  bien  le  dire,  ce  livre 
n'était  pas  de  ceux  qui  d'ordinaire  étaient  ou  cités  ou 
commentés  par  les  plus  anciens  docteurs.  C'est  pour- 
quoi l'objection  contre  l'attribution  du  texte  à  la  bien- 
heureuse Vierg-e  peut  se  retourner  contre  l'application 
faite  à  l'Eg-lise,  et  se  résout  de  la  même  manière  et 
pour  l'une  et  pour  l'autre. 

Seconde  objection. —  Attribuer  à  l'ère  apostolique 
une  telle  peinture  de  la  Vierg-e,  c'est  commettre  un  ana- 
clironisme.  «  Quant  à  la  seconde  objection,  dit  encore 
Newman,  j'estime  qu'elle  est  purement  imaginaire,  et 
que  la  vérité  se  trouve  dans  la  direction  précisément 
opposée.  L'idée  de  la  Vierg-e  avec  son  Enfant,  loin  d'ê- 
tre purement  moderne,  est  reproduite  à  chaque  ins- 
tant dans  les  peintures  des  Catacombes,  comme  on 
peut  le  voir  en  visitant  Rome  »  (2).  Souvenons-nous 
de  la  lettre  sur  les  Martyrs  de  Lyon,  comme  aussi  du 
texte  de  Clément  d'Alexandrie.  Ne  supposent-ils  pas 
l'un  et  l'autre  chez  leurs  auteurs  le  souvenir  et  la 
vision  de  la  Vierg-e  Mère?  «  Je  ne  nie  pas,  continue  le 
futur  cardinal,  que  l'Eg-lise  ne  soit  représentée  sous 
cette  imag-e  de  la  femme.  Je  soutiens  seulement  que 
l'Eglise  n'eût  pas  été  représentée  par  l'Apôtre  sous 


(i)Newrnan,  op.  c.  pp.  62-63. 
(2)  Id.,  ibid.,  p.  64. 
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celle  image  particulière,  si  la  bienheureuse  Vierg-e 
Marie  n'eût  pas  été  élevée  au-dessus  de  toute  créature, 
et  vénérée  par  tous  les  fidèles  »  (i).  Ajoutons  :  si 
l'Ég-lise  n'était  pas  formée  sur  elle  comme  sur  l'exem- 
plaire dont  elle  est  la  plus  excellente  représentation, 
et  si  l'Esprit  Saint  n'avait  pas  voulu  exprimer  ce  mu- 
tuel rapport. 

Newman  voit  aussi  dans  la  rencontre  de  la  femme, 
de  l'enfant  et  du  serpent  une  relation  manifeste  entre 
la  vision  apocaljtique  et  les  premiers  chapitres  de  la 
Genèse;  d'où  il  conclut,  comme  nous  l'avons  fait,  que, 
si  le  drag-on  de  l'Apocalypse  est  le  serpent  de  l'Eden, 
et  l'enfant  mâle,  la  postérité  de  la  femme,  il  faut  bien 
que  la  femme  elle-même  soit  la  bienheureuse  Mère  du 
Rédempteur  et  des  rachetés.  Admirons  donc  avec  lui 
comment  les  dernières  pages  des  saintes  Ecritures 
répondent  aux  premières,  et  saluons  dans  les  unes  et 
les  autres  la  Mère  de  notre  Sauveur  et  de  son  corps 
mystique  qui  est  la  sainte  Eglise. 

Oserai-je  le  dire?  L'Eglise  n'est  pas  plus  absente  de 
la  Genèse  qu'elle  ne  l'est  de  l'Apocalypse.  La  semence 
de  la  femme,  c'est  avec  Jésus-Christ  tout  fidèle,  tout 
membre  de  Jésus-Christ.  Or,  l'universalité  des  fidèles 
qu'est-ce  autre  chose  que  l'Eglise  elle-même?  Serait- 
il  possible  d'aller  encore  plus  loin,  c'est-à-dire,  d'en- 
tendre aussi  les  paroles  du  Sauveur  mourant,  non  seu- 
lement de  Marie,  mais  encore  de  l'Eglise  et  des 
enfants  de  l'Église;  en  d'autres  termes,  quand  Jésus- 
Christ  dit  :  Voici  votre  fils  ;  voici  votre  mère,  Jean 
représenterait-il  en  sa  personne  tous  les  fidèles,  et 
Marie  l'Église;  non  par  la  substitution  d'un  sens  à 


(i)  Id.,  ibid.,  pp.  67.68. 
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l'autre,  mais  par  une  extension  du  sens  primitif,  ou 
mieux  peut-être,  par  une  accommodation  fondée  sur 
l'analogie?  Plusieurs  l'ont  pensé. L'Église  imifeMane, 
son  exemplaire  ;  les  chrétiens  doivent  se  faire  à  l'i- 
mage de  Jean,  le  disciple  bien-aimé  de  Jésus. 

Par  conséquent,  le  rapport  du  fidèle  avec  l'Eglise 
doit  être  modelé  sur  les  relations  entre  Jean  et  Marie. 
De  même  donc  que  les  fidèles  sont  confiés  à  Marie  dans 
la  personne  de  Jean,  ils  sont  aussi  confiés  à  l'Eglise. 
C'est  ce  que  Nicole  a  remarqué  dans  ses  Réjtexions 
sur  l'Evangile.  Après  avoir,  comme  tant  d'autres, 
interprété  les  paroles  du  Sauveur  dans  le  sens  exposé 
précédemment,  il  ajoute  dans  un  autre  endroit  : 
«  Enfin,  Jésus-Christ,  près  de  quitter  le  monde,  a 
vouluj  par  un  soin  incompréhensible  de  notre  salut, 
substituer  à  sa  place  un  objet  à  notre  charité  envers 
qui  nous  puissions  exercer  l'obéissance,  le  respect  et 
l'amour  que  nous  lui  devons.  Cet  objet  est  l'Eglise 
qu'il  a  formée  sur  sa  croix,  et  qu'il  nous  a  donnée 
pour  mère...  C'est  cette  obligation  qu'il  a  voulu  nous 
marquer  en  donnant  la  Sainte  Vierge  à  saint  Jean  et 
saint  Jean  à  la  Sainte  Vierge  pour  son  fils.  Car  par 
celte  divine  substitution  il  lie  tous  les  chrétiens  à 
l'Eglise  dont  la  Sainte  Vierge  était  la  figure,  et  à  la 
Sainte  Vierge  qui  en  était  le  principal  membre.  Il 
les  oblige  d'avoir  une  confiance  toute  particulière 
en  l'une  et  en  l'autre  ;  et  il  communique  de  même  à 
l'Eglise  l'esprit  d'une  charité  maternelle  envers  tous 
ses  enfants;  et  celte  charité  paraît  principalement  dans 
la  Sainte  Vierge  qui  les  porte  tous  dans  le  sein  de  sa 
charité  »  (i). 

(il  Nicole,  Continuât,  des  Essais,  J.-C,  élevé    sur    la  Croix,  |  i3, 
t.   XIII,  p.  43j-4.:2. 
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Au  reste,  Nicole  n'est  ni  le  seul,  ni  le  premier  à 
proposer  cette  idée.  On  la  trouve  avant  lui  dans  un 
commentateur  assez  connu  des  Evangiles.  «  Il  est 
convenable  de  penser,  dit  Jacques  Janson,  que  le  Sei- 
gneur en  croix  a  partagé  les  devoirs  exprimés  dans 
ses  dernières  paroles,  non  seulement  entre  la  Mère  et 
son  disciple,  mais  encore  entre  l'Eglise  et  ses  enfants 
rebelles  «  (i).  Et  cette  interprétation,  lui-même  l'avait 
reçue  de  saint  Ambroise.  Parlant  de  l'éternelle  posses- 
sion de  la  vie,  promise  à  Pierre,  promise  à  Jacques  et 
à  Jean,  les  fils  du  tonnerre,  promise  par  conséquent  à 
quiconque  imite  Pierre,  à  quiconque  devient  fils  du 
tonnerre  :  «  Comment,  fait-il  demander  à  son  audi- 
teur, comment  pourrai-je  être /ils  du  tonnerre?  Vous 
pourrez  l'être,  répond-il,  si  vous  reposez  non  sur  la 
terre,  mais  sur  la  poitrine  du  Christ...  Vous  le  serez, 
si  vous  êtes  fils  de  l'Eglise.  Que  le  Christ  vous  dise  à 
vous  aussi,  du  haut  de  son  gibet  :  Voilà  votre  mère. 
Qu'il  dise  à  l'Eglise  :  Voilà  votre  fils.  Alors  vous 
commencez  à  être  fils  de  l'Église,  quand  vous  contem- 
plez sur  sa  croix  le  Christ  vainqueur.  Oui  tient  la 
croix  à  scandale  est  un  juif,  il  n'est  pas  fils  de  l'Eglise; 
il  est  un  grec,  celui  qui  la  regarde  comme  une  folie. 
Mais  celui-là  est  vraiment  fils  de  l'Eglise  quiconsidère 
la  croix  comme  un  triomphe,  qui  voit  en  elle  le  trône 
du  Christ  triomphateur  »  (2). 


(i)  Jac.  Jansonii  Expos.  Euang.  Joannis,  xix,  26,  sq.  Lovanii, 
i63o. 

(2)  S.  Ambros.,  Expositio Evang.  sec.  Luc,  L.  vu,  n.  5. P.  L.  xv, 
1700. 


CHAPITRE  IV 


Commeut  tous  les  hommes,  en  particulier,  bien  que  ce  soit  dans 
une  mesure  inégale,  appartiennent  à  Marie  comme  enfants;  — 
et  non  seulement  ceux  qui  sont  venus  au  monde  après  Jésus- 
Christ,  mais  ceux-là  même  qui  l'ont  précédé,  dès  l'origine  des 
siècles. 


I.  —  Il  s'ag-issait,  dans  les  chapitres  qui  précèdent, 
de  montrer  comment  l'Eçlise  est  spécialement  la  Fille 
de  Marie,  bien  qu'elle  soit  mère  elle-même  et  la  mère 
universelle  des  chrétiens.  C'est  maintenant  l'heure 
d'étudier  quels  sont  en  particulier  les  enfants  de  la 
Reine  du  ciel,  et  dans  quelle  mesure  ils  participent 
à  cette  bienheureuse  filiation.  Puisqu'il  y  a  eu  une 
telle  unanimité  jusqu'ici  parmi  les  Pères,  les  Saints 
et  les  maîtres  de  la  doctrine  sacrée,  pour  affirmer  la 
maternité  de  grâce,  il  semblerait  qu'on  dût  trouver 
le  même  accord  sur  l'étendue  de  cette  maternité.  Or, 
à  première  vue,  ce  qui  nous  frappe,  c'est  la  diversité 
des  opinions.  Pour  tous,  il  est  vrai,  Marie  est  la  mère 
des  hommes  ;  mais  ces  hommes,  dont  elle  est  la  mère, 
sont  loin  d'être  caractérisés  d'une  manière  uniforme. 
D'après  les  uns,  ce  seraient  toutes  les  créatures  rai- 
sonnable s, \e.  genre  humain  tout  en//er,  représenté  par 
le  bien-aimé  disciple  aux  pieds  de  la  croix;  d'après 
les  autres,  ce  seraient  tous  \es  Jidéles,  c'est-à-dire, les 
chrétiens  enfants  de  l'Eglise.  Ceux-ci  donnent  pour 
fils  à  Marie  les  Jus  tes,  aims  du  Christ  et  ses  membres, 
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les  vivants,  régénérés  par  la  grâce  de  l'adoption;  ceux- 
là  enfin,  comme  saint  Bernardin  de  Sienne  et  saint 
Anselme,  la  font  mère  des  é/as  et  des  prédestinés  (i). 

On  pourrait  à  l'infini  multiplier  les  exemples  de 
divergence.  Mais  il  vaut  mieux  montrer  que  cette 
divergence  elle-même  n'est  qu'à  la  surface,  et  qu'au 
fond  il  n'y  a  chez  tous  qu'une  seule  et  même  doctrine, 
présentée  sous  des  points  de  vue  différents.  Une 
preuve  sans  réplique,  c'est  que  les  mômes  auteurs,  et 
souvent  dans  la  suite  des  mêmes  passages,  définissent 
ainsi  diversement  la  postérité  spirituelle  de  Marie. 

Essayons  de  rendre  manifeste  l'accord  entre  des 
textes  si  opposés  en  apparence;  et  pour  le  faire  avec 
plus  de  clarté,  posons  comme  principe  une  vérité 
reconnue  généralement  par  tous.  C'est  que  Marie  est 
la  mère  de  tous  ceux  qui  ont  Jésus-Christ  pour  Sau- 
veur, et  Dieu,  pour  père.  Sur  ce  point,  pas  de  discus- 
sion, ni  d'incertitude  :  l'axiome  est  aussi  incontesté 
qu'il  est  incontestable.  Demandons  maintenant  si  Jé- 
sus-Christ est  mort  pour  sauver  tous  les  hommes;  ou, 
ce  qui  revient  au  même,  si  tous  peuvent  appeler  Dieu 
leur  père?  La  réponse  n'est  pas  douteuse.  Il  faut  l'af- 
firmer, si  l'on  ne  veut  pas  aller  se  ranger  parmi  les 
ennemis  de  la  saine  doctrine,  au  dix-septième  siècle, 
les  Jansénistes  (2).  Oui,  le  Fils  de  Dieu  mourant  sur 
le  Calvaire  offrit  son  sang,  non  pas  seulement  pour 
les  prédestinés,  non  pas  seulement  pour  les  justes  et 
pour  les  fidèles,  mais  encore    pour  l'universalité  des 


(i)  Inutile  de  confirmer  ces  diverses  appellations  par  des  exemples. 
Ce  que  je  viens  de  dire  se  trouve  surabondamment  justifié  par  une  foule 
de  textes,  insérés  en  divers  endroits  de  cet  ouvrage,  et  notamment  dans 
les  commentaires  sur  les  dernières  paroles  du  Sauveur  mourant. 

(2)  Voir  la  dernière  des  cinq  propositions  condamnées  dans  le  livre 
de  Jansénius. 
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hommes.  Si  cette  proposition  n'est  pas  dans  toutes 
ses  parties  article  de  foi,  c'est  du  moins  l'expression 
de  la  doctrine  catholique,  telle  qu'elle  nous  est  ma- 
nifestée par  l'Écriture,  par  les  Pères,  par  l'enseigne- 
ment et  la  persuasion  commune  de  l'Eglise  (i). 

Et  pourtant,  personne  ne  l'ig-nore,  des  Pères  et  saint 
Augustin,  pour  ne  parler  pas  des  autres,  ont  nié  dans 
certaines  circonstances  que  Dieu  veuille  le  salut  de 
tous  les  hommes,  et  que  le  sang  de  Jésus-Christ  ait 
été  versé  pour  tous,  sans  exception,  On  dirait  plutôt 
que,  suivant  lui,  la  volonté  salvifiqiie  et  l'effusion  du 
sang  rédempteur  atteignent  ceux-là  seulement  qui  en 
ont  recueilli  pleinement  les  effets.  Mais  un  de  ses  dis- 
ciples, saint  Prosper  d'Aquitaine,  à  l'aide  d'une  sim- 
ple remarque,  a  fait  disparaître  l'apparente  opposi- 
tion du  grand  docteur  avec  le  commun  des  Pères,  et 
même  avec  ses  propres  écrits.  «  Oui,  dit-il,  on  assure 
très  justement  que  le  Sauveur  a  été  crucifié  pour  le 
salut  du  monde  entier...  Mais,  d'autre  part,  on  peut 
dire  qu'il  n'a  été  crucifié  que  pour  ceux  à  qui  sa  mort 
a  profité.  Il  a  donné  son  sang  pour  le  monde,  et  le 
monde  n'a  pas  accepté  la  rédemption  )>  (2).  Saint  Jean 
Chrysostome  avait  déjà  donné  la  solution.  «  Il  a  été 
offert  pour  effacer  les  péchés  de  beaucoup  d'hommes. 
Pourquoi  de  beaucoup^  et  non  pas  de  tous  ?  Il  est  mort 
pour  tous,  afin  que  sa  mort  les  sauvât  tous,  autant 
qu'il  éta't  en  lui.  Celte  mort  allait  à  réparer  la  ruine 
universelle  ;  toutefois  elle  n'a  pas  fait  disparaître  tous 


(1)  Cf.  I  Tim.,  n,  i,  sq-j.  ;  iv,  to;  II  Cor.,  v,    i4-i6   Consulter  pour 

les  Pères  Petau,  de  Djo,  L.  x,  c.  4>  5;  de  Iiicaim.  L    xiii,  c.  i,  sqq. 

(2j  S.  Prosper.,  Responsa  ad  objecl.  Gallor.  O'jj.  ga.  P.  L.  Li,  t65. 
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les  péchés  ni  guéri  tous  les  pécheurs,  parce  que  ceux- 
ci  ne  l'ont  pas  voulu  »  (i). 

Tous  les  hommes  ont  donc  été  rachetés,  en  ce  sens 
que  Jésus-Christ  par  sa  mort  a  mérité  pour  tous  les 
grâces  capables  de  les  sauver  tous;  et  tous  n'ont  pas 
été  rachetés  et  sauvés  de  fait,  parce  que  la  liberté 
humaine,  résistant  aux  desseins  de  la  divine  miséri- 
corde, n'a  pas  permis  que  l'universelle  vertu  de  la 
Passion  leur  fût  appliquée.  Personne  n'est  exclu  de 
la  fontaine  de  vie  qui  coula  des  plaies  du  Sauveur  ; 
mais  tous  ne  viennent  pas  y  prendre  le  bain  du  salut. 
C'est  ce  que  le  docteur  Angélique  a  coutume  d'expri- 
mer par  deux  mots  que  les  théologiens  emploient 
d'ordinaire  après  lui  :  «  La  passion  du  Christ  a  dé- 
truit tous  les  péchés  et  fait  de  tous  les  hommes  au- 
tant d'enfants  de  Dieu  quant  à  la  suffisance  de  la 
satisfaction  et  du  mérite,  mais  non  quant  à  l'effet; 
quoad  sufficientiam  satisfactionis  et  meriti,...  non 
autem  quantum  ad  efficientiam  »  (2). 

Or,  de  même  que  dans  un  certain  sens  tous  ne  sont 
pas  rachetés  et  sauvés,  ainsi,  parmi  ceux  qui  partici- 
pent aux  fruits  de  la  Passion,  tous  ne  sont  pas  éga- 
lement rachetés  et  sauvés,  parce  que  la  mesure  de 
participation  n'est  pas  égale  pour  chacun  (3).  11  est 
donc  vrai  de  dire  que  Jésus-Christ  n'est  pas  égale- 
ment le  Sauveur  des  hommes;  il  ne  l'est  pas  des  pé- 
cheurs comme  des  justes,  des  incroyants  comme  des 
fidèles,  des  élus  comme   de  ceux  qui  ne  persévèrent 


(j)  s.  Joan.  Chrysost.,  hom.   17  in  ep.  ad  Hebr.,  n.  2.  P.  G.  lxiii, 
129. 

(2)  S.  Thom.,  in  Sent,  m,  D.  19,  q.i,  a.  i,  sol.  2  ;  cf.  de  Verit.,  q. 
29,  a.  7,  ad  4,  8  et  12  ;  3  p.,  q.  49.  »•   i;  sqq. 

(3)  C'est  ainsi  qu'il    est  dit  de  la  Vierg^e    immaculée  qu'elle  a  été  ra- 
chetée d'une  manière  plus  sublime,  sublimius  redempta. 
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pas  dans  sa  grâce.  Et  c'est  en  ce  sens  que  l'Apôtre 
écrit  du  Dieu  vivant  «  qu'il  est  le  Sauveur  de  tous 
les  hommes,  principalement  des  fidèles  »  (i).  Donc, 
pour  tout  résumer  en  deux  mots,  Jésus- Christ  est  vir- 
tuellement par  sa  mort  le  Sauveur  de  tous  les  hom- 
mes, mais  il  ne  l'est  pas  actuellement,  parce  que  tous 
ne  participent  pas  à  la  vertu  de  son  sang,  comme  il 
le  faudrait  pour  arriver  au  salut.  On  comprend  d'après 
ces  principes  comment  Dieu,  bien  que  toutes  les  créa- 
tures raisonnables  puissent  lui  dire  :  Mon  père,  ne 
les  lient  pas  au  même  degré  pour  ses  enfants.  C'est 
par  la  grâce  sanctifiante  et  par  l'effusion  du  Saint 
Esprit  dans  nos  âmes  que  nous  sommes  formelle- 
ment constitués  fils  d'adoption.  D'où  l'on  voit  que  la 
paternité  divine  comporte,  non  moins  que  la  qualité 
de  Sauveur,  des  degrés  aussi  variés  que  les  conditions 
dans  lesquelles  on  se  trouve  par  rapport  à  la  grâce. 
C'est  en  conséquence  des  mêmes  principes  que  la 
théologie,  traitant  de  l'incorporation  des  membres  du 
Christ  dans  la  personne  mystique  du  Christ,  y  distin- 
gue des  degrés  analogues  à  ceux  de  la  filiation  divine 
et  de  la  rédemption.  Sans  parler  de  ces  malheureux, 
éternellement  retranchés  du  corps  du  Christ  pour  être 
morts  dans  l'impénitence  finale,  il  en  est  qui  ne  sont 
unis  à  Jésus-Christ,  leur  tète,  qu'en  puissance  et  par 
destination  :  je  parle  de  ceux  qu'aucun  lien,  pas  même 
celui  delà  foi,  ne  rattache  au  divin  Chef.  En  d'autres, 
tels  que  les  pécheurs  qui  croient  et  qui  espèrent,  mais 
qui  n'ont  pas  encore  reçu  par  la  justification  la  grâce 
sanctifiante  et  la  charité,  l'union  n'est  guère  qu'en 
ébauche.   Pour  qu'elle  soit  parfaite,  il  faut  le  nœud 

(1)  I  Tim.,  IV,  10. 
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sacré  de  l'amour  divin.  Encore  la  cohésion  du  Chef 
avec  les  membres,  des  chrétiens  avec  le  Christ,  n'aura- 
t-elle  sa  perfection  suprême  que  dans  la  g-loire  :  parce 
que  c'est  là  seulement  que  la  tête  influe  dans  chaque 
membre  toute  la  perfection  de  la  vie  surnaturelle,  et 
que  les  membres  sont  unis  à  leur  tête  par  des  nœuds 
éternellement  indissolubles  (i). 

Appliquons  ces  principes  à  la  maternité  spirituelle 
de 'Marie.  Êtes-vous  du  nombre  des  élus  qui  jouissent 
de  la  gloire  ;  membres  de  Jésus-Christ  avec  la  certi- 
tude de  n'être  jamais  séparés  de  ce  divin  Chef,  immua- 
blement incorporés  à  sa  personne  mystique,  enfants 
de  Dieu  admis  à  l'héritag-e  du  Père  el  dans  la  plénitude 
du  salut;  vous  êtes  par  là  même  enfants  de  Marie  dans 
le  sens  complet  du  mot. 

Appartenez-vous  encore  à  l'Ég'lise  militante;  justes 
et  saints  devant  Dieu,  membres  vivants  du  Christ 
vivant;  vous  aussi  vous  êtes  enfants  de  Marie;  mais 
dans  la  période  déformation.  En  saluant  Marie  comme 
votre  mcre^  rappelez-vous  que  vous  pouvez  encore  être 
arrachés  de  ses  bras  maternels,  non  par  sa  faute,  mais 
par  la  vôtre  ;  comme  vous  pouvez  être  séparés  de 
l'amour  de  Dieu,  de  la  personne  mystique  du  Christ, 
et  perdre  le  salut. 

Faites-vous  partie  des  fidèles,  mais  retenus  dans  les 
liens  du  péché,  Marie  voit  encore  en  vous  son  fils  ; 
un  fils  qui  pour  l'heure  ne  l'est  que  bien  imparfai- 
tement, comme  il  participe  imparfaitement  à  la  vie 
de  Jésus-Christ,  c'est-à-dire  à  la  vie  surnaturelle, 
qu'il  ne  possède  qu'en  préparation.  Et  cet  infidèle, 
qu'il  le   soit  par  le  hasard  de  sa   naissance  ou   par 


(i)  s.  Thom.,  3  p.,  q.  8,  a.  3. 
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sa  pro;^re  malice,  Marie  ne  l'a  pas  rejeté  comme 
un  étrang-er.  Il  pourrait  lui  crier:  Ma  mère,  dans  la 
mesurequ'il  peut  appeler  Dieu, son  père, et  Jésus-Christ, 
son  frère.  Il  n'est  dans  le  sein  virginal  de  cette  mère 
de  miséricorde  qu'à  l'état  de  germe  encore  informe. 
Mais  s'il  ne  met  pas  un  obstacle  invincible  auxinfluen- 
ces  de  son  amour;  s'il  ne  contrecarre  pas  l'action  du 
Saint  Esprit  qui  repose  en  elle  pour  la  rendre  toujours 
féconde,  viendra  l'heure  où  Marie  pourra  dire  aussi 
de  lui,  comme  de  ses  autres  enfants  :  «  Me  voici,  moi 
et  les  fils  que  vous  m'avez  donnés  ».  En  attendant  ce 
bienheureux  jour,  la  divine  mère  le  regarde  comme 
un  fils  à  former  ;  elle  le  veut  comme  sien,  et  il  ne 
dépend  pas  d'elle  qu'elle  ne  l'engendre  enfin  de  fait  à 
la  vie  des  enfants  de  Dieu.  Oui  donc  n'est  d'aucune 
manière,  à  aucun  titre^  l'enfant  de  Marie  ?  Le  damné. 
Celui-ci  elle  ne  le  connaît  pas;  son  amour  maternel, 
si  incommensurable  qu'il  soit,  ne  l'enserre  pas  dans 
sa  chaude  étreinte;  elle  ne  suit  même  pas,  comme  la 
veuve  de  Naïm,  ce  mort  qui  fut  autrefois  son  fils,  pour 
appeler  sur  lui  le  bienfait  de  la  résurrection.  La  raison, 
c'est  qu'il  est  irrévocablement  séparé  du  corps  de  Jé- 
sus-Christ, que  lagrâce  qui  régénère  ne  pourra  jamais 
l'atteindre,  et  que  Dieu  sera  toujours  son  juge  impi- 
toyable et  jamais  son  Père  (i). 


(i)  Auguste  Nicolas,  daus  l'un  de  ses  ouvrages  sur  la  Mère  de  Dieu, 
a  fait  remarquer  avec  quelle  énergie  terrifiante  la  fresque  du  J.gement 
dernier, peinte  parMichel- Ange,  meten  scène  cette  vérité.  Au  premier  plan, 
c'est  Jésus-Christ  qui,  d'un  geste  foudroj^ant  précipite  en  enfer  dffS  mil- 
liers de  damnés,  et  semble  leur  dire  :  Maintenant  voici  le  jugement 
du  monde.  Retirez-vous  de  moi,  maudits.  Au  second  plan,  on  voit  une 
femme  qui  se  tient  derrière  Jésus.  Cette  femme,  c'est  la  compatissante 
IMarie  q;ii,  contemplant  la  colère  de  son  Fils,  semble  dire  à  son  tour  : 
Rien  ne  peut  désormais  le  fléchir,  ni  satisfaction,  ni  miséricorde,  ni 
prières.  Elle  ne  se  jette  pas  enlre  eux  et  Lui  ;  elle  reste  en  arrière,  im- 
mobile et  silencieuse.  «  L'aspect  de  celte  finale,  ajoute  l'auteur,  dorne  le 
frisson.  Car  ce  qui  exprime  le  mieux  les  angoisses  du  dernier  jour,  ce 
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Voilà  donc  les  deux  termes  extrêmes  de  la  mater- 
nité spirituelle  de  Marie  :  d'un  côté,  les  réprouvés,  de 
l'autre,  les  bienheureux  du  ciel.  Entre  ces  deux  ter- 
mes s'échelonnent  à  des  degrés  inégaux  les  enfants 
de  celte  mère  à  jamais  bénie.  Et  cela  suffit  à  nous 
faire  entendre  les  différentes  expressions  employées 
par  les  Saints,  quand  ils  parlent  des  enfants  de  Marie. 
Leur  but  n'est  pas  d'exclure  du  privilège  d'enfant 
ceux  qui  n'ont  pas  atteint  soit  la  foi,  soit  l'état  de 
grâce,  soit  la  gloire  céleste;  tout  au  plus  veulent-ils 
signaler  l'inégalité  de  perfection  suivant  laquelle  est 
possédé  ce  privilège. 

IL  —  Or,  ce  n'est  pas  seulement  des  hommes  qui 
sontvenusà  l'existence  après  elle,  que  la  bienheureuse 
Vierge  est  la  mère  ;  elle  l'est  aussi  de  tous  ceux  qui 
l'ont  précédée,  dès  l'origine  des  siècles.  C'est  un 
dogme  de  notre  foi  que,  depuis  la  promesse  du  Libé- 
rateur faite  au  genre  humain  déchu,  toute  grâce  et 
tout  pardon  dépend  du  Dieu  fait  homme.  Ce  que 
prêchait  saint  Pierre  aux  Juifs,  «  qu'il  n'y  a  de  salut 
en  aucun  autre  :  car  nul  autre  nom  (que  celui  de 
Jésus)  n'a  été  donné  sous  le  ciel  aux  hommes  par 
lequel  nous  devions  être  sauvés  w  (i),  est  vrai,  sans 
exception,  pour  tous  les  temps. 

Montez  au  ciel  et  vous  entendrez  l'universalité  des 
élus  chanter  en  chœur  devant  l'Agneau  :  «  Vous  êtes 
digne,  Seigneur,  de  recevoir  le  Livre  et  d'en  ouvrir 
les  sceaux,  parce  que  vous  avez  été  mis  à  mort,  et 

n'est  pas  de  penser  que  le  monde  est  en  ruines,  et  que  Dieu  est  cour- 
roucé ;  c'est  de  rappeler  que  la  douce  voix  de  Marie  ne  se  fait  plus  en- 
tendre pour  les  pécheurs  (qui  ne  lui  sont  plus  rien),  et  que  (voulût-elle 
])arler),  elle  ne  serait  pas  écoutée», 

(l)   Act.,    IV,    12. 
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que  vous  nous  avez  raclietéspour  Dieu  par  votre  sang, 
de  toute  tribu,  de  toute  langue,  de  tout  peuple  et  de 
toute  nation.  Et  vous  avez  fait  de  nous  un  royaume 
et  des  prêtres  pour  notre  Dieu...  »  (i).  Et  c'est  dans 
ce  sens  que  «  l'Ag-neau  a  été  immolé  dès  l'orig-ine  du 
monde  »  (2)  :  immolé,  non  pas  en  réalité,  mais  dans 
la  prescience  et  dans  la  volonté  du  Père;  immolé  de 
telle  sorte  que  c'était  dès  lors,  en  considération  de  son 
sang-  et  de  ses  mérites^  que  Dieu  répandait  sur  les 
hommes  et  sa  grâce  et  son  Esprit.  Or,  s'il  n'y  eut 
jamais  de  sanctification  en  dehors  de  la  victime  du 
Calvaire,  ne  voyez-vous  pas  quelle  est  la  part  de  la 
bienheureuse  Vierge  dans  le  salut  des  antiques  géné- 
rations, puisque  c'est  d'elle  que  le  monde  a  reçu  le 
Sauveur,  et  qu'elle  l'a  suivi  jusque  dans  son  immo- 
lation ? 

De  même  que  les  justes,  antérieurs  à  la  venue  du 
Rédempteur  universel  des  hommes,  ne  furent  pas 
sanctifiés  indépendamment  de  ses  mérites  futurs,  de 
même  aussi  la  fui  du  même  Rédempteur  fut  pour  eux, 
comme  elle  l'est  pour  nous,  nécessaire  au  salut. 
«  Quoique  le  Christ  ne  fût  pas  encore  incarné  de  fait 
au  temps  des  patriarches  de  l'ancien  Testament,  l'In- 
carnation existait  déjà  dans  les  préordinations  divi- 
nes et  dans  leur  foi,  dans  cette  foi  par  laquelle  ils 
furent  justifiés  :  car  les  temps  sont  changés,  mais  non 
la  foi,  dit  saint  Augustin  (3)  ;  pourtant  les  ruisseaux 
de  la  grâce  coulaient  alors  moins  abondants  que  de 


(i)  Apoc,  V,  9,  10. 

(2)  Apoc,  XIII,  8. 

(3)  Ea  quippe  fides  jiistos  sanavit  antiquos,  quae  sanat  et  nos,  id  est, 
Mediatoris  Dei  et  hominum,  Homiiiis  Jesu  Christi  ;  fides  sanguinis  ejus, 
lides  crucis  ejus,  fides  mortis  et  resurrectionis  ejus.  August.,  De  na- 
turaet  grat.,  c.  44-  P-  L.  xuv,  272. 
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nos  jours,  parce  que  les  sources  des  sacrements  de 
la  nouvelle  Alliance  n'étaient  pas  encore  ouvertes,  ni 
l'obstacle  enlevé,  qui  fermait  l'entrée  du  ciel  aux  fils 
d'Adam,  le  pécheur  »  (i).  Ainsi  parle  saint  Thomas, 
et,  avec  lui,  toute  la  théologie  catholique. 

Il  faut  pourtant  le  remarquer,  cette  foi  plus  ou 
moins  explicite  dans  ceux  que  Dieu  avait  plus  spé- 
cialement destinés  à  conserver  le  dépôt  de  la  révéla- 
tion, ne  devait  pas  nécessairement  l'être  dans  tous 
autres.  Il  leur  suffisait  «  de  se  confier  à  la  providence 
par  une  foi  implicite;  c'est-à-dire, de  croire  que  Dieu 
délivrerait  les  hommes  suivant  les  modes  qui  lui  plai- 
raient, et  de  la  manière  que  son  Esprit  l'avait  fait 
connaître  à  ceux  qu'il  pouvait  avoir  honorés  de  ses 
révélations  »  (2).  Telle  est  l'importance  de  cette  doc- 
trine que  le  docteur  Angélique  la  reprend  encore 
dans  ses  commentaires  sur  la  sainte  Ecriture.  «  Après 
la  chute  de  notre  premier  père,  il  n'est  personne  à 
pouvoir  être  délivré  du  péché  d'origine  sans  la  foi 
du  Rédempteur.  Mais  cette  foi  s'est  diversifiée  quant 
au  mode  de  croire  suivant  la  différence  des  temps  et 
des  états.  Pour  nous  qui  sommes  venus  après  l'ac- 
complissement du  grand  mystère,  l'obligation  de  le 
croire  est  plus  grande  qu'elle  ne  le  fut  pour  ceux  qui 
l'ont  précédé.  Même  avant  la  venue  du  Christ,  il  en 
était  qui  devaient  le  croire  plus  explicitement  ;  à 
savoir,  les  patriarches,  majores,  et  ceux  à  qui  Dieu 
l'avait  spécialement  révélé.  De  même,  en  ceux  qui 
vécurent  sous  la  loi  mosaïque,  la  foi  du  mystère  devait 
l'emporter  sur  celle  des  hommes  qui  vécurent  avant 


1)  s,  Thom.  in  III,  Sent.  D.   i3,  (i.  s,  a.  2,  sol.  2,  ad  4;  cf.  D.25, 
q.  2,  a,   3,  hol.  2. 

(2)  S.  Thom,,  2-2,  q.  2,  a.  7,  ad  2  ;  col.  q.  i,  a.  7  Lot. 
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la  loi;  car  ils  avaient  dans  leurs  sacrements  autant 
de  ligures  qui  représentaient  le  Christ  et  son  sacrifice. 
Quant  aux  gentils  qui  furent  sauvés,  il  leur  suffisait 
de  croire  en  un  Dieu  rémunérateur^  parce  que  la  ré- 
munération promise  n'est  que  par  le  Christ.  Ce  fai- 
sant, ils  avaient  la  foi  implicite  au  Médiateur  »  (i). 
En  résumé,  nulle  justification  non  seulement  sans 
les  mérites,  mais  sans  la  fui  du  Christ  Rédempteur, 
parce  que,  toute  justification  depuis  la  chute  originelle 
venant  de  lui,  nous  ne  pouvons  être  sauvés  sans  nous 
unir  à  lui.  Or,  le  principe  di3  cette  union  est,  de  notre 
part,  la  foi.  Mais  si  la  foi  du  Christ    est  nécessaire,  il 


(i)  s.  Thoin.,  in  pp.  ad  Hebr.  c.  XT,  l.  2. 

Nulle  part  saint  Thomas  n'a  plus  largement  exposé  ces  points  doctri- 
naux que  dans  ses  Oaesti.ons  de  la  Vérité.  Il  commence  par  donner  la 
notion  de  la  foi  explicite  et  de  la  foi  implicite  Pensez-vous  actuellement 
à  queli]ue  principe  universel,  vous  avez  la  conriaissance  implicite  des 
conclusioHS  particulières  qu'on  peut  en  dt'duire  ;  et  vous  en  aurez  la  con- 
naissance eœplicite,  alors  que,  les  ayant  dcduiles,  vous  les  regarderez 
en  elles-mêmes.  Ainsi  nous  croyons  explicitement  les  vcritts  révtlées, 
qui  sont  actuellement  sous  le  regard  de  notre  iutelligence;  par  contre, 
nous  les  croyons  seulement  d'une  manière  implicite,  quand  nous  adhé- 
rons à  d'autres  viritJs  dans  lesquelles  elles  sont  renfermées  comme  des 
conclusions  dans  leurs  principes.  Par  exemple,  celui  qui  croit  fermement 
que  la  foi  de  l'Kglise  est  vraie,  croit  d'une  foi  comme  implicite  tous  les 
articles  particuliers  qui  sont  compris  dans  cette  doctrine. 

;<  Or,  continue  le  saint  docteur,  de  même  qu'un  homme  individuel  peut 
progresser  avec  1  âge  et  les  degrés  de  culture  dans  la  foi  explicite  de  la 
révélation,  ainsi  en  est-il  du  genre  humain...  La  plénitude  dis  temps 
est  pour  ce  dernier  comme  la  maturité  de  l'âge  ;  c'est  pourcjuoi  de  notre 
temps  les  majores,  c'est  à-dire,  les  maîtres  de  la  doctrine  religieuse, 
doivent  croire  explicitement  tout  ce  qui  est  de  la  foi.  Mais  au  temps  de  la 
Loi  et  des  Prophètes,  ces  maîtres,  ma/ore.s,  n'''taient  pas  obligés  de  croire 
tout  explicitement:  toutefois  la  foi  explicite  était  alors  plus  étendue 
qu'elle  ne  l'était  avaut  cette  époque.  Donc,  dans  l'état  qni  préc'da  le  pé- 
ché, il  n'y  avait  pas  nécessité  pour  les  hommes  de  croire  explicitement 
la  doctrine  du  Rédempteur,  parce  que  le  Rédempteur  n'était  pas  encore 
nécessaire.  Pourtant,  ils  la  croyaient  implicitement  dans  le  dogme  de  la 
divine  Providence,  en  laut  qu'ils  croyaient  que  Dieu  fournirait  à  qui  vou- 
drait l'aimer  toutes  choses  nécessaires  au  salut. . .  Mais  après  le  péché, 
jusqu'au  temps  de  la  grâce,  les /na_;'o/vs  étaient  tenus  d'avoir  la  foi  expli- 
cite du  Rédempteur  ;  quant  aux  simples,  minores,  il  leur  suflisait  d'y 
croire  implicitement,  soit  dans  la  foi  des  patriarches  et  des  prophètes, 
soit  dans  la  croyance  à  la  providence  divine...  ».  S.  Thom . ,  dj  Veri- 
iate,  q.  1.4,  à.  II  ;  col.  q.   18,  a.  3,  ad  4- 
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faut  en  dire  autant,  toute  proportion  g-ardée,  de  la 
croyance  à  la  Mère  du  Christ  :  car  celle-ci,  d'après 
l'ordre  des  divins  conseils,  est  nécessairement  connexe 
avec  celle-là  (i).  C'est  pourquoi  nous  voyons  la  révé- 
lation de  la  mère  aller  généralement  de  pair  avec  les 
manifestations  prophétiques  du  Fils  (2).  Nous  voilà 
donc  revenus  à  cette  vérité  manifeste  que  le  salut  des 
hommes,  à  partir  des  divines  promesses  faites  à  l'hu- 
manité coupable  et  déchue,  dépendait  non  seulement 
du  nouvel  Adam,  mais  de  la  nouvelle  Eve,  son  insépa- 
rable compagne.  N'est-ce  pas  assez  pour  affirmer, 
comme  nous  l'avons  fait,  son  droit  de  maternité  sur 
les  hommes,  durant  la  longue  série  des  siècles  qui  pré- 
céda l'Incarnation  du  Fils  de  Dieu,  son  Fils? 

Aussi  bien,  trouvons-nous  mille  témoignages  pour 
confirmer  expressément  ce  droit  de  maternité.  J'en 
citerai  quelques-uns  pris,  pour  ainsi  dire,  au  hasard. 
Écoutons  en  premier  lieu  saint  Bernardin  de  Sienne. 
Expliquant  à  sa  manière  le  symbolisme  des  douze 
étoiles  que  saint  Jean  vit  au  front  de  la  bienheureuse 
Vierge:  «  La  seconde,  écrit-il,  est  une  étoile  de  préser- 
vation. Marie,  pendant  des  millions  d'années  avant  sa 
naissance,  a  sauvé  de  la  destruction  d'abord  et  princi- 
palement Adam  et  Eve,  et  puis  leur  postérité  tout  en- 
tière. Nos  premiers  parents,  en  effet,  par  leur  révolte 
avaient  mérité  non  pas  seulement  la  mort,  mais  l'a- 
néantissement; et  de  même  que  Dieu  n'avait  pas  épar- 
gné les  Anges,  il  pouvait  châtier  sans  espérance  de 


(i)  Voir  I"  P.,  1.  II,  ch.  I,  tout  entier;  t.  I,  pp.  ii5,  suiv. 

(2)  Ibid.,  pp.  120,  121,  i3o.  De  là  vient  que  les  espérances  et  les  as- 
pirations messianiques  furent  toujours  en  même  temps  des  espérances 
et  des  aspirations  marianites,  a  dit  Hettinger,  dans  son  Apologie  du 
Christianisme.  C.  9,  t.  III.  p.  56o.  Cf.  Passaglia,  de  Immac.  B.  V.  M. 
Conceptu,  S.  V,  n.  881,  sqq. 
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pardon  les  péchés  des  hommes  (i).  Mais  il  eut  pitié  de 
ceux-ci  par  la  dilectioii  très  sin^'-ulière  qu'il  eut  pour  la 
Vierge  ;  car,  de  toute  éternité,  il  l'aima  d'un  amour 
d'excès  sur  toute  créature,  l'humanité  qu'il  devait  s'u- 
nir personnellement  seule  exceptée.  Voilà  pourquoi 
nos  premiers  parents  furent  préservés  de  la  destruc- 
lion  qu'ils  avaient  méritée.  Cette  bénie  Vierg-e  était  sé- 
minalement  en  eux,  puisqu'elle  devait  naître  un  jour 
de  leur  descendance,  et  que  d'eux  aussi  devait  naître 
virg-inalement  par  elle  le  Fils  de  Dieu,  Jésus-Chiist, 
Notre  Seigneur.  Ce  fut  là  ce  qui  leur  valut  la  divine 
miséricorde;  car,  si  Dieu  les  eût  fait  périr,  ni  la  Vierge 
ne  serait  née,  ni,  par  conséquence,  le  Christ  n'eût  re- 
vêtu notre  chair.  Donc,  c'est  grâce  à  cette  très  noble 
créature  que  Dieu  sauva  nos  premiers  ancêtres  de  leur 
révolte. 

«  En  considération  d'elle  encore  Noé  fut  délivré  des 
eaux  du  déluge;  Abraham,  des  armées  de  Chodorla- 
homor;  Isaac,  de  la  persécution  d'Ismaël  ;  Jacob,  des 
mains  d'Esaù  ;  le  peuple  juif,  de  la  fureur  de  Pharaon. 
Et,  pour  tout  dire  en  un  mot,  toutes  les  délivrances  et 
tous  les  pardons  octroyés  dans  l'ancien  Testament, 
Dieu  les  accorda,  sans  nul  doute,  pour  l'amour  de 
celte  Vierge  mille  fois  bénie,  qu'il  avait  éternellement 
prédeslinée,  de  préférence  à  toute  autre  créature  »  (2). 
Assurément,  c'est  là  dire  avec  assez  de  clarté  que  la 
maternité  de  Marie  reflue  sur  toutes  les  générations, 
jusqu'à  l'origine  des  temps. 

(i)  Il  y  a  pourtant  de  très  graves  convenances  qui  militaient  pour  la 
nature  humaine,  de  préférence  à  la  nature  angélique.  Cf.  saint  Thom., 
in  III,  D.  20,  q.  I,  a.  I  ;D.  i,  q.  i,  a.  3  ;  in  II,  D.  7,  q  i,  a.  2  ;  —  S.  Bonav., 
in  II,  D.  17,  p.  I  a.  i,  q.  i,  etc.  ;  —  Petau,  de  Incarn  ,  L.  xii,  c.  10, 
n.  6,  sqq. 

(2)  S.  Bernard.  Sen.,  Serin,  pro  feslivilt.  B.  V.  J/".  Sermo  4  de 
Nallvit.  SS.    V.,  a.  un  ,  c.  2.  t.  Iv,  p.  94  (Lugduni,   i65o,. 
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Saint.  Bernardin  de  Sienne  n'est  pas  le  seul  à  tenir 
ce  lang-age.  A  vrai  dire,  il  n'a  fait  que  répéter  à  sa 
manière  ce  que  mille  autres,  et  parmi  eux  les  plus  il- 
lustres des  Pères  et  des  Docteurs,  avaient  dit  avant 
lui.  Ne  les  avons-nous  pas  entendus  prêchant  de 
Marie  qu'elle  a  été  VAuocate  d'Eue  (r),  l'unique 
espoir  des  Patriarches,  et  plus  généralement  de  toute 
la  race  humaine;  toutes  choses  qui  suffisent  à  cons- 
tituer sa  maternité  spirituelle,  en  d'autres  termes,  à 
faire  de  Marie,  sans  restriction,  la  mère  des  vivants, 
comme  l'a  nommée  saint  Epiphane.  Faut-il  rappeler 
aussi  les  ardentes  prières  avec  lesquelles  ils  pressaient 
Marie  de  répondre  par  son  consentement  à  l'ambassa- 
deur céleste  qui  lui  proposait  la  maternité  du  Dieu  fait 
homme;  témoignant  par  là  que  d'elle  et  de  sa  volonté 
dépendaient  leur  délivrance  et  le  salut  du  monde  ? 

Désirez-vous  des  textes  si  clairs  et  si  formels,  qu'ils 
ne  demandent  aucun  commentairepour  être  compris  : 
«  Bienheureux,  trois  fois  bienheureux  êtes-vous,  Joa- 
chim  et  Anne;  mais  plus  heureuse  encore  mille  fois 
la  descendante  de  David,  cette  fille  issue  de  vous  et 
formée  de  votre  sang".  Vous  êtes  terre,  elle  est  un  ciel; 
et  par  elle  ce  qui  est  de  la  terre  (vous,  par  consé- 
quent), devient  céleste  »  (2).  «  Anne,  bien  qu'elle  eût 
engendré  la  Vicrg'e,  avait  besoin  de  sa  fille  pour  être 
elle-même  régénérée.  Alors  même  qu'elle  la  portait 
dans  son  sein,  elle  était  elle-même  portée  dans  le  sein 
virginal  de  l'enfant.  Et  non  seulement  la  mère  qui  l'a- 
vait obtenue  de  Dieu  par  ses  ardentes  supplications, 
mais  son  père  aussi  devait  chercher  en  elle  comme  une 


(i)  s.   Iren.,  adv.  Haeres.L.  v,  c.  19,11.  i.P.G.  vu,  1176. 
(a)  Joannes,  monach    et   presbyl.  Euboeae,  Serin,  in  Concept.  SS. 
Deip.,  n.  12.  P.  G.  xcvi,  i477- 
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autre  mère,  afin  de  trouver  par  elle  sa  pleine  el  solide 
formation...  Quoi  plus  ?  La  multitude  presque  infinie 
des  fils  d'Adam,  reniant  en  quelque  sorte,  avant  la 
naissance  de  Marie,  des  mères  qui  n'avaient  su  leur 
donner  qu'un  être  imparfait  etdes  jeux  presque  aveu- 
gles, appelaient  de  leurs  vœux  cette  commune  mère 
des  hommes  :  car  elle  seule  serait  capable  de  les  me- 
ner à  la  forme  parfaite  et  de  dissiper  leurs  ténèbres. 
Ils  étaient  donc,  eux  aussi,  rejifermés  dans  le  sein 
maternel,  et  la  Vierg-e  divinement  féconde  les  mit  au 
jour, quand  parle  plus  inouï  des  prodiges  elle  enfanta 
mon  Sauveur  »  (i). 

«  Si  le  Seigneur  a  béni  la  maison  de  David,  c'est 
à  cause  de  Marie,  sa  future  pelite-fille  et  mère  de  la 
Vie.  S'il  a  béni  la  maison  de  Joaciiim  et  d'Anne,  c'est 
en  considération  de  leur  fillj  très  sainte  »  (2). 

Donc,  ô  Vierge  sans  tache,  «  par  vous  toute  gloire, 
tout  honneur,  toute  sainteté,  depuis  le  premier  Adam 
jusqu'à  la  consommation  des  siècles,  a  coulé,  coule 
encore  et  coulera  sur  les  Apôtres,  les  justes,  les  hum- 
bles de  cœur;  et  toute  créature,  ô  pleine  de  grâce, 
trouve  en  vous  sa  joie  »  (3).  «Oui,  vous  êtes  véri- 
tablement bénie  entre  toutes  les  femmes, parce  que..., 
grâce  à  vous,  Adam  qui  gisait,  frappé  d'exécration, 
s'est  vu  de  nouveau  béni  de  Dieu...  Vous  êtes  vérila- 
blement  bénie  entre  les  femmes,  puisque  vos  ancêtres 
eux-mêmes  ont  trouvé  par  vous  le  salut  »  (4). 


I 


())  Isidor.  Thessaîon.,  Or.  de  Nativit.  Delpar.,  n.  9.  P.  G   cxxxix, 

2'l- 

(2)  Cosnias  VesUtor,  Serin,    in  SS.  Joachiin  et  Annatn . ,  n.  6.  P.  G. 
cvi,  10:0. 

(3)  Œuvres  Je  S.  Ephrem,  Or.  ad    Del  niatrem,  t   111  (graece  lat.), 
p.  532. 

(4)  S.  Sophron.,  Hom.  in  Deip.  Anniincial.,3<'  iioct  ,  nour  le  7<=  jour 
dans  l'Octave  de  rim m.  Concept. 
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Voilà  ce  qu'ont  prêché  les  Orientaux.  C'est  aussi  la 
doctrine  de  l'Occident.  Saint  Antonin,  par  exemple, 
salue  Marie  comme  la  Mère  unique  de  tous  les  hom- 
mes. Mais  pourquoi?  «  C'est,  dit-il  après  Albert  le 
Grand,  qu'elle  a  enfanté  corporellement  un  homme,  le 
Christ,  et  que  dans  cet  homme  elle  a  enfanté  spiri- 
tuellement tous  les  autres...  Il  importe  peu  que  nom- 
bre de  saints  l'aient  précédée  dans  cette  vie  mortelle. 
S'il  s'agit  de  l'ordre  de  la  nature,  le  fils  ne  peut  être 
dans  le  temps  avant  sa  mère;  mais  il  en  va  différem- 
ment dans  l'ordre  de  la  grâce.  Tous  les  saints  qui 
ont  précédé  le  Christ  furent  sauvés  par  leur  foi,  ou 
explicite  ou  implicite,  dans  le  Verbe  incarné  qui  devait 
un  jour  naître  de  la  Vierge,  et  c'est  en  vue  de  sa  plé- 
nitude que  dès  lors  ils  ont  reçu  la  grâce.  De  même 
donc  que  la  régénération  spirituelle  qui  donne  l'être 
de  grâce  procède,  pour  les  saints  du  nouveau  Testa- 
ment, de  leur  foi  vive  au  Verbe  fait  homme  dans  le 
«ein  de  Marie,  ainsi  les  saints  de  l'ancienne  Alliance 
ont  dû  leur  régénération  suivant  l'être  spirituel  à  leur 
foi  dans  l'incarnalion  du  Verbe;  incarnation  dont 
Marie  fut  le  libre  instrument.  Donc,  la  bienheureuse 
Vierge  est,  sans  exception  ni  restriction,  une  mère 
pour  tous  les  hommes  régénérés  par  la  grâce  »  (i). 

Encore  une  fois,  tout  ce  fjui  vit  de  la  vie  de  Dieu 
parmi  les  hommes  naît  de  Jésus  et  de  Marie.  Cet  ordre 
est  suprême  et  constant,  bien  que  souvent  caché.  Un 
jour,  nous  le  verrons  éclater,  aux  applaudissements 
de  la  terre  et  du  ciel.  Tout  aussi  bien  que  Jean, 
Pierre  et  les  autres  apôtres,  que  tous  les  docteurs, 
tous  les  martyrs  et  toutes  les  vierges  de  la  nouvelle 


(i)  s.  Antonia    Flor.,  Suinmae  Theol.  P.  iv,  lit.  ih,  c.  i4,  |  3. 


CH.    IV.    —    MARIE^    MERE    DE    TOUS    LES    HOMMES  lOI 

Alliance,  les  élus  des  anciens  âges,  Adam,  Eve,  Abel, 
Moïse,  David,  en  un  mot,  la  phalang-e  entière  des  jus- 
tes dont  saint  Paul  à  si  mag-nifîquement  décrit  la  foi 
dans  sa  lettre  aux  Hébreux  (i),  diront  à  Marie  :  ma 
Mère,  comme  ils  diront  à  Jésus  :  mon  Sauveur  ,  à 
Dieu,  mon  Père.  Et  si,  par  impossible,  quelque  saint 
des  derniers  jours  venait  à  leur  disputer  le  droit  de  lui 
donner  ce  titre,  ils  lui  répondraient  avec  une  fdiale 
indignation  :  Pourquoi  ne  serions-nous  pas  avec  vous 
les  enfants  de  celte  mère  universelle?  Ne  nous  écartez 
pas  de  sou  sein  maternel,  si  vous  ne  voulez  vous  en 
éloigner  vous-mêmes  :  car  c'est  elle  qui  nous  a  donné,, 
comme  à  vous,  le  commun  auteur  de  notre  vie  divine. 

Proclamons-le  donc  avec  saint  Bernard  :  «C'est  vers 
Marie,  comme  vers  un  centre,  vers  l'arche  de  Dieu, 
vers  l'affaire,  negotium,  des  siècles,  que  tournent  les 
yeux  et  les  habitants  du  ciel,  et  les  justes  captifs  de 
l'enfer,  et  ceux  qui  nous  ont  devancés,  et  ceux  qui 
vivent  avec  nous  ou  qui  viendront  après  nous,  et  leurs 
eufants,  et  les  enfants  de  leurs  enfants  :  les  habitants 
du  ciel,  pour  lui  demander  la  restauration  de  leurs  pha- 
langes; ceux  de  l'enfer  (2),  la  délivrance;  nos  devan- 
ciers, l'accomplissement  fidèle  de  leurs  prophéties  ; 
leurs  successeurs,  la  béatitude  et  la  gloire. 

«  Oui,  toutes  les  générations  vous  diront  bienheu- 
reuse, ô  sainte  Mère  de  Dieu,  Souveraine  du  monde, 
Reine  du  ciel.  Toutes  les  générations,  dis-je  :  car  il 
y  a  les  générations  du  ciel  et  les  générations  de  la 
terre.  L'Apôtre  ne  parle-t-il  pas  du  Père  des  Esprits 
de  qui  toute  paternité  tire   son  nom   sur   la  terre  et 


(i  )  Hebr.  XI,   i2-4o. 

(2^  C'est-à-dire  des  limbes  ou  du  purgatoire. 
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dans  les  cieux  (i)?  Désormais  donc  toute  g-énéralion 
vous  proclamera  bienheureuse,  parce  que  vous  avez 
engendré  pour  toutes  la  vie  et  la  gloire.  En  vous  les 
Anges  ont  trouvé  pour  toujours  la  joie;  les  justes,  la 
grâce;  les  pécheurs,  le  pardon.  C'est  à  bon  droit  que 
les  regards  de  toute  créature  sont  tournés  vers  vous, 
puisqu'en  vous,  par  vous  et  de  vous  la  très  b'-nig-ue 
main  du  Tout-Puissant  a  recréé  tout  ce  qu'il  avait 
créé  »  (2). 


(i)  Eph.,  m,  i5. 

(a)  S.  Bernard,,  serm.  2  in    die  Pentec,  n.  5.  P.  L.  clxxxiii,  320. 


CHAPITRE   V 


De  quelques  catégories  de  personnes  auxquelles  peut  être  spé- 
cialement apiiliqué  le  litre  d'eufants  de  Marie  :  —  les  religieux, 
—  les  membres  des  Confréries  et  des  Congrégations  éta- 
blies en  l'honneur  de  la  Vierge,  —  ceux  enfin  que  celte  divine 
mère  a  singulièrement  distingués  par  des  marques  plus  sen- 
sibles de  son  amour,  comme  seraient  des  visions  et  révélations. 


I.  —  Si  tous  les  hommes  appartiennent  générale- 
ment à  Mai'ie  comme  ses  enfants,  et  si  la  mesure 
substantielle  de  celte  filiat'on  n'est  autre  que  celle 
de  la  grâce  et  de  la  vie  surnaturelle,  on  se  demande 
quels  droits  peuvent  avoir  certaines  associations  à 
décorer  leurs  membres  du  litre  spécial  de  serviteurs 
et  à' Enfants  de  Marie  ?  La  réponse  est  ais'e.  Assu- 
rément, c'est  le  devoir  de  tout  chrétien;  disons  mieux, 
de  toute  créature  raisonnable,  de  connaître,  d'adorer, 
d'aimer  et  de  servir  Dieu,  c'est-à-dire,  d'être  religieux. 
Il  en  est  pourtant  à  qui  la  sainte  Eglise  elle-même 
attribue  ce  nom,  comme  elle  ne  le  fait  pas  au  reste  des 
fidèles.  Les  religieux  sont,  pour  elle,  des  personnes 
tout  particulièrement  consacrées  au  culte  de  Dieu  par 
l'observation  des  conseils  évangéliques.  De  même, 
bien  que  toute  âme  juste  ait  le  Christ  pour  époux,  le 
titre  d'épouse  du  Christ  est,  dans  la  sainte  Liturgie, 
le  privilège  singulier  des  vierges, et  des  vierges  dédiées 
à  Dieu  par  la  profession  religieuse. 

Le  titre  particulier  n'est  donc  pas  la  négation  du 
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devoir  et  du  mérite  g-énéral.  Il  y  a  des  hommes  qui, 
sans  être  du  nombre  des  religieux,  glorifient  Dieu 
leur  Créateur  plus  et  mieux  que  d'autres  à  qui  appar- 
tient ce  titre.  Le  Roi  des  rois  a  des  épouses  ailleurs 
que  dans  les  monastères  et  les  cloîtres,  auxquelles,  à 
défaut  de  vœux  publiquement  bénis  par  l'Ég-lise,  il 
est  uni  d'une  ardente  charité.  Pourtant,  le  titre  n'est 
pas  une  chimère.  Il  suppose  et  dej  moyens  plus  effi- 
caces pour  réaliser  la  signification  qu'il  exprime,  et 
des  eng-agements  plus  stricts  à  le  faire  pleinement  et 
parfaitement. 

C'est  d'une  manière  analogue  qu'il  faut  entendre  le 
nom  à' Enfant  de  Marie.  Je  le  reconnais,  tous  nous 
appartenons  de  droit, comme  serviteurs  etcomme  fils, 
à  cette  bienheureuse  mère.  Encore  donc  que  j'aie  le 
bonheur  de  faire  partie  d'un  corps  singulièrement 
voué  à  son  service,  loin  de  prétendre  m'arroger,  à 
l'exclusion  des  autres  fidèles,  une  prérogative  com- 
mune à  tous,  je  serais  heureux  de  voir  se  multiplier  à 
l'infini  la  postérité  spirituelle  de  ma  mère.  Si  j'ai 
d'autres  sentiments  au  cœur,  c'est  que  je  ne  suis 
pas  véritablement  son  fils,  pas  plus  que  celui-là  ne 
serait  l'enfant  de  Dieu  qui  prétendrait  ne  partager 
avec  personne  le  bonheur  de  le  servir  et  de  l'aimer. 
Aussi  bien,  n'est-ce  pas  la  décevante  ambition  d'être 
seul  sur  son  cœur  maternel  qui  m'engage  à  me  parer 
du  nom  d'enfant.  Ce  que  je  veux,  c'est  m'obliger, 
à  la  face  de  la  terre  et  du  ciel,  à  l'honorer  toujours 
comme  ma  mère,  à  mettre  en  elle  mes  plus  chères 
espérances,  à  ne  céder  le  pas  à  nul  autre,  quand  il 
s'agit  de  lui  rendre  le  culte  de  vénération,  d'amour 
et  d'imitation  auquel  elle  a  droit.  Du  reste,  en  dehors 
des  engagements  que  nous  pouvons  prendre  par  no- 
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tre  libre  choix,  il  esl  d'autres  causes  à  pouvoir  établir 
l'appellation  privilégiée  d'enfant  de  Marie;  comme 
sont,  par  exemple,  les  témoignag-es  et  les  gages  plus 
sensibles  de  la  maternelle  protection  de  laVierge  elle- 
même  sur  tel  ou  tel  de  ses  serviteurs.  C'est  à  donner 
quelque  idée  de  ces  diiïérents  titres  que  nousemploic- 
rons  les  pages  qui  vont  suivre. 

II.  —  La  grande  consolation  des  religieux,  parmi 
les  épreuves  de  l'heure  présente,  sera  de  penser  qu'ils 
ont  une  place  de  choix  dans  la  famille  de  la  Mère  de 
Dieu.  Que  les  relig^ieux  appartiennent  singulièrement 
à  la  divine  Vierge,  comme  à  leur  mère,  l'Eg-lise  grec- 
que nous  en  donne  une  première  preuve  dans  ses 
Menées  :  car  voici  ce  qu'elle  y  fait  chanter  à  Marie  : 
«  Tous  les  chrétiens  ont  en  vous  une  médiatrice  effi- 
cace et  puissante  auprès  de  votre  Fils  et  de  votre  Dieu; 
mais  nous  religieux,  plus  que  les  autres;  parce  que, 
en  vertu  de  notre  profession,  nous  sommes  cloués 
avec  votre  Fils  à  la  croix  »  (i).  Rien  de  plus  juste  que 
cette  première  raison  (2).  En  etfet,  puisque  c'est  à  la 
croix  et  par  la  croix  que  la  bienheureuse  Vierge  a 
mérité  le  complément  et  la  proclamation  authentique 
de   sa  maternité  spirituelle,  ne  faut-il  pas  que  ceux- 


fi)  Men  ,  9  jul.  od.  3  et  9,  de  S.  Pancralio  ep.,  in  claus.  Cf.  P. 
Wangnereck,  Pietasinar.  Craecor.,  1  P.  n.  414. 

(2)  Pende  mihi  tempus  qiio  tanlo  miinere  cumulalus  fait  Joannes, 
pende  locuin  in  quo  Dei  Mater  facla  el  Joannis  tV.it;  nimirum  cum  pen- 
derel  in  cruce  Cliristus,  et  juxlacrucem  ;  ulliinc  supparia  sperare  do- 
ceatur  qui  séria  cogitatione  mente  cruci  hacrct.  Scite  plus  ille  auctor  : 
Sicut  sanclus  Joannes  stans  reipsa  cuin  Virgine  juxta  crucem,  eam  a 
Christo  in  matrem  accepit,  ita  si  meditatione  frequenti  iiù  ad  crucein 
adstiteris,  idem  te  impetraturum  esse  confide  (Guarric.  Serni.  4  de  As- 
sanipl.)  Nullus  fere  coelestium  donoruni  excipiendorum  locus  opportu- 
nior  quani  juxta  crucem.  Matrem  Chrisli  in  matrem  liabet  qui  t'-hrisli 
cruci  adhaeret,  mente  crucem  cogitât  et  Crucifixum .  Aloys.  Novarin. 
Cler.  Reg...  Adagia  SS.  PP.  Adag.  M,  |  im,  p.  878. 
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là  lui  soient  à  meilleur  litre  des  fi's,  que  leur  vocation 
attache  plus  étroitement  et  plus  constamment  au 
pied  de  la  croix;  disons  mieux,  sur  la  croix?  Si  l'a- 
pôtre saint  Jean  fut  le  premier  de  tous,  après  Jésus, 
honoré  du  titre  du  iîls  de  Marie;  si  le  premier  de  tous, 
après  Jésus,  il  la  posséda  comme  mère,  c'est  qu'il 
g-ravit  avec  elle  la  monlaçne  du  sacrifice,  à  la  suite 
de  Jésus,  pour  y  partag'er  les  souffrances  du  Fils  et 
de  la  mère.  Ce  n'est  donc  pas  vaine  prétention  que 
des  hommes  qui  par  vocation  et  par  état  doivent  être 
crucifiés  au  monde,  et  se  revèlir  de  Jésus-Christ  et  de 
Jésus-Christ  crucifié,  se  flattent  d'être  à  titre  spé- 
cial les  fils  de  la  Mère  du  Crucifié. 

Mais  qu'ils  n'oublient  pas  non  plus  que  ce  qui  fait 
leur  gloire  leur  impose  une  nécessité  plus  étroite  de 
reproduire  en  eux  les  traits  et  les  sentiments  du  même 
Crucifié,  s'ils  veulent  que  Marie  les  tienne  singulière- 
ment pour  des  fils.  A  eux  plus  qu'aux  autres  fidèles 
du  Christ  de  méditer  ces  belles  paroles  :  «  Gemitus 
matris  tiiae  ne  obliviscaris  ;  n'oublie  pas  les  gémis- 
sements de  ta  mère  »  (i).  Ce  n'est  pas  assez  pour 
toi  d'en  garder  pieusement  le  souvenir  dans  ta  mé- 
moire; ne  les  oublie  pas,  c'est-à-dire,  gémis  avec  elle, 
souffre  avec  elle,  reste  avec  elle  au  Calvaire;  puisque 
lu  n'en  pourrais  descendre  sans  perdre  les  droits  que 
lu  as  d'être  plus  particulièrement  pour  elle  l'image 
de  Jésus,  un  fils  né  de  ses  douleurs  et  de  son  martyre. 

Ce  que  Bossuet,  dans  son  magnifique  langage,  prê- 
chait à  tous  les  chrétiens,  c'est  pour  eux  surtout  qu'il 
le  disait  :  «  Songeons  que  nous  sommes  enfants  de 
douleurs,  et  que  les  plaisirs  ne  sont  pas  pour  nous. 

(i)  Eccli.,  VII,  ?9. 
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Jésus  nous  cufaute  en  mourant,  Marie  est  noire  mère 
par  l'affliction;  et  nous  engendrant  de  la  sorte  tous 
deux  nous  consacrent  à  la  pénitence  (au  sacrifice). 
Ceux  qui  aiment  la  pénitence  sont  !es  \'rais  enfants  de 
Marie;  car  où  a-t-elle  trouvé  ses  enfants?  Les  a-t-elle 
trouvés  parmi  les  plaisirs,  dans  la  pompe,  dans  les  dé- 
lices et  dans  les  grandeurs  du  monde?  Non,  ce  n'est 
pas  là  qu'elle  les  rencontre; elle  les  trouve  avec  Jésus- 
Christ  et  avec  Jésus-Christ  souffrant;  elle  les  trouve 
au  pied  de  sa  croix,  se  crncifiant  avec  lui,  s'arrosant 
de  son  divin  sang-,  et  buvant  l'amour  des  souffrances 
aux  sources  sanglantes  de  ses  blessures.  Tels  sont  les 
enfants  de  Marie  »  (i).  Telle  aussi,  disions-nous,  la 
consolation  des  véritables  religieux,  alors  surtout 
qu'ils  se  voient  poursuivis  par  la  haine  des  ennemis  de 
Jésus  et  pour  le  nom  de  Jésus;  c'est  la  g'ioire  aussi 
de  quiconque  porte  sa  croix  à  la  suite  du  même  Jésus, 
que  la  croix  soit  librement  choisie,  ou  qu'elle  soit  im- 
posée par  la  providence,  mais  chrétiennement  acceptée. 
Il  est  une  seconde  raison  pour  laquelle  il  convient 
aux  religieux  de  se  croire  comme  tels,  à  titre  parti- 
culier, des  enfants  de  Marie.  Les  familles  religieuses 
peuvent  se  glorifier  à  bon  droit  de  s'être  développées 
sous  sa  maternelle  protection.  Elle  a  veillé  sur  leur 
berceau;  mieux  encore,  elle  a  présidé  à  leur  naissance, 
et  c'est  entre  ses  bras  et  de  son  cœur  qu'elles  ont 
reçu  la  vie.  On  est  étonné  de  constater,  en  parcourant 
leur  histoire,  par  quels  faits  providentiels  et  merveil- 
leux cette  bienheureuse  Vierg-e  a  voulu  montrer  qu'elle 
les  avait  vraiment  portées  dans  son  sein,  et  qu'elles 


(i)  Bûssuet,  serin,  pour  la  fête  du  Rosaire,  vers  la  fin. 
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lui  devaient,  après  son  Fils,  leur  existence  et  leurs 
progrès.  Il  y  aurait  des  volumes  à  faire  sur  cet  inté- 
ressant sujet.  Un  docte  et  pieux  écrivain  de  la  Con- 
grégation des  Clercs  Réguliers  de  la  Mère  de  Dieu  a 
composé  tout  un  gros  livre,  pour  montrer  comment 
tous  les  fondateurs  d'Ordres  ou  de  Congrégations  re- 
ligieuses ont  été  singulièrement  dévoués  à  la  Mère  de 
Dieu,  et  plus  singulièrement  encore  aimés  et  protégés 
par  elle  (i). 

Les  noms  même,  imposés  par  nombre  de  fondateurs 
ou  de  fondatrices,  témoignent  de  cette  alliance  intime 
entre  la  Vierge  Mère  et  leurs  Instituts.  Sur  quoi  pour- 
tant le  P.  Philpin  de  l'Oratoire,  dans  son  ouvrage  de 
l'Union  de  Marie  au  fidèle  et  du  fidèle  à  Marie^  a  fait 
cette  remarque  assez  surprenante  au  premier  abord  : 
«  C'est  que  les  Ordres  qui  ne  portent  pas  le  nom  de 
Marie  ou  de  quelqu'un  de  ses  mystères  sont,  en  gé- 
néral, ceux  à  l'enfantement  desquels  la  sainte  Mère  a 
présidé  plus  manifestement.  Il  suffit,  dit-il,  de  citer 
les  Dominicains,  les  Trinitaires,  les  Rédemptoristeset 
les  Jésuites  »  (2). 

La  reconnaissance  que  doit  avoir  tout  fils  de  saint 
Ignace  envers  la  Reine  du  ciel  m'oblige  à  dire  qu'elle 
s'est  révélée  d'une  manière  éclatante  comme  la  Mère 
de  la  Compagnie  de  Jésus.  Je  m'en  tiendrai  d'ailleurs 
à  ce  qu'elle  fit  pour  la  fondation  de  l'Ordre,  sans 
prétendre  suivre  les  effets  de  sa  protection  sur  la 
croissance,  les  travaux  et  la  conservation  de  celte 
même  Compagnie.  On  pourra  mieux  juger  par  là  de 
la  vérité  que  nous  avons  à  mettre  en  lumière,  je  veux 


(i)  P.  Hippol.  Maracci,  F««rfa/ores  .l/ar/a/ii...  Romae  (i 643). 
(2)  R.   1'.  M.  Philpin,  prèlre  de  l'Oratoire  de  saint  Philippe,   op.  cit., 
c.   II,  I  3,  p   253. 
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dire,  de  la  coopération  maternelle  de  la  bienheureuse 
Vierv^e  a  la  naissance  des  Ordres  religieux  :  car,  je 
n'en  doute  pas,  tous  ou  presque  tous  pourraient  en- 
registrer des  faits  analogues. 

La  première  préparation  de  la  Compagnie  de  Jésus 
fut  la  conversion  et  la  sanctification  de  son  fondateur: 
l'une  et  l'autre  allant,  dans  la  pensée  divine,  à  l'œuvre 
qu'il  devait  réaliser  pour  la  plus  grande  gloire  de 
Dieu.  Or,  il  est  impossible  de  ne  pas  voir  dans  ce  dou- 
ble fait  la  main  et  le  cœur  de  Marie.  C'est  aux  pieds 
de  la  Vierge  et  prosterné  devant  son  image  que,  tou- 
ché d'un  immense  repentir  de  ses  fautes,  il  se  consacre 
par  son  entremise  au  service  du  divin  Roi.  Consécra- 
cration  bientôt  suivie  d'une  apparition  mystérieuse  où 
la  Mère  de  Dieu,  visitant  son  serviteur,  lui  apporte  avec 
son  Fils  Jésus  le  don  d'une  inviolable  chasteté.  C'est 
elle  encore  qui,  la  convalescence  du  vaillant  blessé  de 
Pampelune  à  peine  achevée,  l'attire  au  sanctuaire  de 
Montserrat,  où,  troquant  ses  vêtements  de  gentilhomme 
contre  l'immble  dépouille  d'un  mendiant,  il  offre  à 
Noire  Dame  son  épée  et  sa  dague,  et,  dans  la  nuit 
qui  précède  l'i^nnonciation,  fait  devant  son  image  la 
célèbre  veillée  cl' armes  qm  le  sacrait  chevalier  de  Marie. 
De  là,  comme  porte  l'inscription  gravée  sur  le  marbre 
parles  soins  d'un  abbé  de  Monserrat,  «  il  partit,  en 
1622,  pour  fonder  la  Compagnie  de  Jésus  ». 

Marie  conduisait  toujours  son  serviteur,  afin  de  le 
préparer  à  sa  grande  mission.  Elle  fut  avec  lui  dans 
la  solitude  de  Manrèse,  où  il  se  rendit  en  quittant 
Monserrat.  Une  tradition  respectable,  rappelée  dans  le 
cours  de  son  procès  de  canonisation,  le  montre  favo- 
risé de  plus  de  trente  apparitions  de  Notre  Dame, 
pendant  les  huit  derniers  mois  de  son  séjour  à  Man- 
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rèse  (j).  El  la  preuve  que  c'était  bien  en  vue  d^  sa 
mission  que  la  Reine  du  ciel  l'entourait  d'une  protec- 
tion si  extraordinaire,  ce  sont  les  paroles  qu'il  en- 
tendit murmurer  très  doucement  à  son  oreille,  alors 
qu'il  partait  dd  Moaserrat  pour  Manrèse  :  «  Allez, 
Ignace,  et  accomplissez  voLre  mission.  »  Or,  bien  que 
cette  mission  ne  lui  eûl  pas  encore  été  pleinement 
révélée,  la  Mère  de  Dieu  travaillait  sans  cesse  à  le 
rendre  capible  de  la  remplir.  De  là  tant  de  grâces 
dont  il  fut  si  souvent  inondé  dans  la  chapelle  de 
Notre  Dame  de  ViladorJis,  son  pèlerinage  favori, 
pendant  qu'il  habitait  M:inrèse  (2).  De  là  surtout  les 
lumières  qu'il  reçut,  dans  cette  bénie  solitude,  pour 
la  composition  de  ses  Exercices  spirituels,  manuel 
de  SCS  futurs  compagnons,  écrit  en  quelque  sorte, 
comme  on  a  pu  le  dire,  par  cet  homme  sans  lettres 
sous  la  dictée  de  Marie. 

Les  premières  assises  de  la  Compagnie  étaient  dès 
lors  préparées.  C'est  encore  sous  le  regard  et  sous  la 
protection  de  la  sainte  Mère  de  Dieu  que  l'édifice  va 
s'élever.  Lorsq  le  le  saint,  quelques  années  plus  tard, 
eut  réuni  des  disciples  selon  son  cœur,  où  et  quand 
lui  et  ces  premiers  compagnons  d'apostolat  se  lièrent- 
ils  par  de  communes  promesses  au  service  du  Roi 
Jésus?  Dans  un  sanctuaire  de  Notre  Dame,  «  le  jour 
de  l'Assomplibn,  à  Montmartre,  près  de  Paris,  et  c'est 
là,  comme  sur  une  pierre  inéijran'able,  qu'il  établit 
les  fondements  de  son  Institut  »,  dit  Benoît  XIV, 
dans  la  Bulle  Gloriosae  Dominae.  Quelques  nouveaux 


(i)  Nieremberg,   Vida  de  san  Iç/nacio,  c.  4- 

(2)  La  plus  étonnante  de  ces  grâces  est  une  extase  où  il  resta  pendant 
huit  jours  sans  mouvement  et  comim;  sans  vie,  tout  plongé  dans  les 
choses  divines.  Or,  pour  qu'on  sût  bien  qu'elle  venait  de  la -Mère  de  Dieu, 
elle  commença  le  samedi  et  fiait  le  samedi. 
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comj)a:^Mioiis  s'adjoignent,  dans  celle  capilale,  aux 
premiers.  Leurs  eng-ag-ements  vont  encore  être  déposés 
avec  ceux  de  leurs  frères  aux  pieds  du  même  autel, 
entre  les  mains  de  Notre  Dame.  Voyez  maintenant 
cette  troupe  héroïque  quitter  la  France  pour  l'Italie; 
c'est  le  Rosaire  suspendu  au  cou  qu'ils  voyag-ent,  même 
en  traversant  les  contrées  gagnées  à  l'hérésie  :  tant  ils 
se  reconnaissent  comme  l'appartenance  de  la  Mère  de 
Dieu. 

Ordonné  piètre,  Ig-iiace  passe  une  année  tout  en- 
tière à  se  disposer  pour  offrir  dig-nement  le  divin 
sacriiice;  son  recours  est  toujours  à  Marie.  Sans 
cesse  il  la  conjure  de  lui  être  propice  auprès  de  son 
divin  Fils.  Cette  long-ue  préparation  terminée  sous  le 
patronag-e  de  Marie,  il  va  célébrer  enfin  sa  première 
messe  ;  mais  parmi  tant  d'autels  que  Rome  lui  pré- 
sente, il  choisit  l'autel  de  la  bienheureuse  Vierg-e,  dans 
une  chapelle  de  Sainte-Marie-Majeure,  consacrée 
spécialement  à  la  Mère  de  Dieu.  Encore  un  peu  de 
temps,  et  saint  Ig-nace,  élu  malgré  ses  résistances 
Généra!  de  la  Compagnie  récemment  approuvée  par 
Paul  III,  va  pour  la  première  fois  recevoir  entre  ses 
mains  la  profession  solennelle  de  ses  religieux.  C'est 
encorela  Reine  du  ciel  qui  présidée  ces  derniers  eng-a- 
gements.  La  formule  qui  les  exprime  en  fait  la  mention 
ex}»resse:  «  E<jo  N.,promitto  Omnipotenli Deo,  coram 
ejiis  Virgine  Maire...  Moi  N.,  je  promets  au  Dieu 
toul-puissant,  en  présence  de  la  Vierge  sa  Mère  ». 
Et  pour  que  le  dessein  des  nouveaux  profès  de  mettre 
l'acte  qui  constituait  définitivement  leur  Institut  sous 
le  patronage  de  Notre  Dame  fût  manifeste,  et  que  le 
complément  de  l'œuvre  répondit  à  ses  ébauches,  le 
lieu  choisi  pour  la  profession,  modèle  et  prémices  de 
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lanl  d'autres,  fut  une  chapelle  dédiée  sous  le  vocable 
de  Marie,  dans  la  basilique  de  Saint-Paul-hors-les- 
murs.  Ouedirai-je  encore?  A  ces  profès  il  fallait  une 
église,  et  cette  première  église  fut  Notre-Dame  de  la 
Strada;  comme  si,  dit  un  historien  du  fondateur, 
«  la  Compagnie  ne  pouvait  naître  et  se  constituer  ré- 
gulièrement que  dans  les  maisons  de  la  très  Sainte 
Vierge  »  (i). 

Si  les  Exercices  spirituels  ont  toujours  été  juste- 
ment regardés  comme  l'âme  de  la  compagnie  de  Jé- 
sus, c'est  aux  Constitutions  de  saint  Ignace  qu'elle 
doit  sa  dernière  forme. Or,  deméme  que  le  saint  com- 
posa les  premiers  sous  le  regard  et  d'après  les  inspi- 
rations de  la  Vierge  immaculée,  ainsi  l'eut-il  pour 
protectrice  et  pour  conseillère,  quand  il  écrivit  les 
secondes.  Une  tradition  perpétuelle,  pieusement  con- 
servée parmi  ses  enfants,  l'atteste  avec  certitude.  En 
dehors  des  témoignages  sur  lesquels  cette  tradition 
peut  s'appuyer,  elle  a  son  fondement  dans  les  notes 
spirituelles  oix  le  saint  consignait  les  faveurs  reçues  par 
lui  de  Notre  Seigneur  et  de  sa  divine  mère.  Nous  sa- 
vons par  le  P.  Louis  Gonçalvès  à  qui,  sur  les  instances 
de  ses  premiers  compagnons,  le  saint  dicta  lui-même 
un  résumé  succinct  de  sa  vie,  que  «  la  bienheureuse 
Vierge  se  montrait  souvent  à  lui,  tantôt  intercédant 
en  sa  faveur,  tantôt  le  confirmant  dans  ses  déci- 
sions »  :  ce  qui  lui  arriva  tout  spécialement,  au  sujet 
des  dispositions  concernant  la  pauvreté  religieuse. 

Arrêtons-nous  sur  ce  court  aperçu.  C'en  est  assez, 
d'ailleurs,  pour  justifier  la  croyance,  si  chère  à  tous  les 


(i)  Bartoli,  Histoire  de  saint  Ijnace.  L.    ii,  c.   7  (Iraduct.  du  P.  J. 
Terrien). 
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enfanls  du  vénéré  patriarche,  que  la  Reine  du  ciel  est, 
après  Jésus-Clirist,  la  fondatrice  et  par  conséquent  la 
mère  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Et  ce  qu'elle  fit  pour 
le  corps  entier,  Marie,  comme  tant  de  faits  l'attestent, 
n'a  pas  cessé  de  le  faire,  dans  une  mesure  à  elle  con- 
nue, pour  chacun  des  membres.  De  là  cette  parole  de 
saint  François  de  Borgia,  le  second  des  successeurs 
d'Ignace  dans  le  gouvernement  général  de  la  Compa- 
gnie :  «  Je  ne  compterais  guère  sur  la  persévérance 
de  celui  de  nos  religieux  qui  n'attribuerait  pas  spécia- 
lement à  Marie  la  grâce  de  sa  vocation  »  (i). 

J'aime  aie  répéter,  il  ne  s'agit  pas  ici  de  revendi- 
quer pour  la  Compagnie  de  Jésus  le  monopole  de  la 
protection  maternelle  de  Marie  sur  ses  origines;  il  y 
aurait  la  comme  un  outrage  à  cette  mère  commune 
des  familles  religieuses.  J'ai  seulement  voulu  montrer 
sensiblement  par  un  exemple  ce  qu'elle  est  et  ce  qu'elle 
a  fait  diversement  pour  toutes,  et  pour  celles-là  sur- 
tout qui  ont  plus  honoré  et  mieux  servi  l'Eglise  de  son 
Fils. 

Et  pour  ne  pas  quitter  cette  matière,  sans  avoir  au 
moins  brièvement  signalé  quelques  faits  propres  à 
justifier  cette  affirmation,  je  rappellerai  particulière- 
ment les  ordres  de  Cîteaux,  des  Chartreux,  des  Carmes 
et  de  Notre-Dame  de  la  Merci.  Cîteaux,  un  des  reje- 
tons les  plus  vigoureux  de  la   souche    patriarcale  de 


(i)  Consulter  sur  ce  sujet  .Varie  et  la  Compagnie  de  Jésus,  Uclès, 
1895  ;  item,  Societas  Jesn  Mariae  Deiparae  Virgini  sacra,  auctore  R. 
P.  Joan.  Rorgesio  (Bourgeois)  Societ.  J.  theolog'o,  Duaci,  iG-'o; 
De  Societate  Jesii  Mnriana  (1667)  f'*^'  P-  Franc.  Mag:ft'io,  clerc 
régulier  théatin,  et  la  Bulle  d'Or  Gloi-iosae  Dominae  (1748)  du  pape 
Benofl  XIV;  Spinelli,  Maria  Thromis  Dci,  c.  20.  p.  2-g,  etc.  On  y 
verra,  d'un  côté,  comment  la  Sainte  Vierge  a  continué  sa  protection 
maternelle  à  la  Compagnie  de  Jésus,  et,  de  l'autre,  comment  la  même 
Compagnie  s'est  etlbrcce,  dans  tous  les  temps,  de  reconnaîlre  un  si  grand 
bienfait. 


L.V    MERE    DES    HOMMES. 
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saint  Benoît,  dut  son  existence  au  bienheureux  Albéric, 
sous  le  patronage  de  la  Vierge,  Mère  de  Dieu.  Elle- 
même,  suivant  une  pieuse  et  vénérable  tradition,  remit 
au  fondateur  la  substance  des  Constitutions  qui  de 
vaient  le  régir,  avec  la  coule  ou  robe  blanche  qui  en 
serait  le  vêtement  virg-inal.  Elle  même  aussi  lui  pro- 
mit d'étendre  sa  protection  miséricordieuse  sur  le 
nouvel  Institut.  Aussi,  les  religieux  de  Cîteaux 
aimaient-ils  à  la  regarder  comme  l'unique  patronne 
de  leur  Ordre,  et  se  tenaient-ils  eux-mêmes  du  fief 
de  Marie  (i).  Yoilà  pourquoi  toutes  leurs  églises 
étaient  dédiées  sous  le  vocable  de  Notre  Dame,  et 
Notre  Seigneur,  comme  pour  les  récompenser  de  leur 
amour  envers  sa  mère,  leur  donna  dans  saint  Ber- 
nard le  plus   illustre  panégyriste  de  ses  gloires. 

Ce  fut  ég-alement  sous  la  très  spéciale  assistance  de 
la  Mère  de  Dieu  que  saint  Bruno  plaça  son  héroïque 
entreprise;  et,  par  une  suite  comme  naturelle,  un 
sanctuaire  de  Marie,  la  chapelle  de  Casalibus,  devint 
le  centre  autour  duquel  fleurit  la  Chartreuse.  On  rap- 
porte même  que  le  départ  prématuré  du  saint  insti- 
tuteur, obéissant  à  la  voix  d'Urbain  II  qui  l'appelait 
en  Calabre,  ayant  failli  compromettre  le  succès  de  son 
premier  établissement  en  France,  cet  établissement  fut 
raffermi  et  reçut  comme  une  nouvelle  naissance  par 
le  vœu  que,  sur  un  avertissement  du  ciel,  les  saints 
religieux  contractèrent  de  réciter  chaque  jour  l'Office 
de  la  Sainte  Vierg-e  (2).  C'est  pourquoi  Lansperg-,  un 


(i)  C'est  ainsi  qu'un  des  plus  grands  prédicateurs  des  douzième  et 
treizième  siècles  U?37^,Elinand,  devenu  moine  après  avoir  brillé  comme 
trouvère,  se  plaisait  à  caractériser  les  rapports  entre  la  bienheureuse 
Vierge  et  sa  famille  religieuse.  Cf.  Tissier,  Biblioth.  PP.  Cisterciens., 
t.  VU,  p.  iii. 

(3)  Voir  Nicolas,  la  Vierje  Marie  vivant  dans  l'Église,  t;  IF,  1.  m, 
c.   9. 
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des  fils  les  plus  pieux  de  saint  Bruno,  déclare,  dans 
une  de  ses  lettres  à  un  reliî^ieux  de  son  Ordre,  qu'un 
chartreux  ne  doit  pas  seulement  appeler  Marie  sa 
patronne.)  mais  sa.  mère  (i). 

Les  Carmes  ne  sont  pas  moins  redevables  à  la  bien- 
heureuse Vierge,  puisque  c'est  elle  qui,  dans  un 
temps  où  l'Ordre  du  Carmel  paraissait  courir  à  une 
ruine  imminente,  le  sauva  providentiellement,  soit  en 
lui  conciliant  la  faveur  des  Pontifes  et  des  princes 
chrétiens,  soit  en  lui  confiant,  par  le  ministère  de 
saint  Simon  Stock,  le  vêtement,  symbole  et  g^aranlie 
de  si  consolantes  promesses. 

Quant  à  l'Ordre  de  la  Merci  pour  le  rachat  des 
chrétiens  captifs  chez  les  infidèles,  la  légende  du 
Bréviaire  nous  le  montre  directement  inspiré  par  la 
Sainte  Vierge  elle-même,  dans  une  triple  apparition  à 
Pierre  Nolasque,  à  Raymond  de  Pennafort  et  au  roi 
Jacques  d'Aragon  :  ce  sont  eux,  en  effet,  qui,  sous  la 
motion  de  la  Mère  de  Dieu,  combinèrent  leurs  efforts 


(i)  La  lettre  est  trop  belle  pour  que  je  n'en  détache  pas  au  moins  le 
fra2;meDt  qui  revient  à  notre  sujet  :  «  Saluez  pour  moi  celte  très  pure, 
très  simple,  très  humble  et  totalement  absorliée  en  Dieu:  je  veux  dire, 
l'unique  et  très  bénigne  Mère  de  Dieu,  la  V^ieryc  Marie,  Reine  et  média- 
trice de  tout  bien,  de  toute  grâce,  de  toute  perfection...  Saluez  donc, 
comme  je  vous  en  ai  prié,  la  très  heureuse  Âlarie,  non  pas  seulement 
la  patronne  universelle  de  notre  Ordre,  comcue  l'appellent  quelques-uns, 
mais  sa  mère.  Nos  pères  ne  l'ont  pas  choisie  pour  qu'elle  nous  fût  une 
patronne  :  à  ce  titre  seul  elle  nous  porterait  toujours  assistance,  mais 
elle  ne  nous  montrerait  pourtant  pas  toujours  les  sentiments  d'une  gran- 
de et  palpable  aft'ection.  Ils  l'ont  choisie  comme  la  mère  du  bel  amour, 
de  {{ui  nous  attendions  une  protection  toute  maternelle.  Disons  mieux 
et  plus  vrai  :  elle  même  ne  nous  a  pas  choisis  pour  que  nous  lui  soyons 
des  serviteurs,  mais  des  tils  ;  des  fils  qu'elle  ne  se  contente  pas  de  pro- 
téger et  de  défendre,  mais  (ju'elle  veut  réchaulTer  sur  son  sein,  nourrir 
de  sa  très  suave  tendresse.  Donc  aussi,  ne  nous  attachons  pas  à  son  ser- 
vice particulier  comme  des  serviteurs,  mais  comme  des  enfants  très 
fidèles  :  car  elle-même,  il  est  aisé  de  le  voir,  ne  nous  a  pas  ménagé  ses 
soins  maternels.  Donc  aussi,  honorons-la,  aimons-la  d'une  atïection 
vraiment  filiale,  et  cela  par  la  méditatio.i  assidue  de  sa  vie,  par  la  cons- 
tante imitation  de  ses  vertus  ».  Lansperg.  Carth.,  Epp.  paraenet.  L.  i. 
cp.  4'-  t-  1)  Opuscul.  spiril.,  p.   i83,  sq.  Coloniae  Agripp.,  i03o. 
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pour  mener  à  bonne  fin  cette  institution  qui  créa  tant 
de  dévouements  sublimes,  et  arracha  tant  de  malheu- 
reux à  la  servitude,  tant  d'âmes  aux  périls  où  pou- 
vait sombrer  leur  foi  (i).  Il  faudrait  encore  parler  de 
l'Ordre  de  Fontevrault,  fondé  par  le  bienheureux 
Robert  d'Arbrisselle,  dans  la  touchante  pensée  de 
réaliser  en  ses  monastères  la  relation  filiale  que  le 
Seigneur  établit  entre  le  disciple  qu'il  aimait  et  sa 
divine  Mère,  par  ce  testament  suprême  :  Femme, 
voilà  votre  fils;  Jean,  voilà  votre  mère  (2);  parler 
aussi  de  l'Ordre  des  Servîtes,  dont  l'existence  même 
avait  pour  but  de  seruir  la  Mère  de  Dieu;  Ordre  si 
cher  à  Marie  qu'elle-même,  dans  une  vision  mémo- 
rable, lui  donna  saint  Philippe  Benizzi  pour  en  être 
le  propagateur  et  la  gloire. 

Mais  pourquoi  vouloir  poursuivre  une  énumération 
qui  serait  sans  fin?  Contentons-nous  de  rappeler  un 
des  faits  particuliers  qui  prouvent  le  mieux  de  quelle 
maternelle  sollicitude  la  bienheureuse  Vierge  entoure 
les  Ordres  religieux.  Je  veux  parler  des  apparitions 
dans  lesquelles  cette  incomparable  mère  s'est  montrée, 
nombre  de  fois,  les  cachant  sous  les  plis  de  son  man- 
teau. Voici  quelques  unes  de  ces  visions,  dont  rien, 
ce  semble,  n'autorise  à  mettre  en  doute  l'authenticité. 

Un  jour  que  le  bienheureux  Dominique  s'affligeait 
à  la  pensée  du  petit  nombre  de  ses  premiers  compa- 
gnons, Notre  Seigneur  se  montra  à  lui  pour  le  con- 
soler. Veux-tu,  lui  dit-il,  voir  ton  Ordre?  Et  comme 
il  répondait  tout  tremblant  :  Oui,  Seigneur,  «  le  Sei- 


(i)  Second  nocturne  de  la  fête  de  saint  Pierre  Noiasque,  3i  janvier. 

(2)  Les  cc'lèbres  mères-abbesses  de  Fontevrault,  qui  furent  souvent  de 
race  royale,  gouvernaient  à  la  fois  les  prieurés  d'hommes  et  de  femmes, 
honorant  ainsi  par  le  caractère  de  leur  institution  la  divine  institution 
de  Marie  comme  mère  du  genre  humain  tout  entier. 
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g-neiir  posa  la  main  sur  l'épaule  de  la  bienheureuse 
Vierge,  et  dit  au  bienheureux  Dominique  :  J'ai  confié 
ton  Ordre  à  ma  mère...  A  ce  moment,  la  bienheu- 
reuse Vierge  ouvrit  la  chape  dont  elle  paraissait  revê- 
tue, et  l'étendant  sous  les  yeux  du  bienheureux  Domi- 
nique, de  telle  sorte  qu'elle  couvrait  de  son  immensité 
toute  la  céleste  patrie,  il  vit  sous  elle  une  multitude 
de  ses  Frères. ..  et  la  vision  disparut  »  (i).  Tel  est  en 
abrég-é  le  récit  fait  par  Lacordaire. 

En  voulez-vous  un  autre  assez  semblable  ?  Au  rap- 
port de  Thomas  de  Cantipré,  un  moine  de  Cîteaux, 
de  vie  très  sainte,  eut  un  ravissement  d'esprit,  pen- 
dant lequel  il  vil  le  ciel  s'ouvrir  et  la  très  bénigne 
Mère  du  Christ  apparaître,  enveloppée  d'une  immense 
lumière.  Or^  abaissant  doucement  les  yeux  sur  son 
serviteur  :  «  Afin,  dit-elle,  que  tu  les  aimes  sincère- 
ment et  que  tu  pries  pour  eux  avec  grande  ferveur, 
je  te  recommande  mes  frères  et  mes  fils.  Le  bon  ser- 
viteur fut  inondé  de  joie  :  car  il  pensait  que  c'étaient 
les  frères  de  son  Ordre  dont  la  glorieuse  Vierg-e  se  dé- 
clarait ainsi  la  singulière  protectrice.  Mais  la  Reine 
du  ciel  lui  dit  :  J'ai  encore  d'autres  frères  que  je  con- 
serve sous  mon  patronage.  Puis,  ouvrant  son  man- 
teau :  Ceux  que  tu  vois,  lui  dit-elle,  sont  les  Frères 
de  l'Ordre  des  Prêcheurs  qui  sont  mes  aimés  et  mes 
protégés  »  (2).  Cette  vision  regarde  l'Ordre  de  saint 
Dominique,  plus  encore  que  les  relig'ieux  de  Cîteaux, 
quoiqu'elle  soit  très  apte  à  montrer  la  fraternelle 
alliance  des  différents  Ordres  sur  le  sein  de  leur  com- 
mune mère. 


(1)  Lacordaire,  Vie  de  S.  Dominique,  c.  12.  Cf.  Bolland.  Acta 
SS.,  4  Aiig.,  n»555;  p.  467;  it.,  n»  562,  563,  p.  468. 

(a)  Vision  rapportée  par  le  P.  Aug.  Paciuchelli  0.  P.,  Lezioni  morale 
sopra  Giona;  t.  If,  p.  278.  Elle  est  tiri'e  du  Livre  des  Abeilles  de 
Thom.  de  Caatipré,  L.  n,  c.  10,  n.  16.  Cf.  Bolland.  Act.  SS.,  4  Aug. 
D .  562 . 
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Voici  une  vision  où  les  Cisterciens  sont  tout  spé- 
cialement favorisés.  Je  la  rapporte  d'après  la  Triple 
Couronne  du  P.  Poiré,  lequel  l'a  prise  lui-même  dans 
le  cistercien  Césaire .  «  Il  me  souvient,  dit  le  Père 
Poiré,  de  ce  que  raconte  un  dévot  et  vertueux  écri- 
vain du  même  Ordre  d'un  sien  frère  de  profession, 
homme  très  fervent  et  grandement  spirituel.  Il  dit 
qu'étant  un  jour  emporté  en  esprit  dans  le  ciel,  il  y 
vit  un  nombre  presque  infini  de  saints,  distribués  en 
différents  rangs  et  revêtus  de  divers  habits,  parmi 
lesquels,  n'apercevant  nul  des  siens,  il  resta  aucune- 
ment troublé  ;  et  n'ayant  point  de  plus  assuré  refuge 
qu'à  la  Reine  des  Anges,  il  lui  fit  ses  plaintes  en  ces 
termes  :  Sainte  Vierge,  que  veut  dire  ceci,  que  je  vois 
des  bienheureux  de  toute  condition  et  de  toute  qua- 
lité, sans  en  reconnaître  un  seul  de  votre  Ordre  de 
Cîteaux,  qui,  néanmoins,  vous  honore  si  particulière- 
ment et  vous  chérit  si  tendrement?  A  quoi  la  Mère 
de  douceur  repartit  :  Mon  fils,  cesse  de  t'étonner  : 
mes  chers  enfants  de  ton  Ordre  sont  toujours  sous 
mes  ailes  et  près  de  moi  ;  et,  cela  dit,  elle  ouvrit  son 
manteau  royal,  sous  lequel  il  vit  un  très  grand  nom- 
bre de  ses  frères  et  de  ses  sœurs,  que  Notre  Dame 
tenait  embrassés  »  (i). 

La  grande  sainte  Thérèse  eut  aussi  la  singulière 
consolation  de  contempler  ses  filles  du  Carmel  sous 
le  manteau  royal  de  la  Mère  de  Dieu.  «  Unjour,  ra- 
conte-t-elle  au  livre  de  sa  Vie,  tandis  qu'après  Com- 
piles nous  étions  toutes  en  oraison  dans  le  chœur,  la 
très  Sainte  Vierge  m'apparut  ;  elle   était  environnée 


(i)  Poiré,   Triple  couronne,  i"   TraUé,  c.  la,  |5;  Caesar.,  Dialog., 
L.  VII,  c.   4o.  Cf.  Bolland.  Ad.  SS.,  4  Aug.,  n.  559,  PP-  ^67,  408. 
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d'une  1res  grande  gloire,  et  portait  un  manteau  blanc 
sous  lequel  elle  nous  abritait  toutes  »  (i).  C'est  donc 
avec  une  sainte  confiance  qu'elle  pouvait  dire  à  ses 
religieuses  :  <(  Louez  Dieu,  mes  filles,  de  ce  que  vous 
clés  véritablement  les  filles  de  cette  Reine  du  ciel  /)  (2). 
La  Mère  de  Dieu  dai^-na  faire,  à  plusieurs  reprises, 
une  grâce  semblable  aux  religieux  de  la  Compagnie 
de  Jésus,  comme  si  elle  avait  voulu  les  fortifier  par 
là  contre  les  rudes  épreuves  qu'ils  auraient  à  subir 
pour  le  nom  de  son  Fils.  Parmi  les  enfants  de  saint 
Ignace,  un  des  plus  célèbres  par  son  amour  envers  la 
très  Sainte  Vierge  et  par  les  faveurs  qu'il  en  reçut, 
est  sans  contredit  le  P.  Martin  Guttierez.  Or,  quelques 
années  avant  de  périr,  victime  des  outrages  et  des 
cruels  traitements  dont  il  fut  chargé  par  les  bandes 
hérétiques  du  midi  de  la  France,  il  eut  cette  vision. 
Marie,  raconte  le  P.  d'Oultreman  (3j,  «  se  fit  voir  à 
lui,  comme  une  Royne  très  richement  esquipée,  toute 
parsemée  de  pierres  et  de  brillants  plus  brillans  que 
le  soleil;  et,  sous  sa  robe  royale,  laquelle  elle  esten- 
doit  bien  au  large,  elle  embrassoit  tous  les  enfans  de 
la  Compagnie,  pour  leur  donner  à  entendre  qu'elle 
estoit  leur  mère,  et  qu'elle  les  couvoit  tous  dessous 
les  esles  de  sa  protection  comme  la  poule  fait  ses 
poussins  ))  ;  l'assurant  «  que  tant  qu'ils  s'adresse- 
roient  à  elle,  elle  ne  manqueroit  jamais  de  leur   être 


(i)  Vie,  p.  538  (traduct.  du  P.  Bouix). 

(3)  Le  Château   intérieur,  3»  Dem.,  ch.  II  (traduct.  du   P.  Bouix), 
p.  374.^ 

(3)  D'Oultreman,  Tableaux  des  sigrnalés  per sonna jes...  Le  P.  Gut- 
tierez ;  Poiré,    la   Triple   couronne,,\.   c.  §20;  Pleins, ' de  Bono  status 
relig.,h.  1,  c.  34;  Lancicius,  Opusc.  spirit,  Opasc.   XVII,  L.  n,  c.  2 
n.   178.  Cf.  Bolland.  Ad.  SS.,  4  Aug.    n.  564,  Sacchini,  Hist.  S.  J . 
P.  IV,  L.  I,  n.  8  el  9. 
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très  bonne,  très  aimable  et  très  fidèle  mère  »,  ajoute 
le  P.  Poiré  dans  son  récit. 

On  écrirait  des  volumes,  s'il  fallait  raconter  en 
quelque  détail  tous  les  faits  par  où  s'est  réalisée  la 
sig-nification  du  symbolisme  dont  je  rapportais  tout 
à  l'heure  quelques  exemples  :  comment  ,  d'un  côté, 
Marie  s'est  montrée  véritablement  une  mère  pour  les 
Ordres  religieux;  une  mère  qui,  après  Dieu,  leur  a 
donné  l'existence,  les  a  protégés  dans  leur  dévelop- 
pement, les  a  comblés  des  marques  les  plus  insignes 
de  sa  puissante  assistance;  comment,  de  l'autre,  ces 
mêmes  Ordres,  aussi  longtemps  qu'ils  sont  demeurés 
fidèles  à  l'esprit  de  leur  première  institution,  celui 
qu'ils  tenaient  de  leurs  fondateurs,  ont  conservé  la 
vénération,  la  confiance  et  l'amour  le  plus  filial  en- 
vers cette  divine  mère.  C'est  aux  Annales  propres  de 
chacun  d'eux  que  je  renvoie  le  lecteur  désireux  d'é- 
tudier cette  partie  si  intéressante  de  leur  histoire. 
D'ailleurs,  il  est  possible  de  se  faire  au  moins  quel- 
que idée  de  ce  mutuel  échange  de  bienfaits,  de  ser- 
vices et  d'hommages  entre  la  mère  et  les  fils  par  les 
résumés  qu'en  ont  écrits  plusieurs  auteurs.  Je  citerai 
pour  mémoire  la  triple  couronne  de  P.  Poiré  (i),  les 
Pères  Platus  (2)et  Antoine  Spinelli  (3),  Auguste  Nico- 
las (4)  et  Maracci,  dans  ses  Fundatores  mariani  {^). 

Au  reste, indépendamment  de  tous  les  témoignages 
écrits  ou  traditionnels,  la  nature  même  des  sociétés 
religieuses  constituerait  une  garantie  suffisante  de   la 


(i)  Poiré,  Premier  Traité,  c.  12,  t.  II,  p.  i63. 
(a)  De  Bono  status  relig.,  L.   i,  c.  34; 

(3)  Maria  Deipara  thronas  Dei,  P.  11,  c.  34  et  35. 

(4)  La   Vierge  Marie  vivant  dans  t'Église,L.  iv,  c.  6.  t.  Il,  p.  456, 
suiv. 

(5)  Summa  Aurea,  t.  XI. 
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solliciUlde  et  de  l'affection  plus  que  maternelle  dont 
Marie  les  entoure.  Comment,  en  effet,  la  Sainte 
Vierge  serait-elle  étrang-ère  soit  à  leur  institution, 
soit  à  leur  conservation,  soit  à  leurs  travaux  ?  Peut- 
elle  donc  oublier  que  sa  mission  principale  dans  ce 
monde  est  de  promouvoir  le  règne  de  son  Fils,  d'y 
faire  fleurir  dans  leur  perfection  ces  vertus  dont  elle 
fut,  après  lui,  le  plus  parfait  exemplaire,  d'y  ruiner 
les  œuvres  de  Satan,  d'éteindre  et  d'exterminer  les 
hérésies?  Or,  c'est  à  cela  que,  de  par  leur  vocation, 
tendent  sing-ulièrement  les  familles  religieuses;  c'est 
en  cela  qu'elles  ont,  chacune  en  son  degré,  leur  raison 
d'exister  et  de  se  multiplier  dans  l'Eglise  de  Dieu. 

Bientôt  nous  verrons  dans  les  catacombes  la  pre- 
mière représentation  d'une  consécration  religieuse. 
Le  Pontife,  en  dédiant  une  vierge  au  Christ,  lui  mon- 
trera du  doigt  la  Vierge  Mère  avec  Jésus  entre  les 
bras,  comme  pour  lui  dire  :  Voilà  ta  protectrice,  ton 
modèle,  ta  mère.  Oui,  Marie  ne  serait  pas  ce  qu'elle 
est,  si  les  religieux  ne  pouvaient  pas,  à  titre  tout 
particulier,  se  reposer  comme  des  fils  sur  son  sein 
maternel;  et,  réciproquement,  ces  mêmes,  religieux 
oublieraient  l'acte  de  leur  naissance  et  la  nature  de 
leur  vocation,  s'ils  ne  s'efforçaient  pas  de  nourrir, 
plus  que  tous  les  autres  chrétiens,  des  sentiments  de 
dévouement,  de  vénération  et  d'amour  pour  celle  qui 
leur  a  tantdonné. 

III.  — Ce  que  j'ai  dit  des  Ordres  religieux,  il  faut, 
toute  proportion  gardée,  l'appliquer  aux  Confréries 
et  Congrégations  érigées  à  l'honneur  et  sous  le  patro- 
nage de  la  Mère  de  Dieu.  Ce  sont  des  familles  où  tous 
et  chacun  des  membres   appartiennent  spécialement, 
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en  qualité  d'enfants,  à  celte  divine  mère.  Car  elles 
participent,  dans  une  certaine  mesure,  à  la  vocation 
comme  aux  privilèges  des  Sociétés  d'où  elles  ont  tiré 
leur  existence.  Et  certes,  on  ne  dira  pas  que  la  pro- 
tection de  la  Reine  du  ciel  leur  a  manqué,  ni  qu'elles 
ont  elles-mêmes  trompé  les  espérances  que  la  Vierge 
avait  mises  en  elles. 

Si,  laissant  à  d'autres  le  soin  de  parler,  comme  il 
convient,  des  innombrables  fruits  de  salut  produits, 
depuis  tant  de  siècles,  par  les  Confréries  du  Rosaire, 
du  Scapulaire,  et,  de  nos  jours,  par  l'Archiconfrérie 
de  Notre-Dame-des-Victoires,  je  m'en  tiens  seulement 
aux  Congrégations  de  la  Sainte  Vierge, nées  delà  piété 
filiale  de  la  Compagnie  de  Jésus  pour  sa  Reine,  je  ne 
crois  pas  exagérer  en  affirmant  que  la  bienheureuse 
Vierge  a,  par  leur  moyen,  conservé  purs  ou  ramené 
de  leurs  égarements  à  la  vertu  un  nombre  presque 
infini  de  jeunes  chrétiens.  Ce  n'est  pas  assez  dire  : 
si  des  provinces  entières,  en  Allemagne  surtout,  sont 
restées  fidèles  à  la  foi  catholique;  si  d'autres, qui  s'en 
étaient  partiellement  au  moins  séparées,  sont  reve- 
nues au  sein  de  l'Église,  elles  le  doivent  à  la  forte  et 
sainte  influence  exercée  par  les  Congrégations  de  la 
Vierge  (i). 

Sauvegarde  des  mœurs  et  de  la  foi,  ces  Congréga- 
tions, tant  calomniées  au  siècle  dernier,  ont  apparu 
dans  le  monde  comme  une  pépinière  de  saints.  D'elles 
ont  surgi  des  pasteurs,  comme  saint  Charles  Borro- 
mée,  saint  François  de  Sales  et  saint  Alphonse  de  Li- 
guori;  des  apôtres,  comme  saint  François  Régis,  saint 


(i)  Elles  furent  en  parliculier  le  boulevard  de  la  foi  en  Bavière,  dans 
la  Hongrie,  le  Tyrol,  l'Autriche,  la  Pologne,  l'Alsace,  les  Provinces 
rhénanes,  etc. 
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François  de  Ilieronymo,  saint  François  Solano,  saint 
Pierre  Fourrier,  saint  Léonard  de  Port-Maurice,  saint 
Fidèle  de  Sigmaringen  et  saint  Pierre  Claver;  des 
modèles  de  la  jeunesse,  comme  les  trois  angéliques 
saints,  Stanislas  Kostka,  Louis  de  Gonzague  et  Jean 
Berclimans;  des  héros  de  la  charité,  comme  saint  Ca- 
mille de  Lellis  et  saint  Jean-Baptiste  de  Rossi.  A  elles 
encore  appartinrent  en  foule  des  bienheureux  que 
rÉîjUse  a  mis  sur  ses  autels.  Citons  pour  exemple  les 
martyrs  Charles  Spinola,  Camille  Constanzo,  Edmond 
Campion,  Jean  de  Brillo  et  André  Bobola,  et  les  hom- 
mes apostoliques  qui  furent  Grig'nion  de  Montfort, 
Antoine  Baldinucci  et  Bernardin  Realini.  A  tous  ces 
noms  viendraient  se  joindre  ceux  de  serviteurs  de 
Dieu,  si  illustres  par  leur  vertu,  que  plusieurs  ont 
déjà  reçu  le  titre  de  vénérables  :  Jacques  Olier,  Julien 
Maunoir,  les  cardinaux  de  Bérulle  et  Bellarmin, 
Claude  de  la  Colombière,  Bénigne  Jolj,  François  Mas- 
trilli,  Henry  Boudon,  et  cent  autres;  sans  parler  des 
Pontifes,  des  prélats,  des  magistrats, des  liommes  de 
guerre  et  des  humbles  fidèles  dont  les  mérites  ont 
honoré  l'Eglise,  et  répandu  jusqu'aux  extrémités  du 
monde  la  bonne  odeur  de  Jésus -Christ  parmi  les  fidè- 
les et  les  infidèles  (i). 


(l'i  Faut-il  ajouter  que  c'est  à  l'une  de  ces  Congrégations,  érigée  au 
collège  de  Louis-le-Grand  à  Paris,  que  revient  l'honneur  d'avoir  fourni 
ses  premiers  membres  à  la  Société  des  Missions  étraiiffères  ?  «  Cette 
congrégation,  dit  Mgr  Fèvre  [Histoire  de  F  Église,  t.  XXXVIII,  c.  3), 
devait  cire  le  germe  des  Missions  èlran[jères  ».  Le  cardinal  de  Bausset, 
au  livre  premier  de  son  histoire  de  Fénelon,  ne  leur  attribue  pas  une 
moindre  gloire.  Le  pieux  et  savant  archidiacre  d'Lvreux,  Henry  Bou- 
don, l'un  des  Congréganistes  du  P.  Bagot,  dans  son  Chrétien  inconnu, 
écrit  à  ce  sujet  :  «  Il  y  a  environ  cinquante  ans  que  des  jeunes  gens  qui 
fréquentaient  les  Congrégations  de  la  très  Sainte  Vierge,  établies  au 
collège  des  RR.  Pères  Jésuites,  à  Paris,  s'unirent  ensemble  par  le$ 
liens  de  la  divine  charité;  et  c'est  dans  ces  assemblées  de  piété  et  sous 
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Après  les  magnifiques  éloges  décernés  à  ces  Con- 
grégations par  le  grand  pape  Benoît  XIV,  dans  la 
Bulle  célèbre  qui  renouvelait  et  complétait  les  grâces 
spirituelles  accordées  par  ses  prédécesseurs  (i),  je  ne 
m'étonne  pas  d'entendre  un  autre  pape  non  moins 
grand,  et  comme  lui  congréganiste  de  la  Vierge,  Sa 
Sainteté  Léon  XIII,  leur  rendre  ce  témoignage  : 
«  Entre  toutes  les  associations  fécondes  en  fruits  de 
salut,  établies  dans  le  monde  entier  à  l'honneur  de  la 
Vierge  Marie,  Mère  de  Dieu,  celle  qui  tient  sans  con- 
tredit le  premier  rang,  est  la  congrégation  dite  Pri- 
ma primaria...  (2).  Cette  congrégation,  remarquable 
de  tous  temps  par  le  nombre  de  ses  associés,  prit  un 
tel  dévelojjpement  qu'elle  ne  tarda  pas  à  s'étendre 
jusqu'aux  extrémités  du  monde;  en  sorte  que,  de  nos 
jours  encore,  elle  compte  des  affiliations  dans  tous 
les  pays,  même  dans  les  contrées  les  plus  distantes, 
par  delà  les  continents  et  les  mers  »  (3). 

Or,  lorsque,  parcourant  les  Annales  de  ces  Congré- 
gations de  la  bienheureuse  Vierge,  on  y  trouve  à  cha- 


la  protection  de  la  très  Saiate  Vierçe  qu'ils  ont  reçu  de  son  bien-aimé 
Fils  la  grâce  d'aller  prêcher  la  foi  de  Jcsus-Christ  dans  les  Indes,  dans 
la  Chine  et  dans  les  autres  pays  élrangers.  Cette  petite  société,  comme 
cette  source  dont  il  est  parlé  dans  le  Livre  d'Esther,  est  devenue  un 
grand  fleuve  par  le  nombre  des  Évèques  et  des  Vicaires  Apostoliques 
que  l'on  a  choisis  parmi  eux...  Voil.i  l'origine  du  Séminaire  des  Mis- 
sions étrangères .. .  C'est  le  petit  pépin  qui  a  produit  ce  grand  arbre 
qui  couvre  à  présent  toute  la  terre  de  ses  branches...  ».  Tiré  de  la  Vie 
et  des  Vertus  de  feu  M.  Henry-Marie  Boudon...,  c.  6.  à  Anvers,  1706. 
CF.  Histoire  génér.  de  la  Société  des  Missions  étrangères,  par  M.Adrien 
Launay,  t   I,  c.    1 . 

(i)  Bulle  Gloriosae  Dominae. 

(2;  La  Prima  primaria  est  la  Congrégation  de  Rome,  à  laquelle  les 
aulres  doivent  être  affiliées  pour  avoir  part  aux  privilèges  accordés  par 
les  Papes  aux  Congréganistes. 

(3)  Bref,  Frugiferas  inter  (27  mai  1884).  On  peut  consulter  sur  ce 
sujet  louvrage  précédemment  cité,  Marie  et  la  Compagnie  de  Jésus. 
c.  9;  Jean  Grasset,  Histoire  abrégée  des  Congrégations  ;  P.  Doyotte, 
La  Congrégation  de  la  très  Sainte  Vierge;  L.  Delplace,  Histoire  des 
Congrég.  de  la  Sainte  Vierge,  etc. 
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que  page  tant  de  saints,  tant  d'hommes  émineiits  par- 
les plus  insignes  vertus,  tant  d'œuvres  de  zèle,  de 
miséricorde  et  de  charité,  tant  d'amour  enfin  pour 
celte  Reine  du  ciel,  il  est  impossible  de  ne  pas  saluer 
en  elles  la  famille  particulière  de  Marie,  comme 
nous  la  saluons  dans  les  Ordres  relig'ieux  ;  impossible 
aussi  de  ne  pas  reconnaître  toujours  et  partout  les 
marques  les  plus  évidentes  que  laMèredeDieureg-arde 
tout  particulièrement  les  Congrég-anistes,  dignes  de 
ce  nom,  comme  des  enfants  privilégiés  de  son  cœur, 
de  telle  sorte  que  le  reg'istre  des  Congrégations  est 
vraiment,  suivant  la  pensée  de  saint  Alphonse  de 
Liguori,  un  livre  des  Elus  (i). 

IV.  —  Il  est  encore  des  enfants  plus  sensiblement 
favorisés  de  la  Reine  du  ciel  que  ne  le  sont,  en  règle 
g-énérale,  desimpies  membres  des  familles relig-ieuses 
ou  des  associations  fondées  en  son  honneur  et  sous 
son  patronage.  Marie  les  choisit  partout,  comme  elle 
veut  et  où  elle  veut,  au  dedans  comme  en  dehors  de 
ces  pieuses  institutions,  quoique  ses  choix  portent  le 
plus  souvent  sur  ces  dernières.  Tous  les  siècles  les 
ont  comptés  plus  ou  moins  nombreux,  et  les  Annales 
de  la  sainteté  nous  en  sig-nalent  une  foule,  sans  tou- 
tefois nous  les  faire  connaître  tous.  Je  veux  parler  de 
ces  âmes  privilégiées  qui  semblent  avoir  été  parmi 
les  enfants  de  Marie  ce  que  Jean,  le  disciple  aimé  de 
Jésus,  fut  parmi  les  autres  disciples.  Entre  ces  enfants 
et  leur  divine  mère  ce  n'est  plus  seulement  l'échange 
plus  ordinaire  de    dévouement    et  de  protection  qui 


(i)  Voir  le  bel  éloge  qu'il  a  fait  de  ces  pieuses  associations,  Gloires  de 
Marie,  N"  Partie,  |  Vil. 
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caractérise  communément  le  culte  de  Marie.  Il  y  a 
quelque  chose  de  plus  sensible,  de  plus  familier,  de 
plus  intime,  et  de  la  part  des  fils,  et  surtout  du  côté 
de  la  mère.  Rappelez-vous  ce  que  nous  lisons  de  saint 
Stanislas  Kotska,  de  sainte  Brig-itte,  de  sainte  Thé- 
rèse, de  saint  Edmond  de  Gantorbéry,  de  saint  Ber- 
nardin de  Sienne,  et  de  sainte  Elisabeth  de  Hongrie, 
pour  ne  citer  que  ces  exemples.  Quelles  pages  ravis- 
santes on  pourrait  écrire,  si  l'on  racontait  les  condes- 
cendances plus  que  maternelles  de  la  bienheureuse 
Vierg-e  envers  ces  bien  aimés  de  son  cœur. 

Chose  admirable,  encore,  que  le  lien  de  cette  inti- 
mité si  fructueuse  et  si  délicieuse  soit  d'habitude  une 
innocence  conservée  toujours  intacte,  une  vie  coupa- 
ble, mais  lavée  dans  les  larmes  du  repentir,  n'y  fait 
pas  toujours  obstacle.  L'immaculée  Vierg-e  a  choisi 
parfois  ses  préférés  parmi  les  pécheurs  et  les  péche- 
resses, afin  de  nous  faire  entendre  par  des  marques 
éclatantes  qu'elle  est,  en  toute  vérité,  la  mère  de  misé- 
ricorde . 

Raconter  l'histoire  de  ces  liaisons  bénies  et  des  fa- 
veurs qui  les  sig-nalent  serait  chose  impossible  aux 
hommes  :  car  elles  sont  pour  la  plus  grande  part  un 
secret  entre  la  mère  et  ses  enfants  de  prédilection. 
Ceux-là  même  qui  jouissent  de  semblables  grâces  se 
déclarent  impuissants  à  les  retracer  telles  qu'ils  les 
ont  reçues  et  goûtées.  11  est  cependant  deux  ordres 
de  faits  dont  il  convient  de  dire  ici  quelques  mots  : 
je  veux  parler  des  apparitions  et  des  révélations. 

Les  apparitions  de  la  bienheureuse  Vierge  sont  fré- 
quentes dans  l'histoire  de  la  sainteté.  Je  l'ai  déjà  dit  ; 
encore  qu'elles  aient  été  plus  communément  le  privi- 
lège des  âmes  pures   et  simples,  Marie  ne  les  a  pas 
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refusées  à  des  pécheurs  (i),  dans  le  but  de  les  rame- 
ner à  l'amour  de  son  Fils.  Sans  doute,  il  peut  y  avoir 
dans  les  récils  de  ces  merveilles,  si  fréquemment  en- 
registrés par  les  Vies  des  Saints,  les  livres  de  piété, 
les  chroniques  des  pèlerinages  et  des  monastères, 
une  part  assez  large  pour  la  légende.  Tout  n'est  pas 
également  prouvé,  ni  certain.  Mais,  s'il  convient  à  la 
prudence  chrétienne  de  ne  pas  admettre  indilférem- 
ment  tous  les  faits  qui  se  colportent,  lors  même  que 
les  garanties  d'authenticité  seraient  insuffisantes  ou 
nulles,  c'est  présomption  téméraire  de  tout  rejeter  â 
priori  :  comme  si  rien  ne  pouvait  sortir  des  voies  bat- 
tues ;  comme  si  la  Mère  de  Dieu  n'était  ni  assez  puis- 
sante, ni  assez  bonne  pour  accorder  aux  hommes  ces 
témoignages  extraordinaires  de  sa  maternelle  et 
spéciale  sollicitude  ;  enfin,  comme  s'il  ne  serait  pas 
chose  plus  incroyable  qu'elle  fût  notre  mère,  une 
mère  toujours  appliquée  au  bien  de  ses  enfants,  et 
que  toutefois  elle  ne  nous  donnât  jamais  aucune  dé- 
monstration sensible  et  parlante  de  sa  providence  et 
de  son  amour. 

N'écoutons  donc  pas  les  réformateurs  du  seizième 
siècle,  si  victorieusement  réfutés  par  le  bienheureux 
Pierre  Ganisius  (2),  quand  ils.  repoussent  en  bloc  tous 
les  faits  de  ce  genre.  Ne  croyons  pas  davantage  ces 
auteurs  plus  au  moins  entachés    de  Jansénisme,  qui 


(i)  Les  exemples  de  cette  compatissante  condesceadance  ne  sont  pas 
rares,  et  en  écrivant  ces  lignes  l'auteur  se  souvient  d'une  malheureuse, 
livrée  aux  pires  désordres,  convertie  (c'était  du  moins  sa  persuasion", 
par  une  double  apparition  de  la  Mcre  do  Dieu. La  suite  sembla  montrer 
que  cette  grâce  n'était  pas  une  illusion  :  car,  à  partir  de  cette  époque, 
il  se  fit  un  changement  si  complet  que  la  pécheresse  d'autrefois  passait 
une  grande  partie  des  nuits  à  pleurer  ses  fautes,  et  à  réciter  le  Rosaire. 

(2)  B.  Petr.  Ganisius,  de  Maria  Deipara  Virjine,  L.  v,  c.  i8, 
7a  prop. 
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nous  inviteraient  à  «  chercher  dans  l'Evangile  des 
sûretés  suffisantes  contre  les  fables  qu'on  pourrait 
avoir  inventées  sous  le  spécieux  titre  de  révélations, 
d'apparitions,  de  prédictions  et  de  miracles...  »  :  car 
telles  choses  a  allég-uées  pour  attacher  l'assurance  de 
notre  salut  à  des  symboles,  à  des  marques  et  à  des 
pratiques  d'une  dévotion  extérieure  envers  la  Sainte 
Vierge...  ne  peuvent  que  nous  induire  en  erreur  par 
la  présomption  et  la  fausse  confiance  »  (i).  A  Dieu  ne 
plaise,  ô  Marie,  que  nous  nous  rangions  parmi  ces 
hommes  qui  ne  voudraient  admettre  aucune  de  vos 
faveurs  miraculeuses,  à  moins  qu'elle  ne  fût  dûment 
constatée  par  les  autorités  civiles  et  scientifiques,  ou 
que  du  moins  l'Eglise  ne  l'eût  imposée  par  jugement 
exprès  à  notre  foi.  Je  vous  connais  assez  pour  croire, 
en  général,  que  vous  pouvez  opérer  des  merveilles 
sans  nombre^  et  pour  entendre,  en  particulier,  avec 
l'oreille  du  cœur  ce  qu'on  me  racontera  des  manifes- 
tations de  votre  amour,  tant  que  rien  ne  m'en  fera 
soupçonner  l'incertitude  ou  la  fausseté  ;  persuadé 
d'ailleurs  que  les  mystérieuses  communications  que 
vous  avez  faites  de  vous-même  aux  âmes  dépassent 
de  beaucoup  ce  que  le  monde  en  a  connu. 

Au  reste,  les  effets  mêmes  de  ces  visites  sensibles 
de  la  Mère  de  Dieu  en  ont  maintes  fois  démontré  la 
réalité.  Il  ne  faut  pas  croire,  en  effet,  qu'elles  s'opè- 
rent au  hasard,  sans  règle  et  sans  but.  Nombreuses 
et  variées  sont  les  causes  qui  les  déterminent  ;  mais 
toujours  elles  tendent  finalement  au  profit  spirituel  de 
qui  les  reçoit,  et  souvent  même  à  quelque  bien  plus 


(i)  Adrien  Baillet,  De  la  dévolion  à  la  S.    V.  et  du  culte  qui  lui  est 
dû,  pp.  64,  70  (Paris,  i663). 
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général  des    autres  fidèles.  Tantôt  Marie  se  montre 
pour  secourir  tel  ou  tel  de   ses  serviteurs    dans   un 
danger  pressant  du    corps  ou  de  l'âme;  tantôt  c'est 
pour  retirer  de  ses  désordres  un  pécheur  ou  même  pour 
éclairer  un  infidèle  ;    tantôt  c'est  pour  appeler  quel- 
qu'un de  ses  enfants  à  la  vie  religieuse,  comme  elle  le 
fit  pour  le  jeune  Stanislas  Kostka.  D'autres  fois,  elle 
vient  illuminer  des  apôtres  ou  des  docteurs,  et  ce  fut 
le  cas  de  saint  Grégoire  le  Thaumaturge;    d'autres 
fois  encore  elle  veut  suggérer  et  promouvoir  une  fon- 
dation pieuse,  une  institution  nécessaire  à  l'Eglise, 
l'Ordre   de  Notre-Dame   de   la  Merci,  par    exemple; 
mais  surtout  elle  apparaît  à  ses  enfants,  à  l'heure  du 
dernier  combat,  pour  les  soutenir  au  milieu  de  leurs 
angoisses,  pour  recevoir  leur  âme  et  la  porter  confiante 
et  pure  au  tribunal  de  Dieu. 

Il  est  de  ces  apparitions  dont  le  but  immédiat  est  si 
humble  qu'il  étonne  notre  foi  et  scandalise  notre  or- 
gueil. La  voyez-vous  cette  si  douce  mère,  des  mêmes 
bras  qui  ont  porté  Jésus,  aider  la  jeune  sainte  Cathe- 
rine de  Sienne  dans  le  rude  travail  de  pétrir   la  pâte 
et  de  cuire  le  pain,  imposé  à  sa   faiblesse  par   la    du- 
reté de  ses  parents  ;  ou  bien  encore,  prendre  la  place 
et  la  houlette  d'une  petite  bergère  et  se  constituer  la 
gardienne  visible  d'un    troupeau?  Ailleurs,   avec  un 
linge  d'une  blancheur  admirable,  elle  essuie  la  sueur 
qui  ruiselle  au  front  de  saint  Alphonse  Rodriguez,  et 
lui  laisse  pour  plusieurs  jours  le  parfum  de  ses  mains 
bénies  ;  ailleurs,  elle  prend  à  terre  un  pauvre  lépreux 
que  le  désespoir  a  jeté  hors  de  son  misérable  grabat  et 
le  recouche  pénitent  et  consolé.  C'est  qu'elle  est  une 
mère,  et  que  des  attentions  comme  celles  que  je  viens 
de  rappeler  peuvent  être  plus  efficaces  pour  gagner 
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et  élever  les  cœurs  que  les  bienfaits  les  plus  éclatants. 
Si  j'admire  Marie,  quand  je  la  vois  guidant  les  ar- 
mées chrétiennes  à  la  victoire,  ou  chassant  devant  elle 
les  légions  infernales,  je  ne  la  reconnais  pas  moins 
dans  ces  humbles  et  derniers  services.  N'est-elle  pas 
mère,  autant  et  plus  que  reine  ? 

Une  question  qui  réclamerait  de  longs  développe- 
ments porterait  sur  la  nature  et  le  mode  des  appa- 
ritions. Notre  Seigneur,  après  sa  résurrection,  ne  se 
révéla  pas  à  tous  ses  disciples  de  la  même  manière. 
A  Madeleine  il  se  montra  d'abord  sous  la  figure  d'un 
jardinier;  aux  disciples  d'Emmaûs,  dans  le  costume 
et  l'attitude  d'un  voyageur;  il  apparaîtra  {<lus  tard  à 
saint  Etienne,  ^debout  à  la  droite  de  Dieu,  spectateur 
de  son  victorieux  combat.  C'estainsi  qu'il  s'accommode 
et  s'accommodera  toujours,  dans  la  suite  des  âges, 
aux  différents  états  d'âme,  aux  circonstances  de  temps 
et  de  personnes,  et  surtout  au  but  qu'il  poursuit  dans 
ses  manifestations.  Ainsi  en  est-il  et  plus  encore  des 
apparitions  de  la  bienheureuse  Vierge  Marie.  C'est 
une  femme  d'une  beauté  majestueuse,  toute  resplen- 
dissante d'une  lumière  divine,  qui  imprime  le  respect^ 
en  même  temps  que  son  air  de  bonté  ravit  les  cœurs; 
c'est  la  vierge  de  Nazareth,  douce,  modeste,  et  toute 
aimable  ;  c'est  une  mère  tendre  qui  présente  Jésus  en- 
tre ses  bras.  Son  visage^  dans  les  différentes  visions, 
est  joyeux,  triste  ou  sévère,  d'après  les  sentiments 
qu'elle  vient  inspirer.  Souvent  elle  se  montre  sous 
une  apparence  qui  répond  à  l'un  de  ses  mystères. 
Souvent  encore  elle  s'accommode  aux  idées,  aux  af- 
fections, à  l'état  même  de  ceux  qu'elle  honore  de  ses 
visites  :  ainsi  prend-elle  ici  le  vêtement  du  Carmel, 
avec  une  fille  de  sainte  Thérèse,  là  celui  des  Trinitai- 


cil.     V. ENFANTS    l'KlVILKGlÉS  l3l 

les,  avec  sainl  Félix  de  Valois;  ailleurs  un  costume 
rustique  auprès  de  simples  bergers.  Les  mêmes  cou- 
descendances  {résident  aucltoix  qu'elle  fait  des  saints 
qui  l'accompagnent,  quand  il  lui  plaît  de  ne  pas  venir 
seule.  A  des  vierges  elle  se  montrera  parfois  entourée 
d'uncliœur  de  vierges;  à  des  religieux,  suivie  de  quel- 
que saint  de  leur  Ordre;  à  d'autres  encore,  assistée 
de  leurs  patrons  préférés  (i). 

Si  l'on  y  réfléchit,  ces  manifestations  surnaturelles 
de  la  Vierge  sent  généralement  en  accord  avec  les  re- 
présentations procédant  de  la  piété  des  hommes,  soit 
que  celles-ci  aient  été  faites  en  mémoire  de  celles-là, 
soit  que  la  mèm.e  piété  dont  elles  sont  l'œuvre  se  soit 
inspirée,  pour  multiplier  les  types,  de  circonstances 
providentielles  ou  des  attraits    qui  portent  les  âmes 
vers  les  différents  mystères  et  les  divers  privilèges  de 
la  ]Mère  de  Dieu.  Parcourez  nos  sanctuaires,  et  vous 
venez  mieux   que  je  i:e  saurais  l'exprimer  par  des 
paroles,  sous   combien  de  formes   et   sous   combien 
d'altitudes  la  divine  Vierge  est  peinte   ou  sculptée. 
Notons  encore    une    autre    analog'e  bien  suggestive 
entre  les  apparitions  de  la  Vierge  et  les  représenta- 
tions sorties  de  la  main  des  hommes.  C'est  que    ces 
apparitions,  étant    pour   la   plupart    impersonnelles^ 
comme  nous  en  avons  déjà  fait  la  remarque,  Marie, 
d  ordinaire,   ne  se  manifeste  pas  iinméd  atement  en 
elle-même  et  par  sa  propre  substance  (2).  Elle  est  là 


(ly  ConsLiller  pour  ces  dt'tails  et  d'aulrcs  anaIoï;'iics  le  R.  P.  M.  Pliil- 
piii,  rUniun  de  Marie  au  fidèle,  où  celle  matière  fsl  parfailtmeiit 
traitée;  l'"  l'art.,  c.  g,  pp.  177  et  suiv. 

(:>)  Ici  (luelijues  explications  s'imposent,  si  nous  voulcns  cviter  les 
e(|nivoques  et  ne  pas  donner  comme  absolument  certain  ce  qui  reste 
soumis  aux  disputes  des  hommes.  Tout  d'abord,  je  n'ai  pas  dit  de 
ces  visions  (pi'elles  sont  toii/cs  inipcrso-inel'es.  En  outre,  il  serait  trop 
malaisé  de  dciinir  quand  la  Vierge  se  montre  elle-même  dans  sa  propre 
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présente,  mais   dans    une   imag-e  et    par   une   image 
d'elle-même  :  image  parfois  extérieure  et  visible  des 


forme,  ou  quand  elle  apparaît  dans  une  représentation  façonnée  sur  son 
ordre  par  les  artistes  qui  sont  les  esprits  annjéliques. 

Les  hisloires  font  mention  de  faits  merveilleux  arrives  pour  la  sainte 
Eucharistie.  Tantôt  Jésus- Christ  se  serait  montré  sous  la  figure  d  un 
petit  enfant  dans  l'hostie  consacrée;  tantôt  le  [irèlre  aurait  vu  du  sang- 
bouillonner  dans  le  calice  à  la  place  des  espaces  sacramentelles  du  vin. 
Le  sentiment  plus  commun,  je  ne  dis  pas  universel,  des  théologiens, 
c'est  que  ce  qui  tombait  alors  sous  les  yeux,  n'était  ni  Jésus-Christ  lui- 
même  en  sa  forme  propre,  ni  son  sang  divin,  mais  une  image  de  l'un 
ou  de  l'autre  :  image  tanlôt  purement  subjective,  c'esL-à-dire  formée 
dans  les  sens,  et  tantôt  o6/ec/(ye.  c'est-à-dire,  produite  en  dehors  d'eux 
dans  les  choses  extérieures.  Ainsi  pensent  saint  Thomas  (3  p.,  q.  77, 
a.  8)  et  le  docle  Suarez  ide  Eucharistia,  D  56,  s.  2).  Du  reste,  remar- 
quent-ils l'un  et  l'autre,  l'adoration  qu'on  rendrait,  en  ces  occurrences, 
soit  à  l'enfant  Dieu  dans  l'hostie,  soit  à  son  divin  sang  dans  le  calice, 
ne  serait  pas  illusoire  :  car  elle  passerait  par  l'image  à  la  réalité  qui  se 
manifeste  au  moyen  de  l'apparition  sensible. 

Il  semblerait,  après  cela,  que  les  deux  grands  théolo2;iens  que  j'ai 
nommés,  et  leurs  écoles  respectives,  devraient  absolument  être  d'ac- 
cord sur  la  nature  des  apparitions  de  la  Sainte  Vierge.  Il  n'en  est 
rien  pourtant.  Pour  le  Docteur  angélique  et  pour  les  tenants  de  sa  doc- 
trine, toute  apparition  de  Marie  sous  sa  forme  propre  exige  qu'elle  quille 
le  ciel  pour  venir  en  terre,  par  cette  raison  que,  d'après  eux,  le  même 
corps  ne  peut  exister  en  deux  lieux  à  la  fois,  non  pas  à  la  manière  des 
substances,  per  modam  substantiae,  comme  le  corps  du  Christ  est  au 
sacrement  de  l'autel,  mais  de  la  manière  dont  nous  occupons  nous- 
mêmes  telle  partie  déterminée  de  l'espaco,  avec  nos  dimensions 
propres,  psr  moduin  diniinslonam,  et  sous  notre  forme  sensible.  Pour 
les  autres,  au  contraire,  rien  n'empêche  que,  s'il  plait  à  Dieu  de  réaliser 
cette  merveille,  le  même  corps  se  trouve  en  même  temps  dans  plusieurs 
lieux,  éloignés  les  uns  des  autres,  tout  en  conservant  dans  chacun  d'eux 
le  mode  de  présence  qu'il  avait  naturellement  dans  le  premier. 

De  là  cette  conséquence  que,  suivant  cette  dernière  doctrine,  Marie 
pourrait,  sans  laisser  même  un  instant  la  région  bénie  du  ciel,  se  mon- 
trer personnellement  elle-même  à  ses  privilf'giés  de  la  terre,  indépen- 
damment de  toute  représentation  objective  ou  subjective.  Nulle  part,  je 
n'ai  lu  que  Suarez  ait  lui-même  regardé  comme  personnelles  toutes  les 
apparitions  de  la  Mère  de  Dieu.  Ce  qu'il  enseigne,  au  sujet  de  la  sainte 
Eucharistie,  me  porte  à  croire  que,  s'il  se  fût  posé  la  question,  il  l'au- 
rait résolue  négativement.  Jlais  il  n'aurait  pas  donné  cette  raison  qui 
ressort  des  théories  de  saint  Thomas,  à  savoir  que  semblables  appari- 
tions e.Kigeraient  de  Marie  qu'elle  abandonnât  momentanément  le  séjour 
d'en  haut  pour  se  rendre  présente  sur  l'humble  point  de  l'espace  où 
nous  sommes. Il  ne  m'appartient  pas  de  m'etablir  juge  dans  de  si  graves 
questions.  J'avouerai  pourtant  mes  prédilections  pour  les  idées  de 
l'Ange  de  l'Ecole,  estimant  comme  lui  que  les  phénomènes  de  bilocation, 
dont  l'histoire  des  Saints  nous  offre  plus  d'un  exemple,  n'étaient  jias 
substantiels;  en  d'autres  termes, que  le  corps  qui, par  miracle,  apparais- 
sait simultanément  en  plusieurs  endroits,  était  dans  l'un  d'eux  seulement 
une  réalité  vivante  et  personnelle.  Du  reste,  comme  je  l'ai  dit,  cette 
question  par  cUe-mhiie  n'intéresse  pas  la    foi;  par  conséquent,  à   ce 
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yeux  du  corps,  comme  celle  que  revêtit  l'Arcliang-e 
envoyé  pour  servir  de  j^uide  au  jeune  Tobie  ;  le  plus 
souvent  image  intérieure,  surnaturellement  produite 
dans  les  facultés  sensibles  du  voyant,  du  genre  de 
celles  que  nous  rencontrons  si  fréquemment  dans  les 
visions  prophétiques  de  l'ancienne  Alliance  (i). 

Mais  s'il  y  a  cette  ressemblance  entre  les  représen- 
tations façonnées  par  la  main  des  hommes  et  les 
apparitions  ^dues  à  l'art  divin,  quelle  différence  tou- 
tefois entre  les  unes  et  les  autres,  et  combien  celles-ci 
l'emportent  sur  celles-là  !  Une  première  différence, 
c'est  que  par  les  premières  nous  nous  mettons  nous- 
mêmes  en  communication  avec  la  Vierge,  tandis  que, 
par  les  secondes,  c'est  elle  qui  vient  à  nous,  non  pas 
quand  nous  le  voulons,  mais  quand  elle  le  veut  et 
comme  elle  le  veut. 

Eu  voici  d'autres  également  profondes.  L'image 
peinte  ou  sculptée  par  l'homme,  si  parfaite  qu'on 
la  suppose,  ne  participe  que  bien  faiblement  aux 
apparences  de  la  vie.  Pâle  reflet  des  beautés,  des 
perfections  et  des  sentiments  de  l'auguste  Vierge, 
elle  est  muette,  elle  est  inerte,  comme  la  matière  dont 
on  l'a  faite.  En  outre,  je  peux,  à  mon  gré,  la  distin- 
guer de  l'exemplaire  qu'elle  veut  reproduire,  en  con- 
sidérer séparément  les  contours,  la  substance  et  la 
qualité  propre.  L'image,  au  contraire,  qui  doit  son 
existence  à  l'artiste  céleste,  celle  qui  entre  en  acte 
dans  les  visions  surnaturelles,  disparaît  par  tout  elle- 
même  pour  ne  laisser  apparaître  que  son  modèle. 
Elle    est    vivante   et  souvent  agissante  et  parlante  ; 


point  de  vue,  rien  n'empêche  d'incliner  librement  vers  l'une  ou  l'autre 
des  opinions  distrulées  parmi  nos  docteurs. 
(i)  S.  Thomas,  2-2,  q.  174,  a.    i,  sqq. 
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plus  expressive  mille  fjis  que  les  réalités  qui  frap- 
pent nos  yeux  de  chair;  si  expressive  que  celui  qui 
la  contemple  se  persuade  contempler  l'exemplaire 
lui-même^  sans  intermédiaire  et  sans  voile.  Oui,  c'est 
la  Vierg-e  bénie  qui  se  révèle  :  je  l'entends,  je  la  vois, 
si  j'ai  le  bonheur  de  recevoir  quelqu'une  de  ces  mani- 
festations. 

Ne  'm'objectez  pas  que,  si  Marie  n'est  présente 
qu'en  imag'e,  les  hommages  qu'on  lui  rend  se  termi- 
nent à  une  vaine  apparence,  à  un  fantôme.  Oubliez- 
vous  à  ce  point  le  rôle  de  l'imag'e,  et  surtout  d'une 
imag-e  si  parfaite  ;  et  ne  savez-vous  pas  que  le  mou- 
vement de  l'âme  va  tout  droit  à  travers  l'imag'e  à 
l'exemplaire  même  qu'elle  représente?  Certes,  celui-là 
ne  tombe  pas  dans  cette  illusion  à  qui  la  Mère  de 
Dieu  daigne  se  montrer  ainsi  visiblement  et  sensible- 
ment par  son  image  :  c'est  bien  elle  qu'il  contemple, 
qu'il  vénère,  qu'il  écoute  et  qu'il  aime;  et  s'il  vous 
fait  entrer  dans  le  secret  de  ses  faveurs,  il  vous  dira  : 
j'ai  vu  la  très  Sainte  Vierge;  elle  a  daigné  parler  à 
son  humble  serviteur,  l'encoui'ager,  le  bénir  :  tant  il 
est  vrai  que  l'image  disparaît  pour  laisser  voir  uni- 
quement ce  qu'elle  a  pour  fonction  de  rendre  présent 
«t  sensible. 

Si  distincts  que  soient  en  eux-mêmes  les  deux  or- 
dres de  manifestations,  représentations  parles  œuvres 
humaines  et  représentations  par  apparition  surnatu- 
relle, il  leur  arrive  pourtant  de  s'unir  l'un  à  l'autre  et 
de  se  compénétrer  mutuellement.  On  a  vu  des  statues 
ou  des  peintures  de  la  Mère  de  Dieu  s'animer,  en  quel- 
que sorte,  pour  ceux  qui  la  contemplaient  en  elles. 
Telle  vierge,  par  exemple,  a  versé  des  larmes;  telle 
autre  a    souri  ou  même   parlé  ;  telle    autre    a  paru 
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toute  resplendissante  de  lumière  ;  telle  autre  a  tendu 
les  bras  pour  secourir  ou  bénir  ;  telle  autre  a  fermé 
la  main  comme  preuve  que  la  Vierge  acceptait  les 
promesses  symbolisées  par  l'anneau  qu'un  de  ses  ser- 
viteurs lui  passait  au  doig-t.  Et  c'est  ainsi  que  Marie 
s'identifie,  pour  ainsi  dire,  avec  ses  images,  afin  de 
recevoir  les  hommages  de  ses  fils  de  prédilection,  et 
de  les  combler  intérieurement  de  ses  grâces  les  plus 
signalées. 

Ce  que  jai  dit  des  apparitions  doit  s'entendre,  toute 
proportion  gardée,  des  révélations.  Souvent  les  deux 
phénomènes  vont  ensemble,  mais  ils  peuvent  exister 
séparément.  Saint  Stanislas  de  Kotska  fut  appelé  à  la 
Compagnie  de  Jésus  par  une  action  parlante  ;  Marie 
fit  entendre  intérieurement  le  même  appel  à  saint 
Louis  de  Gonzague,mais  il  n'est  pas  dit  qu'elle  se  soit 
alors  montrée  visiblement  à  lui.  De  même  que  les 
visions  passent  généralement  très  vite,  ainsi,  d'ordi- 
naire, les  paroles  sont  très  courtes.  Aussi  bien,  telle 
en  est  la  vertu  qu'il  suffit  à  Marie  de  quelques  mots 
pour  toucher  et  changer  les  cœurs  (i),  si  puissante 
est  la  grâce  intérieure  qui  les  vivifie. 

Notons,  en  finissant,  que  ces  démonstrations  plus 
sensibles  de  son  amour  maternel,  accordées  par  la 
mère  de  toute  grâce  à  nombre  de  privilégiés,  ne  doi- 
vent pas  être  regardées  par  tous  les  autres  comme 
une  preuve  infaillible  qu'ils  soient  moins  aimés  de  son 
cœur,  ni  même  moins  aimants.  Que  ce  soit  leur  con- 
solation de  savoir  que  l'amour  de  Marie  pour  ses  en- 
fants d'adoption,   comme  aussi  la  dévotion  de  ceux- 


(i)  Le  R.  P.  Poulain,  S.  J.,  dans  son  clair  et  substantiel  ouvrage  rfes 
Gràcps  d'Oraison,  fournit  des  renseia;"neuieiits  précieux  sur  cette  question 
des  visions  et  révélations.  IV°  P.,  ch.  20  et  ai. 
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ci  pour  leur  mère,  se  mesure  moins  sur  les  faveurs 
extraordinaires  que  sur  le  zèle  qu'ils  mettent  à  l'ho- 
norer, à  la  prier,  à  la  g-lorifier  par  l'imitation  fidèle 
de  ses  vertus  et  par  leur  dévouement  au  service  de 
son  divin  Fils.  De  même  donc  qu'on  peut,  sans  être 
enrôlé  dans  ses  Congrégations  et  ses  Confréries,  être 
parfois  à  elle  autant  et  plus  que  d'autres  qui  lui  sont 
particulièrement  consacrés,  il  arrive  aussi  que,  sans 
le  privilège  d'aucune  vision,  ni  révélation  extraordi- 
naire, on  égale  ou  surpasse  même  à  ses  yeux  des  âmes 
plus  sensiblement  favorisées.  Ces  grâces  singulières 
n'en  méritent  pas  moins  la  reconnaissance  de  qui  les 
reçoit  comme  un  avant-goût  de  la  béatitude  promise 
aux  serviteurs  de  Marie,  là  où  nous  espérons  tous 
avoir  la  joie  de  la  voir  face  à  face,  d'entendre  sa 
voix  ravissante,  et  de  vivre  perpétuellement  avec  elle. 


CHAPITRE  VI 


Les  Ang'cs,  enfants  de  Marie  ;  —  moins  pourtant  que  nous  le 
sommes,  parce  qu'ils  n'ont  reçu  d'elle  ni  leur  première  grâce 
ni  la  substance  de  leur  g'ioire  :  —  d'où  celte  conclusion  que, 
par  un  certain  côté,  notre  amour  pour  elle  doit  primer  celui 
des  esprits   angéliques. 


I .  —  Reine  des  Ang-es,  la  bienheureuse  Vierge 
est  aussi  leur  mère.  Trop  de  témoignag-es  en  font  foi 
pour  qu'il  soit  loisible  de  refuser  aux  esprits  ang-é- 
liques  l'honneur  d'appartenir,  en  qualité  d'enfants,  à 
la  famille  de  Marie.  Mais  ce  qui  paraît  moins  certain, 
c'est  la  mesure  dans  laquelle  Marie  peut  les  compter 
pour  ses  fils.  Saint  Thomas,  traitant  de  l'incorpora- 
tion des  hommes  dans  la  personne  mystique  du  Christ, 
se  demande  s'il  est  le  Che/des  Anges  aussi  bien  que 
celui  des  hommes.  A  cette  question,  double  réponse 
chez  le  saint  docteur.  Une  première  réponse  affirma- 
tive: car,  au  témoignage  de  l'Apôtre,  «  Jésus-Christ  est 
le  CAe/ de  toute  Principauté  et  de  toute  Puissance  ))(i), 
et,  par  conséquent  aussi,  de  tous  les  ordres  compris 
dans  les  hiérarchies  angéliques;  tous,  en  effet,  appar- 
tiennent à  l'Eglise  universelle,  rangée  par  le  Père  sous 
le  sceptre  de  son  Christ,  dans  l'éternelle  patrie  des 
élus  (2).  Une  seconde  réponse  restrictive:  si  le  Christ 
est  le  chef  des  Anges  comme  il  est  le  nôtre  ;  s'il  a  sur 


(i)  Colos.,  n,  10;  Eph.  I,  20,  sqq. 
(2)  S.  Thom.,  3  p.,q.  8,  a.  4. 
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eux  comme  sur  nous  la  primauté  de  puissance  et  de 
dignité,  nous  lui  sommes  à  deux  points  de  vue  plus 
étroitement  incorporés  que  les  esprits  ang-éliques- 
C'est  d'abord  que  nous  seuls  avons  avec  lui  la  com- 
munauté de  nature,  puisqu'il  est  homme  et  non  pas 
ange;  c'est  ensuite,  et  surtout,  que  les  Anges  n'ont 
reçu  par  ses  mérites  ni  la  grâce  d'adoption  qui  les  a 
sanctifiés,  ni  l'héritage  substantiel  de  la  gloire  (i). 

Cela  toutefois  ne  va  pas  à  dire  que  Jésus-Christ, 
dans  sa  nature  humaine,  n'a  rien  fait  pour  les  Anges. 
Réunis  à  nous  sous  son  tout  aimable  empire,  princes 
de  la  cour  du  Roi  Jésus,  ils  participent  à  l'éclat  qui 
rejaillit  de  son  trône;  décimés  jadis  par  la  révolte  de 
Lucifer,  ils  voient  par  lui  se  reconstituer  1  intégrité 
de  leurs  phalanges;  ministres  glorieux  de  ses  desseins 
pour  le  salut  des  hommes,  ils  en  reçoivent  des  com- 
munications, je  dirais  des  confidences  spéciales  qui 
sont  une  nouvelle  lumière  pour  leur  intelligence  (2); 
et,  pour  tout  dire  en  un  mot,  Jésus-Christ  dans  son 
humanité  devient  leur  héOiùiuàQ  accidentelle,  comme 
il  est  avec  le  Père  et  le  Saint  Esprit,  dans  sa  divinité, 
leur  béatitude  essentielle. 

Telle  est  sur  cette  matière  la  doctrine  du  plus  grand 
de  nos  théologiens.  Elle  découle  naturellement  de  la 


(i)  Christus,  secundiim  quoi  hoino,  est  capul  Aiiçelorum.  non  tamen 
ita  proprie  nec  eodem  modo  sicut  hoininum,  propler  diias  condiliones. 
Primo,  qt;antum  ad  conformitatem  natiirae,  quiacum  hominibus  convenit 
cliam  st'cundum  spcciem  in  nalura  ;  cum  aniçelis  aatem,  non  secundiim 
specicm  scd  secuiidum  g-onus  intellectualis  iiaturae.  Secundo,  quaiiLum 
ad  influentiam,  quia  non  influit  angelis  removendo  prohibons,  aut 
m?rendo  gratiain  aut  orando  pro  eis.  quia  jam  beali  siint  ;  sed  in 
his  quae  ad  aclus  hierarchicos  perliaeiil,  senuadum  qiiod  unus  aug'elus 
illuminât  alium.  purgat  el  pcrlicit  :  hoc  enim  multo  eminentiusa  Christo 
recipiunl.  S.  Thom.,  Seul.  111,  D.  i3,  q  a,  a  2,  quaestiimcala  i.  Cf. 
d3   Veritate,  q.  19,  a.  4,  ad  3  et  5;  .1.   7.  ad  5. 

(2)  Hebr.,  1,  7,  i4. 
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thèse  soutenue  par  lui  sur  le  motif  dclcrniinant  de 
l'Incarnation  :  car  enseig-ncr  que  la  rédemption  des 
hommes,  ou,  ce  qui  revient  au  môme,  la  ij;loire  de 
Dieu  réalisée  dans  notre  salut,  a  seule,  de  fait,  motivé 
ce  mystère,  c'est  affirmer  équivalemment  que  la  béa- 
titude et  la  sainteté  consommées  des  Anges  ne  sont 
pas  de  Jésus-Christ,  comme  le  fruit  et  l'écoulement 
de  ses  mérites. 

La  conséquence  à  tirer  de  cette  doctrine,  quant  à  la 
maternitéde  Marie,  n'est  pas  douteuse.  Si  l'on  embrasse 
le  sentiment  de  saint  Thomas,  il  faut  avouer  de  toute 
nécessité  qu'elle  ne  peut  être  la  Mère  des  Anges  aux 
mêmes  litres  et  dans  la  même  mesure  qu'elle  est  no- 
tre mère  à  nous,  qui  tenons  du  Christ,  son  Fils,  tout 
ce  que  nous  avons  de  g-râce  et  tout  ce  que  nous  espé- 
rons de  gloire  :  car,  rien  ne  nous  venant  de  l'Auteur 
du  salut  que  par  elle,  c'est  de  notre  vie  divine  tout 
entière,  et  non  pas  seulement  des  accessoires  de  cette 
vie,  que  nous  lui  sommes  redevables  (i).  Otez  l'hu- 
manité du  Verbe,  et  par  conséquent  Marie,  la  Mère  de 
Dieu,  les  Ang'es  restent  en  possession  de  la  vision 
de  Dieu,  leur  félicité  substantielle,  parce  que  la  g-râce, 
qui  en  est  la  semence  et  le  principe,  ne  leur  vient  ni 
de  l'une  ni  de  l'autre.  Quant  à  nous,  les  fils  d'Adam, 
c'est  nous  enlever  du  même  coup  toute  notre  vie  sur- 
naturelle, et  nous  rejeter  dans  la  mort  d'où  nous 
sommes  sortis.  N'est-ce  pas  cette  pensée  qu'exprimait 
saint  Pierre  Damien,  quand  il  prêchait,  à  la  louang-e 
de  la  Mère  de  Dieu  :  c  C'est  non  seulement  la  vie  per- 
due jadis  par  les  hommes  qui  leur  est  restituée,  g-râce 


(i)  La  vie,  les  accessoires  de  la  vie  :  ces  deux  expressions  disent  bien 
à  quel  point  la  Sainte  Vierçe  nous  est  plus  mère  qu'aux  Ang'es,  puisque 
le  rôle  de  la  mère  est  d'être  pour  ses  enfants  principe  de  vie. 
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,à  la  très  heureuse  Vierge  :  c'est  encore  la  bcalitude 
des  natures  ang-éliques  qui  reçoit  par  elle  un  dernier 
complément  (i).  Car  par  le  fait  même  que  l'homme 
est  rétabli  dans  la  possession  des  biens  célestes,  les 
vides  laissés  dans  les  rangs  de  ces  purs  esprits  par  la 
révolte  et  la  chute  de  Lucifer  sont  heureusement 
comblés.  Et  voilà  ce  qu'avait  annoncé  la  multitude 
des  Anges,  quand  elle  chantait,  à  la  naissance  du  Ré- 
dempteur :  Gloire  à  Dieu  au  plus  haut  des  cieux,  et 
paix  sur  terre  aux  hommes  de  bonne  volonté.  Dire, 
en  effet,  qu'il  y  a  gloire  à  Dieu  dans  le  ciel,  et  puis 
ajouter  qu'il  y  a  paix  sur  la  terre,  est  montrer  évidem- 
ment que  le  fruit  ineffable  de  la  Vierge  immaculée  ap- 
portait la  joie  non  seulement  à  la  terre,  mais  encore 
aux  cieux  w  (2). 

II.  —  Après  cela,  n'est-ce  pas  se  hasarder  beaucoup 
que  de  présenter  comme  un  sentiment com/?iM/i  parmi 
les  théologiens  l'opinion  suivant  laquelle  Marie  serait 
la  Mère  des  Anges  au  môme  degré  qu'elle  l'est  des 
hommes  ;  parce  que  les  uns  et  les  autres  n'auraient 
été  vivifiés  spirituellement  que  par  le  Dieu  fait 
homme  (3)?  Assurément,  cette  opinion  a  eu  jadis  et 
conserve  encore  ses  partisans  dans  les  écoles  théolo- 
giques ;  mais,  ou  je  me  trompe  fort,  ou  ces  partisans 
sont  loin  de  l'emporter  par  le  nombre  et  par  l'auto- 
rité sur  les  tenants  de  l'opinion  contraire.  Aus&i  bien, 


(1)  Beatitudo  angelicae  sublimitatis  aujetur. 

(2)  S.  Petr.  Damian.,  Serm.  46,  de  Nativ.  B.  V.  3.  P.  L.  cxxiv, 
762. 

(3)  Christus  et  B.  Virgo  meruerunt  Ançelis  g;'ratiam  habitualem  et 
gloriam  essentialem  merito  diçnilalis  spectante  ad  causam  finalem,  qua- 
tenus  Angeli  sunt  creali,  gratia  et  gloria  dotali  propter  Christum  et 
Mariam.  Haec  assertio  est  re  communis  Theolofforum.  Virgil.  Sedimayr, 
Theologla  Mariana,  n.  1070. 
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pour  faire  nombre,  range-t-on  de  leur  côté  plus  d'un 
auteur  qui  n'a  rien  écrit  de  semblable. 

En  voulez-vous  quelques  exemples,  voici  d'abord 
saint  Antonin  de  Florence.  «  Les  Ang-os,  dit-il,  reçoi- 
vent de  Jésus  lumière,  perfection,  béatitude  :  car  il 
est  celui  que  les  Anges  désirent  contempler  (i)  ;  celui 
par  qui  tout  est  restauré  au  ciel  et  sur  la  terre  (2). 
Donc,  eux  aussi,  tirent  de  la  Vierg-e  un  certain  être 
de  gloire,  qiioddam  esse  gloriae.  La  cause  de  la  cause 
est  par  là  même  la  cause  de  l'effet;  or,  la  bienheureuse 
Vierg-e  est  la  cause  deJésus,  puisqu'elle  en  est  la  mère; 
donc  elle  est  d'une  certaine  manière  pour  les  Anges 
une  cause  de  gloire;  et,  par  conséquent,  on  peut  jus- 
tement la  nommer  leur  mère  »  (3).  Le  saint  archevêque 
affirme-t-il  ici  que  la  g-râce  et  la  gloire  essentielle  des 
Anges  soient  l'une  et  l'autre  la  grâce  et  la  gloire  du 
Christ,  c'est-à-dire  une  g-râce,  une  g-loire  ayant  comme 
source  les  mérites  et  le  sacrifice  du  Christ  ?  Rien  n'est 
moins  clair,  ni  moins  prouvé.  Je  ferai  seulement  remar- 
quer qu'il  ne  parle  aucunement  de  la  grâce,  mais  uni- 
quement de  la  gloire;  d'un  certain  être  de  gloire,  et 
non  pas  de  la  substance  même  de  la  gloire.  Ce  que  le 
saint  veut  enseigner,  c'est  la  doctrine  même  que  nous 
avons  entendue  de  la  bouche  du  Docteur  angélique, 
puisée  par  celui-ci,  dans  les  écrits  de  l'Aréopagite. 
D'aprèslecélèbre  Denis,  les  anges  des  ordres  plus  élevés 
communiquent  à  ceux  des  hiérarchies  inférieures  pu- 
reté, lumière,  perfection.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  dis- 
serter sur  l'exacte  sig-nification  de  ces   termes  (4).  Il 


(i)  I  Pelr.,  I,    12. 
(3)  Eph. ,  1,    10. 

(3)  S.  Antonin.  Flor.,  Suinm.  P.  iv,  lit.  i5,  c.  i4. 

(4)  S.  Thom.,  I  p  ,  q.   io6,  a.  2,  ad  i  ;  in  II,  D.  9,  q.  i,a.  2,  ad  2. 
Le  saint  docteur  se  demande,  dans  ce  dernier  texte,  si  les  anges  infc- 
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nous  siiffil  de  savoir  que  l'influence  exprimée  par  eux 
suppose  la  substance  même  de  la  grâce  et  de  la  gloire 
dans  les  esprits  angéliques,  puisque  c'est  maintenant 
qu'elle  est  communiquée  par  les  uns  et  reçue  par  les 
autres.  Donc,  c'est  une  influence  analogue,  mais 
excellemment  plus  éminente,  que  le  Christ  exerce  sur 
les  Anges;  et  voilà  comment  ils  reçoivent  de  lui  ce 
quoddam  esse  gloriae,  que  saint  Antonin  rapporte  à 
Marie  comme  à  son  principe,  en  tant  qu'elle  est  Mère 
du  Christ. 

Richard  de  Saint  Laurent  sert  moins  encore  l'opi- 
nion contraire  à  celle  du  Docteur  angélique.  Que  dit- 
il,  en  efTet  ?  Que  «  la  ruine  des  Anges  a  été  réparée 


rieurs  sont  illuminés  par  ceux  des  ordres  plus  élevés  «  Les  uns,  dit-il, 
le  nieiil,  parce  que  tous,  [ilonçeant  leurs  regards  dans  l'essence  divine, 
sont  iinniédialenienl  illuminés  par  Dieu  lui-même.  D'autres  l'ont  affiimé, 
sous  prclexle  que  les  ang-es  inférieurs,  ne  jouissant  pas  de  l'intuition 
immédiate  de  Dieu,  doivent  arriver  à  la  connaissance  parfaite  des  per- 
fections divines  par  l'intermédiaire  des  esprits  supérieurs,  admis  seuls 
à  les  contem[)ler  face  à  face.  Après  avoir  réfuté  1  une  et  l'autre  de  ces 
opinions, le  saint  docteur  continue  :  «  Donc, choisissant  une  voie  moyenne 
entre  ces  deux  extrêmes,  nous  affirmons  d'abord  que  tous  les  Anges 
voient  l'essence  divine,  du  moment  qu'ils  iont  entrés  dans  la  béatitude; 
mais,  ajouterons-nous,  il  n'est  pas  nécessaire  que  qui  voit  la  cause  en 
pénètre  tous  les  effets,  à  moins  de  la  comprendre  suivant  toute  sa  puis- 
sance ,  comme  Dieu  connaît  toutes  choses  en  se  comprenant  lui-même. 
Quant  aux  créatures  qui  le  voient  sans  \e  comprendre,  chacune  connaît 
en  lui  d'autant  plus  de  choses  qu'elle  jouit  plus  pleinement  de  la  gloire  ; 
tout  ainsi  que  le  nombre  des  conclusions  déduites  des  principes  spécula- 
tifs est  plus  ou  moins  grand  suivant  la  force  de  l'intelligence.  Et  voilà 
pourquoi,  lorsipie  Dieu  se  sert  des  esprits  angélirpies  pour  la  production 
d'etVels  appartenant  soit  à  l'ordre  de  la  grâce,  soit  même  à  celui  de  la 
nature,  les  anges  supérieurs  illuminent  les  inférieurs  et  leur  révèlent  les 
pensées  divines,  comme  il  est  dit  expressément  au  chapitre  septième 
de  la  Hiérarchie  céleste,  ti  au  commencement  du  quatrième  chapitre  des 
Noms  divins  ». 

Telle  est  la  doctrine  du  Docteur  angélique.  D'ailleurs,  il  fait  expressé- 
ment reiiiar(picrdeux  choses.  C'est  d'aLord  que  l'illumination  renferme 
en  soi  et  la  puriiication  etle  perfectionnement  :  la  purification,  puisqu'elle 
exclut  une  certaine  ignorance  \nescientiam);  le  perfectionnement,  car 
instruire  est  perfectionner  l'intelligence  qu'on  éclaire.  C  est,  de  plus,  qu'il 
appartient  aux  seuls  esprits  supérieurs  d'ilhunincr  les  autres,  encore  que 
ceux-ci  puissent  parler  aux  esprits  plus  élevés  qu'eux  :  car  l'illumina- 
tion a  [)our  fin  de  révéler  ce  qu'on  voit  en  Dieu,  tandis  q  le  par  la  parole 
on  révèle  ce  qu'on  voit  en  soi-même  et  de  soi-même. 
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par  Marie  »  (r).  Rien  de  plus,  rien  de  moins.  Est-ce 
là,  je  le  demande,  lui  attribuer  la  grâce  qui  sanctifia 
les  Anges  ?  Je  ne  trouve  rien  de  plus  décisif  dans  les 
paroles  d'Albert  le  Grand.  Le  bienheureux,  après 
avoir  accumulé  des  raisons  qui  militent  pour  ou  contre 
le  privilège  qu'aurait  Marie  d'être  une  mère,  non  seu- 
lement pour  les  hommes,  mais  encore  pour  les  esprits 
angéliques,  conclut  enfin  :  «  On  peut  dire  aussi  qu'elle 
est  mère  des  Anges  au  point  de  vue  de  l'origine,  ^e/?/- 
tura,  parce  qu'elle  a  engendré  le  père  et  le  restaura- 
teur des  Anges  m  (2).  Etre  le  restaurateur  des  Anges, 
c'est  rendre  la  grâce  aux  hommes  déchus,  et  leur 
faire  prendre  place  dans  les  phalanges  angéliques. Donc, 
rien  de  probant  dans  ce  premier  membre  du  texte. 
L'autre  expression  aurait  plus  de  force;  maisil  faudrait, 
avant  tout,  démontrer  que,  dans  la  pensée  du  bien- 
heureux Albert  le  Grand,  le  Christ  est  le  père  des 
Anges  à  raison  de  ce  qu'ils  tiennent  de  lui  comme 
homme,  et  non  pas  seulement  de  lui  comme  Dieu. 

Cette  dernière  distinction  suffît  également  à  renver- 
ser l'argument  basé  sur  un  passage  célèbre,  où  saint 
Bernard  recherche  de  quelle  manière  «  Jésus-Christ  a 
été  fait  rédemption  pour  les  Anges  (3)...,  attendu 
qu'ils  n'ont  jamais  été  rachetés  :  les  uns,  par  ce  qu'ils 
n'en  ont  pas  eu  besoin,  les  autres,  parce  qu'ils  n'ont 
pas  mérité  cette  grâce;  ceux-là,  parce  qu'ils  ne  sont 
pas  tombés,  ceux-ci,  parce  que  leur  ruine  est  irrépa- 
rable. Voici,  répond-il,  en  deux  mots,  la  solution  du 
problème.  Celui  quia  relevé  l'homme  tombé,  a  donné 


(i)   Ricard,  à  S.  Laurent  ,  de  Laudib.  B.  M.    V.  L.  iv,  c.  9  ,  n.  7, 
0pp.  Alberti  M    t.  XX.  p.  ii5. 

(:>.)  Alberl.  M.  Super  Missas  est,  q.   i4-t,  0pp.,  t.  XX,  p  q8. 
(3)  1  Cor.,i,  3o. 
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à  l'Ange  de  ne  pas  tomber  :  brisant  les  chaînes  de 
l'un,  il  a  préservé  l'autre,  et  c'est  ainsi  qu'il  a  été  la 
rédemption  de  l'Ang-e  aussi  bien  que  celle  de  l'hom- 
me »  (i). 

D'accord,  c'est  de  la  personne  du  Christ  que  les  An- 
ges ont  reçu  leur  beauté  surnaturelle  et  c'est  par  lui 
qu'ils  l'ont  conservée  :  car  il  ne  serait  pas  Dieu,  s'il 
n'était  la  première  source  de  tous  les  biens  dans  l'or- 
dre de  la  nature  ,  de  la  g-râce  et  de  la  gloire.  Mais  ce 
n'est  pas  là  ce  qu'il  s'agit  de  prouver.  Pour  inférer 
du  texte  de  saint  Bernard  que  la  maternité  de  Marie 
s'étend  aux  purs  esprits  dans  la  mesure  où  elle  em- 
brasse les  hommes,  il  faudrait  encore  montrer  que, 
dans  la  pensée  du  saint,  c'est  du  Christ  en  tant 
qu'homme  et  de  ses  mérites  que  les  Anges  tiennent 
leur  rédemption  larg-ement  dite,  c'est-à-dire,  et  leur 
grâce  originelle  et  leur  persévérance  dans  cette  grâce. 
Or,  il  n'y  a  rien  dans  le  texte  qui  nous  oblige  à  l'ad- 
mettre. Tout  au  contraire,  le  contexte  nous  le  défend. 
En  effet,  avant  de  posçr  la  question  qu'il  vient  de  ré- 
soudre pour  les  Anges,  saint  Bernard  'avait  exposé 
la  manière  dont  le  Verbe  est  devenu  pour  l'Eglise  jus- 
tice, sanctification,  rédemption.  Or,  son  explication 
renverse  de  fond  en  comble  la  théorie  qu'on  veut  lui 
prêter. 

Écoutons-la  plutôt.  «  11  est  vrai,  au  commencement, 
dès  le  principe,  existait  le  Verbe,  mais  ce  fut  seulement 
quand  on  leur  eut  annoncé  qu'il  avait  revêtu  notre 
chair  que  les  pasteurs  vinrent  en  hâte  le  contempler 
dans  sa  crèche.. .  Jusque-là,  tant  qu'il  n'était  que  Dieu, 
ils  ne  pensaient  pas    à  s'approcher   de  lui.    Comme 

(i)  s.  Bernard.,  Serni.  a  in  Gantic,  n.  6.  P.  L.  clxxxiii,  880. 
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donc  au  commencement  élait  le  Verbe,  mais  Verbe 
en  Dieu...,  ainsi,  dès  le  même  commencement,  le 
Verbe  élait  sagesse,  était  justice,  était  rédemption, 
mais  pour  les  Ancfes.  Afin  qu'il  le  fut  aussi  pour  les 
hommes,  le  Père  l'a  fait  tout  cela  dans  la  chair,  et 
lui-même  s'est  fait  ce  que  l'a  fait  le  Père.  Aussi  est-il 
écrit  :  Dieu  l'a  fait  pour  nous  sag'esse,  justice,  sanc- 
tification et  rédemption  (i).  L'Apôtre  ne  dit  pas  sim- 
plement qu'il  l'a  fait  sai^esse  et  le  reste,  mais  qu'il  l'a 
fait  tel,  dans  la  chair  et  pour  nous,  parce  que  ce  qu'il 
était  pour  les  Anges,  il  l'est  alors  devenu  pour  les 
hommes  »  (2). 

Est-ce  assez  clair?  Le  Verbe  qui  était  en  Dieu,  et 
tel  qu'il  était  en  Dieu,  c'est-à-dire,  esprit  purement 
incorporel,  a  élé  la  justice,  la  sanctification  et  la 
rédemption  des  esprits  angéliques.  C'est  afin  de  l'être 
aussi  pour  nous  qu'il  s'est  fait  visible  dans  notre  chair, 
le  petit  enfant  que  les  pasteurs  ont  adoré.  Donc,  au 
témoignage  de  notre  saint  docteur,  L»s  hommes  et  les 
Ang-es  ont  été  dilTéremment  sanctifiés  par  Jésus- 
Christ  :  ceux-ci  par  le  Verbe  demeurant  au  sein  du 
Père,  ceux-là  par  le  Verbe  incarné  dans  notre  nature 
et  mort  pour  la  sauver. 

Acceptons  de  confiance  un  passag-e  de  saint  Vincent 
Ferrier,  qui,  si  l'on  en  croit  Sedlemayer  et  ceux  qui 
le  suivent,  serait  plus  démonstratif  :  «  Dieu  révéla, 
dès  l'orig-ine,  aux  esprits  ang-éliques  que  leurs  ordres 
seraient  un  jour  rétabUs  dans  leur  intégrité  première. 
Il  leur  dit  donc  à  tous  qu'il  se  proposait  de  produire 
une  vierg-e  dont  le  Fruit  repeuplerait  la  cité  céleste. 


(i)  I  Cor.,  I,  3o. 

(2)  S.  Bernard.,  ibid.,  n.  5,  880. 
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Imaginez  quelle  idée  se  formèrent  les  saints  Anges  de 
cette  Vierge  sainte  qui  devait  un  jour  réparer  leurs 
ruines  »  (i).  Relisez  nos  observations  sur  le  texte 
de  Richard  de  Saint-Laurent;  c'est  assez  pour  être 
convaincu  que  saint  Vincent  Ferrier  n'apporte  aucun 
appoint  à  l'opinion  qu'on  voudrait  étayer  de  son  té- 
moignage. 

A  plus  forte  raison  serait-il  chimérique  de  faire 
appel  à  l'autorité  de  saint  Cyrille  d'Alexandrie,  parce 
qu'il  a  dit  au  concile  d'Ephèse,  en  parlant  de  la  Mère 
de  Dieu  :  «  Par  elle,  les  Anges  et  les  Archanges  sont 
dans  l'allégresse,  les  démons  prennent  la  fuite,  le 
tentateur  est  tombé  du  ciel  ».  Il  suffirait,  en  effet, 
de  rappeler  que  le  saint  est  l'un  de  ceux  qui,  parmi 
les  anciens  Pères,  ont  le  plus  expHcitement  assigné 
la  réparation  du  péché  comme  motif  déterminant  de 
l'incarnation.  Mais  il  n'est  pas  besoin  de  remonter 
jusque-là  pour  montrer  combien  ce  texte  prouve  peu 
ce  qu'on  voudrait  lui  faire  dire.  «  Par  elle,  dit  saint 
Cyrille,  les  Anges  et  les  Archanges  sont  dans  l'allé- 
gresse. »  Oui,  et  justement,  puisque  leur  joie,  c'est 
de  voir  Dieu  glorifié,  les  pécheurs  venant  à  la  péni- 
tence, et  les  vides  de  leurs  propres  phalanges  com- 
blés par  l'accession  des  hommes.  «  Par  elle  les  démons 
prennent  la  fuite  et  le  tentateur  est  précipité  du  ciel.  ■) 
Oui  encore,  puisqu'elle  est  la  femme  prédestinée  qui, 
dans  son  Fils  et  par  son  Fils,  écrase  la  tête  du  serpent, 
plus  terrible  aux  démons  qu'une  armée  rangée  en 
bataille,  tour  de  David  d'où  pendent  mille  boucliers  et 
les  armures  des  forts.  N'est-ce  pas  assez  pour  justifier 
les  paroles  du  saint  docteur  ;  et  tout  cela  ne  peut  il 


(i)  s.  Vinc.  Ferrer.,  Serm.  4  de  Concept.  V.  M. 
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avoir  lieu,  à  moins  que  Marie  n'ait  concouru  à  la /m.s- 
tificatlon  des  Anges,  comme  elle  a  coopéré  à  la  ré- 
demption des  hommes? 

Mais,  dira-t-on,  cela  ne  va-t-il  pas  à  diminuer  en 
quelque  manière  les  hautes  idées  que  nous  devons 
avoir  de  la  bienheureuse  Vierge  Marie?  Sans  doute,  si 
nous  lui  ôtions  son  diadème  royal ,  et  si,  parce  qu'elle 
n'est  pas  mère  des  Anges  aux  mêmes  titres  que  nous 
la  saluons  mère  des  hommes,  elle  devait  perdre  à  leur 
égard  sa  qualité  de  Reine  et  de  Souveraine.  Non, 
si  tous  ces  privilèges  sont  indépendants  de  la  part 
qu'elle  aurait  eue  dans  leur  première  sanctification. 
Disons  plus  :  c'est  cela  même  qui  doit  porter  jusqu'à 
l'excès  notre  culte  pour  la  Mère  de  Dieu;  car  il  ne 
nous  suffit  plus  de  lutter  avec  les  esprits  angéliques, 
de  respect,  de  confiance  et  d'amour  envers  elle  :  ce 
qui  serait  assez  pour  eux  serait  trop  peu  pour  nous, 
puisque  nous  lui  sommes  incomparablement  plus  fils 
et  qu'elle  nous  est  plus  mère. 

D'ailleurs,  Marie,  pour  n'être  pas  mère  des  Anges 
de  la  même  manière  qu'elle  est  la  nôtre,  ne  leur  en 
porte  pas  moins  une  affection  qui  n'est  égalée  que  par 
celle  du  Dieu  fait  homme.  C'est  qu'elle  les  aime  en 
Dieu  et  pour  Dieu,  suivant  le  degré  d'union  qu'ils 
ont  avec  Dieu.  Pourtant,  elle  ne  peut  avoir  pour  eux 
ce  je  ne  sais  quoi  qui  vient  à  l'amour  de  la  maternité 
complète,  de  la  communauté  du  sang,  des  sacrifices 
même  et  des  douleurs  que  la  vie  des  objets  de  cet 
amour  a  coûtés. 


CHAPITRE  VII 


Marie  mère  du  monde,  —  parce  que  c'est  g^râce  à  sa  médiation 
que  toutes  choses  ont  été  r'ecréées,  ennoblies,  perfectionnées. 


I.  —  Reste  la  question  de  savoir  si  la  maternité 
de  Marie,  qui  comprend^tous  les  ordres  des  créatures 
raisonnables,  qu'elles  soient  des  hommes  ou  de  purs 
esprits,  pousse  plus  loin  ses  limites,  et  s'étend  jus- 
qu'aux êtres  dénués  d'intelligence,  jusqu'au  monde 
de  la  matière.  Evidemment  il  ne  peut  s'agir  ici  d'une 
maternité  strictement  dite,  ni  même  de  la  maternité 
qui  coopérerait  d'une  manière  quelconque  à  la  com- 
munication de  la  vie  divine,  propre  aux  fils  d'adop- 
tion. Ni  Dieu,  ni  Marie  ne  peuvent  avoir  d'enfants 
adoptifs  en  dehors  des  natures  raisonnables,  puis- 
que toute  autre  créature  est  radicalement  incapable 
de  recevoir  l'être  de  grâce  et  l'être  de  gloire.  La  ques- 
tion présente  revient  donc  à  chercher  si  le  monde  ma- 
tériel a  reçu  de  tels  biens,  par  le  ministère  de  Marie, 
qu'on  puisse  dire  qu'elle  en  est  la  mère,  au  même 
sens  impropre,  toute  proportion  gardée,  que,  dans 
l'Écriture,  Dieu,  parce  qu'il  est  créateur  du  monde, 
en  est  appelé  le  père  (i). 

Sur  ce  point,  nulle  controverse  et  nul  dissentiment 
entre  les  docteurs.  La  Mère  de  Dieu,  notre  mère,  est 


(i)  Voir  Job,  XXXVIII,  8. 


en.  VII.  LA  MÈRE  DU  MONDE  1^9 

aussi  la  mère  de  toutes  les  choses  créées,  la  mère  du 
monde.  Et  voici  les  belles  considérations  par  lesquel- 
les le  disciple  de  saint  Anselme,  tant  de  fois  nommé 
dans  cet  ouvrage,  met  en  évidence  et  ce  titre  et  les 
raisons  qui  lui  servent  de  base. 

Il  commence  son  étude  par  jeter  un  coup  d'œil  sur 
Torig-ine  des  choses  :  comment  Dieu  produisit  toute 
créature  au  ciel  et  sur  la  terre  pour  l'homme  et  pour 
la  gloire  de  sa  propre  bonté;  comment  l'homme,  la 
plus  noble  entre  les  natures  sorties  de  la  main  du 
Créateur,  se  révolta  contra  le  Maître  universel  des 
êtres  et  perdit  du  même  coup,  en  punition  de  son 
crime,  les  prérogatives  de  grâce  dont  il  avait  été  pri- 
mitivement investi;  comment  enfin  sa  rébellion  et  sa 
chute  introduisirent  le  désordre  en  lui-même  et  parmi 
les  êtres  de  la  création. 

«  En  effet,  outre  la  confusion  apportée  dans  leur 
concert  d'obéissance  par  la  présence  du  grand  rebelle, 
ces  œuvres  de  Dieu,  la  terre,  les  animaux,  le  ciel,  les 
astres  souffraient  une  humiliation  plus  honteuse  en- 
core. C'était  de  se  voir  contraintes  à  rendre  leurs  ser- 
vices à  celui  pour  lequel  elles  savaient  n'avoir  pas  été 
faites.  Car  elles  avaient  été  créées  de  Dieu  pour  l'uti- 
lité d'un  homme  juste,  et  non  pas  au  profit  de  l'homme 
injuste  et  révolté  qui  dominait  maintenant  sur  elles; 
humiliation  d'autant  plus  sensible  qu'il  leur  fallait  être 
continuellement  au  service  de  celui  qui  continuelle- 
ment offensait  leur  Dieu.  Or,  cet  état  d'inique  sujétion 
se  maintint  jusqu'à  l'arrivée  dans  la  chair  de  celle  dont 
nous  parlons,  je  veux  dire  de  la  bienheureuse  Vierge 
Marie.  Mais  alors  qu'elle  eut  apparu  dans  le  monde? 
et  donné  sa  chair  au  Fils  de  Dieu  ;  alors  que  la  na- 
ture humaine  eut  recouvré    sa   dignité  primordiale 
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dans  le  Dieu  qui  naissait  pour  être  l'un  de  nous,  la 
confusion  des  êtres  prit  un  terme,  le  poids  d'injus- 
tice qui  pesait  sur  eux  s'allégea,  tellement  qu'ils  com- 
mencèrent à  récupérer  la  liberté  de  leur  première 
création. 

«^Et  certes,  ce  n'est  pas  merveille  si  la  nature  dont 
la  liberté,  selon  la  loi  de  son  orig-ine,  était  d'obéir  à 
celui  qu'elle  savait  créé  à  l'image  de  Dieu,  ne  tint 
plus  pour  un  joug  d'ignominieuse  servitude  l'obli- 
gation d'obéir  à  l'homme,  quand  elle  revit  en  lui, 
réparée  par  la  grâce  et  par  les  œuvres  saintes,  la 
ressemblance  du  Créateur  dégradée  jusque-là  par  le 
péché  )/  (i). 

Voilà  donc  l'inestimable  avantage  que  la  création 
matérielle  a  reçu  de  Dieu  par  l'intermédiaire  de  Marie. 
Désormais,  elle  n'est  plus  avilie  par  la  nécessité  de 
servir  un  rebelle,  un  déchu.  Elle  sert  encore  :  c'est 
là  sa  condition;  mais  elle  sert  une  humanité  relevée  ; 
mieux  encore,  elle  a  pour  roi  un  Homme  Dieu. 
Eadmer,  après  ces  premières  considérations,  reprend 
son  sujet  à  un  autre  point  de  vue. 

«  Etudions,  s'il  vous  plaît,  continue-t-il,  mais  d'une 
autre  manière,  comment  toute  créature  a  été  faite 
pour  l'utilité  de  l'homme  ;  comment,  par  suite  du 
péché  du  premier  homme,  cette  utilité  s'est  en  quel- 
que sorte  évanouie  ;  comment  enfin,  grâce  à  la  bien- 
heureuse Mère  de  Dieu,  la  Vierge  Marie,  la  création 
est  rentrée  dans  le  premier  honneur  de  son  utilité. 
L'homme...  avait  été  créé  de  Dieu  pour  regarder  con- 
stamment par  l'œil  de  la  contemplation  l'ineffable 
beauté  de  son  auteur.  Mais,  parce  que  le  Créateur  est 


(i)  Eadmer,  de  Excellentia  B.  M.,  c.  lo.  P.  L.  eux,  576,  sq. 
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un  espri'i  sans  limites,  et  que  personne  de  ceux  qui 
sont  encore  emprisonnés  dans  la  chair  ne  peut  s'élever 
jusqu'à  voir,  comme  elle  est  en  elle-même, la  grandeur 
admirable  de  la  divinité,  il  plut  à  Dieu  d'étaler  devant 
les  reg-ards  de  l'homme  le  spectacle  du  monde  sensi- 
ble, afin  que  la  vue  de  ses  beautés  le  portât  jusqu'à  la 
connaissance  des  perfections  invisibles. 

«  Mais  après  le  péché  des  premiers  hommes  la  race 
humaine  se  laissant  tyranniser  par  les  désirs  de  son 
cœur,  se  roula  dans  le  vice;  et  désormais  ce  ne  fut 
plus  seulement  la  contemplation  du  Créateur  qui  s'éva- 
nouit en  elle,  mais  encore  la  salutaire  méditation  de 
l'ordre  admirable  qui  règne  entre  les  choses  créées. 

«  Vous  voyez  par  là  comment  la  dignité  de  la  nature 
sombra,  par  suite  de  la  déchéance  humaine.  Les  créa- 
tures devaient  être  comme  une  échelle  qui  permît  à 
l'homme  de  monter  vers  leur  commun  auteur,  la  con- 
sidération de  la  nature  le  menant  à  la  connaissance 
des  splendeurs  divines.  Et  cette  dignité,  elles  la  per- 
dirent du  moment  que  personne  n'était  plus  là  pour 
faire  d'elles  un  si  profitable  usage.  Perte  lamentable 
qui  persévéra  jusqu'au  jour  où  l'Agneau  qui  détruit  les 
péchés  du  monde,  fit  son  apparition  dans  le  monde 
parle  ministère  de  Marie.  Alors,  en  effet,  l'homme  fut 
ramené  à  la  connaissance  de  Dieu,  grâce  à  l'Agneau  ; 
et  du  même  coup  le  reste  des  créatures  revint  à  sa  con- 
dition première  et  fut  rétabli  dans  son  antique  hon- 
neur (i).   Or,  ce  grand  bien  à  qui  l'imputerons-nous. 


(i)  Ul  singulariter  emundares  hune  munduin,  utque  supernis  etiam 
ordinibus  ornatum  afferres,  in  mundo  p:enuisli  mimditiarum  miindiarti- 
ticem.  Aille  hujus  enim  adventum  supera  et  infera  caruerunt  tanta  mun- 
dilia;  nempe  mortalium  nec  oculis  nec  mciitibus  ad  Deuni  suum  coi^nos- 
ccndum  erectis.  Quocirca,  tu  palam  coelestium  atque  terrestrium  emun- 
datio  longe  mundissintia  extitisti,  propter  parlas  lui  excellentem  mundi- 
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si  ce  n'est  à  celle  dont  le  sein  virginal  introduisit  dans 
le  monde  le  Christ,  sauveur  de  la  nature  humaine  et, 
par  suite,  réparateur  des  privilèges  de  toute  créature? 
Que  celui-là  donc  qui  nous  a  suivis  dans  cette  médi- 
tation, estime  tout  ce  que  la  créature  intelligente  ou 
privée  de  raison  doit  à  cette  très  sacrée  Vierge. 

«  Car,  enfin,  pour  le  dire  encore,  toutes  les  choses 
que  Dieu  fit  au  commencement,  si  bonnes  et  si  pleines 
d'utilité,  déchurent  de  leur  état  primitif,  comme  nous 
l'avons  fait  voir,  et  n'y  furent  rappelées  que  par  la 
très  heureuse  Vierge.  De  même  donc  que  Dieu, 
créant  tous  les  êtres  par  sa  toute-puissance  et  les  or- 
donnant avec  une  admirable  sagesse,  en  est  le  Père  et 
le  Seigneur  universel,  ainsi  la  bienheureuse  Marie, 
concourant  par  ses  mérites  à  les  réparer,  est  la  Mère 
et  la  Dame  de  toutes  choses...    ' 

«  De  même  encore  que  Dieu  a  engendré  de  sa  subs- 
tance celui  par  lequel  il  a  donné  l'être  à  toutes  les 
créatures  ;  ainsi  Marie  a  engendré  de  sa  chair  celui 
qui  devait  les  rétablir  dans  la  gloire  de  leur  condition 
première.  Enfin,  de  même  qu'aucune  espèce  d'êtres 
n'existe,  si  le  Fils  de  Dieu  ne  l'a  faite,  ainsi  rien 
n'échappe  à  la  loi  d'une  très  juste  condamnation ,  à 
moins  d'y  être  soustrait  par  le  fils  de  Marie.  Qui 
donc,  pesant  attentivement  toutes  ces  choses,  d'un 
sens  droit  et  d'un  cœur  sincère,  ne  percevra  pas  plei- 
nement l'excellence  de  cette  Vierge  par  qui  la  nature 
des   choses  a  recouvré  des  biens   inestimables,   par 


liam.  Per  hune  enim  parlum  primiçonia  plane  munditia  mundum 
emundas  ;  unaque  Angtlorumbene  ordinatam  mundiliamin  tua  persona 
longe  mundiorem  efficis,  o  munditotius  Servalrix.  S.  Joseph!  Confess. 
Men.  II  febr.,  post  oden  3,  de  S.  Blasio,  mart.  Pietas  marian.  Graec, 
P.  I,  n.  2i5. 


cil.    VII.    LA    MÈRE    DU    MONDE  l53 

qui  le   monde  a  reçu  la  grâce    insigne  d'être  relevé 
d'une  déchéance  si  profonde  »  (i)  ? 

II.  —  C'est  ici  que  s'arrête  Eadmer.  Mais  il  aurait 
pu,  sans  préjudice  de  la  vérité,  pousser  plus  loin  ces 
belles  considérations.  Le  monde  matériel,  en  effet, 
n'a  pas  encore  atteint  l'apogée  de  la  gloire  à  laquelle 
il  doit  arriver,  grâce  à  l'Incarnation  du  Verbe,  et, 
par  conséquent,  grâce  à  Marie,  sa  mère.  Les  saintes 
Ecritures  nous  le  représentent  gémissant  et  souffrant 
encore  comme  dans  le  travail  de  l'enfantement,  ou 
dans  l'attente  de  la  pleine  adoption  des  enfants  de 
Dieu  (2).  Mais  lorsque  l'adoption  sera  consommée, 
c'est-à-dire,  lorsque,  leur  nombre  étant  rempli,  vien- 
dra la  glorification  finale  des  élus,  alors,  suivant  la 
promesse  du  Seigneur,  la  demeure  actuelle  de  l'hu- 
m.anilé  régénérée  sera  transformée  comme  eux.  «  Il  y 
aura  de  nouveaux  cieux,  une  terre  nouvelle,  où  n'ha- 
bitera que  la  justice  )>  (3),  et  la  nature  entière  res- 
plendira des  beautés  que,  même  à  son  origine  et  dans 
l'état  d'innocence,  elle  n'avait  jamais  ni  connues  \\\ 
même  soupçonnées.  Et  ce  renouvellement  admirable 
sera,  comme  celui  qui  l'a  préparé,  l'œuvre  de  Marie 
par  Jésus  :  tant  il  est  Arai  qu'elle  mérite  justement  ce 
beau  nom  de  3Iêre  du  monde. 

Le  disciple,  dans  les  pages  que  je  viens  de  trans- 
crire, était  l'écho  de  son  illustre  maître.  C'est  ce  que 
prouve  le  passage  suivant,  tiré  des  Oraisons  de  saint 
Anselme.    «  Les  astres,  la  terre,  les   fleuves,  le  jour, 


(i)  Eadmer,    /.  c,  c.  ii, 
(■■)  Rom.,  VIII,  29,  sq. 
(3)  II  Petr.,  III,  i3. 
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la  nuit,  toutes  les  choses,  en  un  mot,  qui  ont  été 
créées  soit  pour  obéira  l'homme  soit  pour  servir  à  ses 
besoins,  tout  cela,  ô  ma  Souveraine,  se  félicite  d'avoir 
été  rétabli  par  vous  dans  son  antique  gloire,  et  re- 
vêtu d'une  nouvelle  et  ineffable  grâce.  Ces  créatures 
étaient  comme  mortes,  depuis  qu'ayant  perdu  leur 
dignité  native,  qui  faisait  d'elle  les  servantes  des  ser- 
viteurs de  Dieu,  elles  étaient  devenues,  par  une  hon- 
teuse oppression,  des  instruments  déshonorés,  au  ser- 
vice des  adorateurs  d'idoles  pour  qui  elles  n'avaient 
pas  été  produites.  Rentrées  maintenant  sous  l'empire 
des  vrais  adorateurs  de  Dieu,  et  ennoblies  par  l'usage 
qu'ils  font  d'elles,  c'est  comme  la  joie  d'une  résurrec- 
tion. Mais  ce  qui  les  fait  tressaillir  surtout  d'une  allé- 
gresse inexprimable,  c'est  de  ne  pas  sentir  seulement, 
au-dessus  d'elles.  Dieu  leur  Créateur,  qui  les  gou- 
verne invisiblement;  c'est  de  voir,  au  milieu  d'elles, 
le  même  Dieu  Créateur,  descendu  visiblement  pour 
tout  sanctifier.  Or,  ô  Marie,  tous  ces  biens  elles 
vous  les  doivent,  grâce  au  fruit  béni  de  vos  bénies 
entrailles... 

«  Oui,  la  nature  entière  est  la  création  de  Dieu,  et 
Dieu  lui-même  est  de  Marie.  Dieu  a  tout  créé  et  Dieu 
a  été  enfanté  par  Marie.  Dieu,  qui  a  tout  fait,  s'est 
fait  lui-même  de  Marie  ;  et  c'est  ainsi  qu'il  a  refait 
tout  ce  qu'il  avait  fait.  Qui  a  pu  faire  de  rien  toutes 
choses,  n'a  pas  voulu  les  refaire,  après  qu'elles  furent 
dégradées,  sans  Marie.  Dieu  donc  est  le  père  des 
choses  crééeSj  et  Marie  la  mère  des  choses  recréées. 
Le  père  qui  a  constitué  toute  créature,  c'est  Dieu  ; 
et  la  mère  qui  les  a  rétablies  toutes  est  Marie.  En 
effet.  Dieu  a  engendré  celui  par  qui  tout  a  été  fait, 
sans  qui  il  n'y  a  rien  ;  et  Marie  a  enfanté  celui    par 
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qui  tout  a  été  sauvé,  sans  qui  rien  n'est  dans  l'ordre 
(ôene)  »  (i). 

Ne  laissons  pas  sans  réponse  une  objection  qu'on 
pourrait  opposer  aux  premiers  développements  don- 
nés par  Eadmer.  Est-il  vrai  que  les  créatures  doivent 
à  Marie  par  Jésus,  son  Fils,  d'être  redevenues  en  fait, 
ce  qu'elles  étaient  à  l'origine  et  dans  l'intention  de 
leur  auteur,  le  livre  où  les  hommes  lisent  la  gloire  et 
les  perfections  de  Dieu?  Ignorez-vous  donc  l'usage 
qu'en  ont  fait,  avant  la  venue  du  Christ  et  de  sa  mère, 
tous  les  saints  de  l'ancienne  Loi,  pour  louer  et  glori- 
fier les  divines  magnificences?  «  Les  cieux,  chantait 
David,  racontent  la  gloire  de  Dieu  et  le  firmament 
rend  témoignage  à  ses  œuvres  »  (2). 

Non,  certes,  je  suis  loin  de  méconnaître  avec  quel 
merveilleux  lyrisme  les  prophètes  ont  reconnu  et  cé- 
lébré Dieu  dans  ses  ouvrages.  Pourtant,  il  faut  obser- 
ver ici  deux  choses.  Tout  d'abord,  si  admirables  que 
paraissent  les  élévations  des  prophètes,  contemplant 
les  beautés  invisibles  du  Créateur  à  travers  les  œuvres 
de  ses  mains,  c'étaient  là  des  phénomènes  relativement 
bien  rares.  Regardez  au  delà  des  frontières  du  peu- 
ple choisi,  où  sont-ils  ceux  qui  savent  lire  le  nom  du 
vrai  Dieu  dans  le    ciel,  épandu  comme  un  livre  sur 


(i)  s.  Anselm.,  Gant.,  Or.  53  ad  S    V.  J/.  P.  L.  clviii,  9.^)5,  sq. 

Evocatur  statiin  coelestis  ille  convenlus,  et  juxta  proplietam  (P.salm. 
Lxxxi,  i)  inil  Deus  consilium,  coçit  concilium,  t'acit  sermoncm  cum 
Angelis  de  restaurai ionc  eorum,  de  redemptione  hominum,  de  elemen- 
torum  renovatione,  ac  illis  stupentibus  et  mirantibus  prae  s,audio,  de 
modo  rcdeniptionis.  Et  statim  de  thesauro  divinitatis  Mariae  nomen 
evolvitur,  et  per  ipsamet  in  ipsa  et  cum  ipsa  iotuin  hoc  facienduin  de- 
cernitur,  ut  sicut  sine  illo  niliii  factuin,  ita  sine  illa  nihil  refectum 
sit.  S  Petr.  Daniian.,  Serm.  ii.  de  Annunc.  B.  M  V.  P.  L.  cxliv. 
555.  Je  rappelle  que  d'après  certains  critiques  ce  sermon  serait  plus  pro- 
bablement de  Nicolas  de  Clairvaiix,  autrefois  secrétaire  trop  infidèle  de 
saint  Bernard. 

(2)  Psalm.,  XVIII,  I. 
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leurs  têtes,  ou  dans  les  êtres  plus  humbles  qu'ils  fou- 
lent à  leurs  pieds?  La  Sagesse,  dans  un  chapitre  cé- 
lèbre, nous  dit  assez  clairement  que,  sauf  des  excep- 
tions dont  le  nombre  est  connu  de  Dieu  seul,  «  les 
hommes  n'ont  pas  su  des  biens  qui  paraissent,  s'élever 
à  comprendre  celui  qui  Est;  qu'ils  n'ont  pas,  en  con- 
sidérant les  œuvres,  connu  quel  était  l'ouvrier  w  (i). 
Et  saint  Paul,  dans  son  épître  aux  Romains,  confirme 
le  témoig-nage  de  la  Sagesse,  quand  il  nous  montre 
les  doctes  même,  parmi  les  Gentils,  qui  s'évanouissent 
dans  leurs  pensées,  échangeant  la  gloire  du  Dieu 
incorruptible  contre  l'imag-e  corruptible  de  ses  créa^ 
tures  (2). 

Et  maintenant,  jetez  les  yeux  sur  les  peuples  chez 
qui  Jésus  et  sa  mère  ont  établi  leur  empire,  et  dites, 
après  cela,  si  la  connaissance  de  Dieu  par  les  créatu- 
res, constatée  dans  les  anciens  âges,  ne  doit  pas  être 
comptée  pour  néant,  quand  on  la  compare  à  celle  qui 
nous  est  venue,  depuis  l'enfantement  de  la  Vierge  im- 
maculée, grâce  aux  flots  de  lumière  répandus  par  lui 
dans  les  esprits  et  sur  la  création. 

Ajoutons  une  seconde  réflexion  non  moins  décisive. 
Cette  connaissance  elle-même  des  choses  divines, 
puisée  dans  la  contemplation  des  créatures  ou  nour- 
rie par  elle,  qui  nous  est  offerte  sous  l'ancienne  Loi, 
d'où  venait-elle  sinon  de  la  même  source  où  nous  la 
trouvons  nous-mêmes  ?  Jésus-Christ  et  sa  mère  ont 
rayonné  sur  le  monde,  avant  d'y  recevoir  une  exis- 
tence mortelle,  tout  comme  le  soleil  envoie  les  prémices 
de  sa  lumière  aux  régions  sur  lesquelles  il  ne  s'est 


(i)  Sap,,  xiii,  I,  sqq. 
(2)  Rom.,  1,  21,  23. 
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pas  encore  levé.  La  grâce  du  Christ  a  devancé  le  Christ. 
De  même  donc  que  les  hommes  furent  sanctifiés  par 
elle,  avant  que  le  sang-  du  Calvaire  eût  de  fait  payé  la 
rançon  des  coupables,  ainsi  la  lumière  dont  Marie  fut 
la  source,  en  enfantant  le  Verbe  fait  homme,  a  reflué 
sur  les  siècles  antérieurs,  moins  abondante,  il  est  vrai, 
mais  capable  pourtant  d'éclairer  les  yeux  qui  ne  se 
fermaient  pas  obstinément  devant  elle. 

Voulez-vous  encore  une  considération  bien  propre 
à  mettre  en  relief  la  dignité  dont  la  nature  corporelle 
est  investie,  grâce  à  la  Mère  de  Dieu  ?  Sans  rappeler 
quel  incomparable  honneur  c'est  pour  elle  de  coopé- 
rer, dans  les  sacrements,  à  la  production  de  la  g-râce, 
à  la  sanctification  des  enfants  de  Dieu,  je  ne  veux  la 
voir  que  par  le  côté  qui  se  rattache  à  sa  déchéance  ; 
et  là  aussi  je  la  trouve  admirablement  relevée  par 
l'influence  de  la  Mère  de  Dieu.  Car  elle  est  devenue 
l'instrument  de  la  divine  miséricorde  pour  tailler  et 
polir  par  les  souffrances  qu'elle  leur  cause,  et  par  les 
sacrifices  dont  elle  fournit  la  matière,  ces  imag-es 
vivantes  du  Fils  de  Dieu  qui  sont  les  Saints.  Enfin, 
pour  ne  rien  omettre,  ces  créatures  sensibles  ont 
encore  la  gloire  d'entrer  par  l'assimilation  dans  la  cons- 
titution même  des  enfants  de  Dieu,  devenant  la  chair 
de  leur  chair,  et  les  os  de  leurs  os,  pour  être  un  jour 
en  eux  participantes  de  l'éternelle  g-loir^.  Que  dis-je? 
Leurs  privilèges  montent  plus  haut  :  car  je  les  vois 
par  une  partie  d'elles-mêmes  concourir  à  la  formation 
de  l'humanité  du  Sauveur,  et,  par  conséquent,  arriver 
purifiées  et  transformées  jusqu'à  l'être  personnel  du 
Verbe  de  Dieu;  tandis  que  l'universalité  de  la  création 
matérielle,  soustraite  à  l'empire  tyrannique  des  dé- 
mons, est  désormais  le  temple  dont  ce  Verbe  fait  homme 
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est  le  Prêtre  et  le  Pontife.  Voilà,  du  moins  en  rac- 
courci, ce  que  la  nature  sensible  doit  à  l'Incarnation; 
ce  qu'elle  a  reçu,  par  conséquent,  de  Marie,  puisque 
nous  lui  sommes  redevables  de  ce  g-rand  mystère. 

Est-ce  tout?  Non.  Si  je  veux  avoir  la  pleine  et  totale 
intelli§-ence  des  biens  que  l'univers  matériel  a  reçus  de 
Marie,  je  dois  la  contempler  elle-même  avec  son  divin 
Fils  au  sommetde  la  création,  dans  toute  la  splendeur 
et  le  rayonnement  de  leur  beauté  :  car  ils  lui  appar- 
tiennent l'un  et  l'autre,  au  même  titre  que  nous- 
mêmes  en  faisons  partie.  Voyez  cette  bourgade  perdue 
dans  la  solitude.  Qu'un  roi  magnifique  y  vienne  fixer 
sa  demeure,  accompagné  de  Sa  mère  et  des  grands  offi- 
ciers de  la  couronne,  comme  tout  change  pour  elle, 
et  quel  éclat  va  succéder  à  l'humble  situation  d'autre 
fois!  Faible  image^de  la  transformation  qui  s'est  faite 
dans  le  monde,  grâce  à  la  Mère  de  Dieu.  Désormais 
il  a  son  Roi,  le  plus  glorieux  et  le  plus  victorieux  des 
rois  ;  il  a  sa  Reine,  portant  au  front  la  plus  splendide 
des  couronnes,  après  le  diadème  du  Roi  ;  il  a  cette 
multitude  innombrable  de  Saints,  le  plus  bel  orne- 
ment du  monde,  cortège  incomparable  de  la  mère  et 
du  Fils.  Après  lui  avoir  apporté  tant  et  de  si  grands 
biens,  peut -on  nier  que  la  Vierge  bénie  ne  soit  juste- 
ment saluée  par  le  monde  comme  sa  Dame,  sa  Reine 
et  sa  Mère? 

Aussi,  je  ne  m'étonne  pas  de  le  voir  prêter  avec 
joie  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  précieux,  de  plus  pur,  de 
plus  fécond,  de  plus  beau,  pour  symboliser  les  attri- 
buts de  cette  divine  Vierge.  Marie  est  l'étoile  de  la 
mer  qui  nous  guide  au  milieu  des  ténèbres  et  de  la 
tempête  ;  l'aurore  qui  promet  le  soleil;  la  lune  dont 
le  pudique  éclat  nous  éclaire  dans  la  nuit  ;  la  douce 
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toison  sur  laquelle  la  rosée  céleste  tombe  sans  bruit  ; 
la  tige  immaculée  d'où  sort  la  fleur  à  jamais  bénie 
qui  récrée  le  terre.  C'est  le  champ  où  pousse  sans  cul- 
ture humaine  le  froment  de  Dieu  ;  le  jardin  céleste 
la  fontaine  des  eaux  vives,  la  tour  d'ivoire,  la  porte  du 
ciel  (i).  Plus  tard,  s'il  plaît  à  Dieu,  nous  étudierons 
l'usage  universel  et  constant  que  nos  saints  docteurs 
ont  fait  de  ces  emblèmes,  empruntés  aux  choses  de  la 
nature  physique,  pour  la  louange  de  Marie. 

Ce  n'est  pas  assez  pour  les  créatures  insensibles  de 
rendre  hommage  et  reconnaissance  à  leur  Libératrice, 
en  se  pliant  au  symbolisme  qui  la  glorifie.  Autrefois, 
dans  un  discours  de  Gerson,  nous  avons  entendu  la 
Nature  qui  s'offrait  à  parer  Marie  de  tout  ce  que  ses 
trésors  renfermaient  de  richesses  et  de  beautés.  Oui, 
lui  dirons-nous  avec  le  pieux  chancelier,  tout  ce  que 
vous  pouvez,  faites-le  pour  elle  :  jamais  vous  ne  lui 
donnerez  la  millième  partie  de  ce  que  vous  devez  en 
recevoir.  Si  loin  que  vous  portiez  vos  libéralités,  vous 
serez  vaincue.  Qu'on  ne  vienne  donc  plus  nous  repro- 
cher de  prodiguer  trop  de  fleurs,  trop  d'ornements, 
trop  de  splendeurs  pour  orner  les  autels  et  les  sanc- 
tuaires de  la  Mère  de  Dieu.  Si  les  choses  inanimées 
pouvaient  avoir  le  sentiment  de  ce  qu'elle  a  été  pour 
elles,  ce  serait  leur  joie  la  plus  pure  d'être  consacrées 
à  son  culte.  Car,  encore  une  fois,  elle  est  leur  bienfai- 
trice la  plus  insigne  et,  dans  un  sens  large,  leur  mère. 

Nous  qui  sommes  chargés  par  Dieu  de  les  mener  à 
leur  fin,  ne  craignons  pas  qu'elles  nous  reprochent 
jamais  d'avoir  abusé  d'elles,  parce  que  nous  aurons 
employé  leurs  trésors  et  leurs  grâces  à  glorifier  Marie. 


(i)  Voir  Impartie,  p.  120. 
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Je  me  figure  qa'en  voyant  les  anciens  solitaires  s'en- 
foncer dans  les  régions  les  plus  désertes,  et  construire 
là  de  modestes  sanctuaires  à  la  Vierge,  les  vallées,  les 
bois  et  les  oiseaux  ont  dû  tressaillir,  heureux  d'of- 
frir et  leurs  retraites  et  leurs  ombrages  et  leurs  chants 
à  la  Reine  du  monde  et  de  tout  ce  qu'il  renferme  ; 
car  désormais  c'est  leur  rôle  et  leur  destinée  d'hono- 
rer par  nous  la  commune  libératrice  et  la  commune 
mère  des  êtres  créés. 

III.  —  Jusqu'ici  tous  les  chrétiens,  savants  et  simples 
fidèles,  sont  d'accord  ;  mais  les  premiers  se  partagent 
sur  une  question  connexe  avec  la  précédente.  Il  en 
est,  en  effet,  qui  ne  se  contentent  pas  de  saluer  en 
Marie  la  Réparatrice  du  monde,  la  Mère  de  la  nature 
rétablie  dans  son  antique  honneur,  et  glorifiée  même 
au  delà  dece  qu'elle  fut  à  l'origine  de  l'humanité.  A  les 
en  croire,  c'est  pour  sa  gloire  que,  dans  les  premiers 
desseins  de  Dieu,  le  monde  fut  tiré  du  néant.  Elle  fut, 
dans  le  plan  divin  de  la  création  des  êtres,  la  pre- 
mière après  Jésus-Christ,  son  Fils.  Leur  pensée  se  ré- 
ftime  dans  ces  quelques  mots  attribués  à  saint  Ber- 
nard :  «  C'est  pour  elle  que  toute  l'Ecriture  a  été  in- 
spirée; pour  elle  que  tout  le  monde  a  été  fait  »  (i). 

Donc,  l'univers,  ettout  ce  qu'il  renferme,  a  été  voulu 
de  Dieu  pour  être,  non  seulement  après  la  chute  et 
parla  réparation,  mais  dans  son  état  originel,  l'empire 
du  Dieu  fait  homme  et  le  douaire  de  Marie.  Anges, 
hommes,  mondes  ont  tout  reçu  en  vue  de  l'un  et  de 

(i)  De  hac  et  ob  hanc  et  propter  hanc  omnis  Scriplura  facta  est; 
propter  hanc  lotus  mundus  factus  est.  Serrn.  3  in  Antiph.  Salve, 
Regina,  n.  2.  P.  L.  clxxxiv,  1069.  Il  suffit  de  rappeler  que  ces  homé- 
lies ne  sont  pas  du  saint  abbé  de  Clairvaux,  comme  il  acte  déjà  remar- 
qué. 
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l'autre;  tellement  qu'on  ne  saurait  faire  abstraction 
de  l'existence  future  de  la  mère  et  du  Fils,  sans  dé- 
couronner le  projet  primordial  du  divin  architecte,  et 
mettre  de  côté  ce  qui  fut  la  raison  de  tout  l'édifice. 
L'absence  du  Christ  et  de  Marie  dans  le  monde  eût 
été  l'avortement  de  toute  la  création  :  car  ils  étaient 
les  premiers  dans  la  pensée  divine,  les  premiers  dans 
la  volonté  créatrice. 

Assurément,  c'est  là  une  opinion  qu'il  est  permis 
de  tenir  et  de  défendre,  si  on  la  juge  appuyée  sur  une 
base  solide.  Le  dang-er  serait  de  ne  pas  donner  une 
idée  suffisamment  juste  du  dogme  de  la  Conception 
immaculée  de  Marie,  c'est-à-dire,  d'écarter  l'élément 
de  préservation  qa'il  Tenferme;  comme  si  la  bienheu- 
reuse Vierg-e,  à  raison  de  la  prédestination  plus  haute 
qui  l'a  faite  Mère  du  Christ  avant  d'être  fille  d'Adam, 
n'avait  contracté  d'aucune  manière,  je  ne  dis  pas  le 
péché  d'origine,  mais  la  dette  du  péché.  Pourtant, 
même  ce  péril  mis  à  part,  je  ne  saurais  souscrire  à 
cette  brillante  théorie.  Ce  qui  m'en  détourne,  ce  sont 
d'abord  les  textes  mêmes  que  je  citais  tout  à  l'heure, 
et  d'autres  semblables.  Marie  s'y  montre,  non  pas 
simplement  comme  la  mère  des  choses  créées,  mais 
comme  la  Réparatrice  et,  par  conséquent,  comme  la 
mère  du  monde  récréé,  refait,  réparé  :  ce  qui  va  dia- 
métralement contre  l'opinion  dont  je  me  sépare.  C'est 
encore  cette  pensée,  si  commune  parmi  les  écrivains 
ecclésiastiques,  que  Marie  doit  faire  en  tout  et  par- 
tout miséricorde,  parce  qu'elle  n'existe  que  pour  les 
misérables,  et  que,  s'il  n'y  avait  pas  eu  de  pécheurs, 
il  n'y  aurait  pas  eu  non  plus  de  Mère  de  Dieu.  C'est, 
enfin,  le  sentiment  à  peu  près  unanime  des  Pères, 
d'après  lequel  l'Incarnation  suppose  le  péché;  telle- 
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ment  que  la  raison  déterminante  du  mystère  soituni- 
quementla  réparation  du  même  péché  (i). 

Du  reste,  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  les  arg^u- 
menls,  ailég^ués  pour  établir  l'opinion  contraire,  aient 
la  valeur  qu'on  leur  suppose.  Le  monde,  même  dans 
l'hypothèse  où  Jésus-Christ  et  sa  divine  mère  ne  l'eus- 
sent pas  relevé  par  leur  présence,  n'aurait  pas  cessé 
d'être  une  œuvre  digne  du  Créateur.  N'est  ce  pas  une 
thèse  absolument  certaine  que  Dieu  pouvait  le  pro- 
duire, sans  décréter  l'Incarnation  de  son  Verbe  (2)? 
Et,  dans  la  même  hypothèse,  le  Christ  et  Marie  n'eus- 
sent pas  cessé,  non  plus,  d'être  les  premiers  dans  la 
pensée  divine  :  car,  sans  les  appeler  à  l'existence,  il 
pouvait,  dans  son  infaillible  sagesse,  les  estimer  l'un 
et  l'autre  comme  une  œuvre  qui  surpasserait  incom- 
parablement tout  autre  ouvrage  de  ses  mains.  Enfin, 
pour  ne  rien  omettre,  ce  n'était  pas  une  nécessité  de 
les  faire  entrer  dans  tout  plan  de  création,  pour  qu'ils 
devinssent  après  Dieu,  par  le  fait  même  de  leur  in- 
troduction dans  le  monde,  la  fin  des  êtres  créés.  Il  est 
manifeste,  en  effet,  que,  le  mystère  de  l'Incarnation 
une  fois  supposé,  j'entends  le  mystère  tel  qu'il  s'est 
opéré  pour  le  salut  des  hommes,  le  Christ,  et  dans 
un  ordre  inférieur  la  Mère  du  Christ,  doivent  avoir 
la  primauté  sur  toute  créature,  et  que  toute  créa- 
ture doit  chanter  leur  gloire.  Non,  je  n'ai  pas  besoin 
de  me  fig-urer  un  Christ  dont  l'existence  serait  indé- 


(i)  Voir  I"  Partie,  L.  ii,  c.  i  ;  II'  Partie,  L.  vni,c.  6. 

(2)  Voir  Fcnelon,  Réfutation  du  P.  Mallebranche  sur  la  nature  de 
la  grâce,  c.  i.  Dicendum  quod  in  ipso  modo  produclionis  rerum  ex 
nihilo  divina  virtiis  infinita  ostenditur.  Ad  perfectionem  etiam  univers 
sufficit  quod  nafura/i  modo  creatura  ordinetur  in  Deum  sicut  in  liniem 
S.  Thom.,  3  p.,  q.  \,  a.  .%  ad  2. 

(3)  I  Petr.,  Il,  17. 
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pendante  de  la  rédemption,  pour  me  représenter  les 
bienheureux  habitants  du  paradis  allant  du  trône  du 
du  Fils  au  trône  de  la  mère  incliner  leurs  palmes,  dé- 
poser leurs  couronnes,  et  porter  avec  l'hommage  de 
la  création  tout  entière  l'éternel  alléluia  de  leur  culte, 
de  leur  reconnaissance  et  de  leur  amour. 


LIVRE  IX 


LIVRE  IX 

Du  culte  que  les  enfants  de  la  Vierge  doivent  à  leur  mère. 
CHAPITRE  PREMIER 


Quelques  nolions  préliminaires  sur  le  culte,  et  le  culte  religieux. 
—  Que  la  Sainte  Vieri>-e  a  droit  au  culte  d'/iyperdulie,  soit 
pour  l'excellence  suréminente  de  sa  grâce,  —  soit  principale- 
ment à  raison  de  sa  divine  maternité. 


Le  temps  est  venu  de  parler  du  culte  que  nous,  ses 
eafants,  nous  devons  rendre  et  que  nous  rendons,  en 
effet,  à  la  bienheureuse  Vierge  Marie.  Pour  être  en 
mesure  de  l'expliquer  dans  toute  son  ampleur,  il  nous 
fallait  d'abord  étudier  ce  que  cette  Vierge  est  en  elle- 
même,  ce  qu'elle  est  pour  nous  et  ce  que  nous  som- 
mes poar  elle  :  car  c'est  de  toutes  ces  différentes  cir- 
constances que  dépendent  et  la  nature  des  honneurs 
qu'elle  mérite,  et  le  caractère  spécial  dont  son  culte 
doit  être  revêtu.  Autres,  en  effet,  sont  les  hommages 
qu'un  sujet  doit  offrir  à  la  mère  et  à  l'épouse  de  son 
propre  souverain,  autres  ceux  qu'il  convient  d'adres- 
ser à  la  personne  d'une  reine  étrangère.  Autres  encore 
devront  être  vos  témoignages  de  respectueuse  défé- 
rence, si  vous  n'êtes  que  des  sujets;  autres  ces  mêmes 
témoignages,    si  vous  joignez   la   qualité   de  fils  à  la 
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condition  de  sujets.  Puis  donc  que  la  très  Sainte 
Vierge  nous  est  unie  par  un  si  grand  nombre  de  titres 
qui  tous  appellent  notre  vénération,  notre  reconnais- 
sance et  notre  amour,  c'était  manifestement  une 
nécessité  de  n'arriver  à  son  culte  qu'après  les  avoir 
considérés  dans  leur  détail  et  dans  leur  ensemble. 

I.  — Mais,  avant  d'aller  plus  loin  dans  cette  matière, 
il  importe  encore  d'expliquer,  au  moins  en  peu  de 
mots,  la  nature  du  culte  et  les  différentes  formes  sous 
lesquelles  il  se  présente  :  car  c'est  parce  qu'on  a  mal 
compris,  ou  même  totalement  ignoré  ces  notions,  que 
tant  d'attaques  se  sont  produites  contre  les  honneurs 
qui  sont  rendus,  dans  l'Eglise  catholique,  à  la  Mère 
de  Dieu.  Suivant  la  théologie,  le  culte  ou  Vadorafion, 
prise  dans  la  signification  la  plus  universelle  du  terme, 
est  la  révérence,  reuerentia,  que  l'on  doit  à  quelqu'un, 
en  considération  de  son  excellence  ou  de  sa  dignité 
supérieure.  Par  où  l'on  voit  que  l'idée  de  culte  sup- 
pose reconnus  dans  celui  qui  le  reçoit,  non  pas  seule- 
ment un  mérite,  une  excellence  quelconque,  mais  un 
mérite,  une  excellence  supérieurs,  au  moins  par  un 
certain  côté,  à  la  dignité  de  la  personne  qui  le  rend. 
Voilà  pourquoi,  si  l'on  en  croit  plusieurs  théologiens, 
le  septième  Concile  œcuménique  a  défini  l'adoration 
«  l'emphase  de  l'honneur  ». 

En  effet,  dans  la  rigueur  des  termes,  autre  chose 
est  le  culte  ou  l'adoration,  autre  chose  une  simple 
démonstration  honorifique.  Honorer,  c'est  marquer 
l'estime  plus  ou  moins  grande  que  l'on  a  du  mérite 
d'une  personne;  V adorer,  lui  rendre  un  culte,  c'est 
reconnaître  en  elle  une  excellence  au-dessus  de  son 
propre  mérite.   Toute   adoration   renferme   donc  un 
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honneur,  mais  tout  honneur  n'implique  pas  l'adora- 
tion ni  le  culte.  On  peut  honorer  un  ég-al,  un  inférieur 
même.  On  ne  lui  doit  ni  le  respect  ni  la  révérence 
qui  caractérisent  le  culte  proprement  dit.  «  Honorez- 
vous  tous  »,  dit  saint  Pierre  (i).  «  Prévenez- vous  les 
uns  les  autres  par  des  témoig-nag-es  d'honneur,  »  écrit  à 
son  tour  l'Apôtre  des  Gentils  »{2).  Et  encore:  «  Hon- 
neur et  gloire  à  tout  homme  qui  fait  le  bien  »  (3).  La 
sainte  Ecriture  nous  raconte  comment  Assuérus,  le 
Roi  des  rois,  honora  le  juif  Mardochée,  pendant  que 
la  reine  Esther  V adorait  lui-même  (4).  Il  n'est  pas 
jusqu'à  Dieu  qui  ne  puisse  honorer  sa  créature,  en- 
core que  tout  culte  envers  elle  lui  soit  manifestement 
impossible  :  «  Si  quelqu'un  me  sert,  a  dit  Notre  Sei- 
gneur, mon  Père  l'honorera  »  (5). 

C'est  pour  cela  qu'on  ne  saurait  accepter, sans  expli- 
cation d'aucune  sorte,  l'identification  du  culte  que 
nous  devons  à  la  Vierge,  aux  Anges,  aux  Saints,  avec 
l'honneur  de  charité  et  de  société  fraternelle  dont  les 
chrétiens  doivent  se  prévenir  les  uns  les  autres  dans 
leur  commerce  ici-bas.  Et  cette  restriction  se  com- 
prendra mieux,  après  que  nous  aurons  défini  les  dif- 
férentes espèces  de  culte.  Donc,  parce  que  le  motif  de 
l'adoration  est  l'excellence  supérieure  de  celui  à  qui 
elle  s'adresse,  manifestement  les  espèces  d'adoration 
répondront  aux  divers  modes  d'excellence  qui  la  ré- 
clament. Or,  il  faut,  avant  tout,  distinguer  une  double 


(0  Pet.,  II,  17. 

(2)  Rom.,  XII,  10. 

(3)  Rom.,  viii,  10. 


(4)  Esther,  vi,  6,  sqq. 

(5)  Joan.,  XII,  26. 
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excellence  :  l'excellence  incréée,  propre  à  Dieu  seul, 
et  l'excellence  créée. 

A  la  première  appartient  l'adoration  clans  le  sens 
le  plus  élevé  du  mot,  c'est-à-dire,  le  culte  de  latrie, 
qu'il  serait  impie  de  rendre  à  d'autres  qu'à  Dieu  et  à 
son  Christ  ;  parce  que  Dieu  seul  est  notre  premier  prin- 
cipe et  notre  fin  dernière.  A  la  seconde  appartient 
un  culte  d'un  ordre  essentiellement  inférieur,  qui  se 
différencie  lui-même  suivant  la  nature  de  la  dignité 
qui  en  est  le  motif  et  l'objet.  C'est  le  culte  civil  ou 
na/wr^/,  quand  nous  honorons  les  personnes  à  raison 
d'une  prééminence  renfermée  dans  les  limites  de  l'or- 
dre de  la  nature,  comme  est,  par  exemple,  la  qua- 
lité de  parents,  de  magistrats,  de  maîtres;  en  un 
mot,  de  tous  ceux  à  qui,  dans  cet  ordre,  nous  devons 
obéissance  et  respect.  C'est  le  culte  religieux,  quand 
la  prééminence  qui  motive  le  culte  est  d'un  ordre 
plus  élevé  que  celui  de  la  nature,  telle  qu'est  la  di- 
g-nité  des  ministres  du  Christ,  prêtres  et  pontifes, 
ou  telle  que  serait  encore  l'excellence  reconnue  des 
amis  de  Dieu  et  de  ses  Saints.  Or,  dans  le  langage 
ecclésiastique,  on  appelle  communément  culte  de 
diilie  l'honneur  qui  répond  à  ce  dernier  mode  de 
dignité  surnaturelle. 

Ici  quelques  remarques  sont  encore  nécessaires 
pour  dissiper  les  équivoques.  Quand  j'ai  parlé  de 
Vadoration,  je  l'ai  prise  dans  la  signification  la  plus 
générale  du  nom  ;  c'est-à-dire,  dans  celle  que  l'Ecriture 
et  les  écrivains  ecclésiastiques  ont  ordinairement  sup- 
posée. Mais,  dans  l'usage  vulgaire^  ce  terme  ne  s'em- 
ploie plus  désormais  que  pour  exprimer  le  culte  sin- 
gulièrement propre  à  Dieu,  le  culte  de  latrie.  C'est 
donc,  pour  nombre  d'écrivains  protestants,  faire  œu- 
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vre  de  chicane,  ou  montrer  une  singulière  ignorance, 
que  d'accuser  d'idolâtrie  les  catholiques,  parce  qu'ils 
ont  enseigné  l'adoration  de  la  sainte  Vierge  ou  des 
Saints,  comme  si,  dans  tous  les  textes,  ce  terme  avait 
toujours  eu  la  même  acception. 

Une  autre  remarque,  c'est  que  l'excellence  de  Dieu, 
premier  principe  et  fin  suprême  de  toutes  choses,  étant 
au-dessus  de  tout  genre  et  de  toute  espèce,  le  culte 
divin  ne  peut,  sous  aucun  genre  etsous  aucune  espèce, 
se  confondre  avec  celui  de  la  créature.  11  est  unique 
dans  son  ordre,  comme  le  droit  de  Dieu  à  notre  ado- 
ration est  incommunicable  à  tout  autre  qu'à  lui.  Mus 
par  cette  considération,  des  auteurs  catholiques  ont 
vouln  réserver  l'expression  de  culte  religieux  au 
seul  culte  de  latrie,  parce  que  la  vertu  de  religion 
n'a  que  Dieu  pour  terme.  «  A  Dieu  seul  est  dû  le  culte 
religieux  »,  disent-ils.  C'est,  à  mon  avis,  forcer  la 
note,  et  je  ne  vois  pas  ce  qui  nous  obligerait  à  ne  pas 
qualifier  de  religieux  l'honneur  que  nous  rendons 
aux  Saints  du  ciel,  aux  élus  de  Dieu.  Rien,  ni  dans 
la  langue  ecclésiastique,  ni  dans  le  langage  commu- 
nément parlé  chez  les  hommes,  n'a  restreint  jusqu'à 
ce  point  l'acception  des  mots,  et  ce  serait  s'imposer 
une  gêne  inutile  que  de  vouloir  s'interdire  une  ex- 
pression qui  n'emporte  avec  elle  aucun  danger  sérieux 
d'erreur. 

Une  troisième  remarque  de  plus  grande  importance 
encore,  c'est  que  le  culte  renferme  deux  sortes  d'ac- 
tes :  les  uns,  procédant  de  l'intelligence  et  de  la  volon- 
té, constituent  le  culte  intérieur;  les  autres,  posés  par 
les  facultés  sensibles  et  corporelles,  forment  le  cuits 
extérieur;  et  de  ces  deux  cultes  résulte  un  seul  culte 
total  dont  le  premier  est  l'âme,  et  le  second,  le  corps; 
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et  ce  culte  total  est  proprement  le  culte  humain  (i). 
Or,  dans  ce  composé,  les  actes  extérieurs  ont  un 
triple  rapport  avec  les  opérations  intérieures,  c'est 
à  dire,  avec  l'élément  principal  du  culte.  Rapport  du 
moyen  à  la  fin,  parce  qu'ils  contribuent  très  efficace- 
ment à  les  développer,  à  les  vivifier,  à  les  nourrir; 
que  serait  le  culte  catholique  sans  les  cérémonies,  les 
chants  et  les  autres  parties  de  la  Liturgie  sacrée? 
Rapport  de  l'effet  à  sa  cause  :  un  culte  qui  n'irait  pas 
du  dedans  au  dehors  serait  un  corps  sans  âme,  le 
culte  des  adorateurs  des  faux  dieux,  ou  de  ces  Juifs 
dont  le  Seigneur  a  dit  :  Ce  peuple  m'honore  des  lè- 
vres, mais  son  cœur  est  bien  loin  de  moi.  Rapport 
enfin  du  signe  à  la  chose  signifiée  :  car  il  en  est  de 
toutes  les  pratiques  du  culte  extérieur  comme  du  sa- 
crifice, ou  du  langage;  elles  sont  faites  pour  traduire 
des  sentiments  analogues  à  ce  qui  paraît  aux  sens. 
Ajoutons  comme  dernière  remarque  qu'il  nous  im- 
porte assez  peu,  dans  la  question  présente,  de  cher- 
cher dans  quels  actes  il  faut  mettre  l'essence  du  culte, 
et  quels  autres  on  doit  assigner  comme  présupposés 
au  culte  formel,  ou  comme  ordonnés  par  lui.  Ce  sont 
là  des  questions  subtiles  qui  peuvent  avoir  leur  utilité 
pour  un  traité  complet  sur  la  matière,  mais  assez  in- 
différentes au  but  que  nous  poursuivons. 

II.  —  Ces  principes  généraux  une  fois  posés, 
venons  au  culte  de  la  bienheureuse  Mère  de  Dieu. 

Que  nous  devions  lui  rendre  un  culte  d'honneur, 
de  respect  et  d'amour,  c'est  chose  si  manifeste  qu'il 
faudrait  être  aveugle  ou  impie  pour  le   révoquer  en 


(i)  s.  Thom.,  2-2,  q.84)  a,  i  et  2;  q.  81,  a.  7. 
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doute.  En  effet,  de  deux  choses  l'une:  ou  vous  recon- 
naissez ses  privilèges  de  grâce  et  de  gloire,  ou  vous 
refusez  de  les  admettre,  Dans  la  première  hypothèse, 
ce  serait  le  comble  de  l'aveuglement  de  lui  dénier 
l'hommage  de  votre  culte.  Quoi!  la  nature  elle-même 
nous  enseigne  qu'il  faut  rendre  honneur,  respect  et 
déférence  aux  êtres  raisonnables  en  possession  d'une 
excellence  appartenant  même  à  l'ordre  naturel,  et  je 
ne  verrais  pas  que  la  Mère  de  Dieu,  la  Reine  du  monde, 
l'abîme  insondable  où  surabondent  toutes  les  perfec- 
tions de  la  nature,  de  la  grâce  et  de  la  gloire;  la  plus 
haute,  la  plus  parfaite  des  créatures  de  Dieu,  le  chef- 
d'œuvre  de  ses  mains,  celle  auprès  de  qui  pâlit  toute 
grandeur  hormis  lamajesté  divine, a  droità  mes  hom- 
mages? Si  la  première  hypothèse  suppose  un  aveugle- 
ment sans  exemple,  la  seconde  ne  peut  aller  sans  une 
impiété  manifeste;  je  parle  pour  ceux  qui  vivent  et  se 
meuvent  dans  la  pleine  lumière  du  christianisme.  Ne 
faudrait-il  pas,  en  effet,  fermer  volontairement  les 
yeux  à  cette  lumière,  pour  ne  pas  voir  et  confesser 
les  titres  de  la  bienheureuse  Vierge  au  culte  des  An- 
ges et  des  hommes,  c'est-à-dire  de  toute  créature  ;  et 
cela,  qu'est-ce  autre  chose  qu'une  impiété? 

Aussi  bien,  l'Église,  par  la  voix  et  surtout  par  le 
cœur  de  ses  enfants,  n'a-t-elle  jamais,  dans  tout  le 
cours  des  siècles,  mesuré  le  tribut  de  ses  hommages 
à  la  Mère  de  Dieu.  Plus  tard,  nous  aurons  l'occasion 
de  constater  l'existence  de  ce  culte,  dès  les  premiers 
âges  du  Christianisme,  et  nous  le  verrons  s'étendre 
dans  la  proportion  même  où  s'étendait  le  royaume  de 
Dieu.  Ce  que  nous  avons  lu  tant  de  fois  dans  les  ou- 
vrages des  Pères  et  des  écrivains  ecclésiastiques  nous 
dispenserait  déjà  d'entrer  dans  une  plus  longue  étude,. 
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A  ceux  qui  font  profession  de  ne  s'incliner,  en  ma- 
tière religieuse,  devant  aucune  autre  autorité  que  celle 
de  la  parole  de  Dieu,  et  de  la  parole  écrite,  je  dirais  : 
Ouvrez  l'Evangile  et  lisez.  Lisez  la  salutation  de 
l'Ange.  C'est  l'envoyé  de  Dieu,  parlant  au  nom  même 
de  Dieu  :  «  Je  vous  salue,  Pleine  de  grâce,  le  Seigneur 
est  avec  vous;  vous  êtes  bénie  entre  toutes  les  fem- 
mes ».  N'est-ce  pas  là  lui  rendre  un  cul te?Culte  d'hon- 
neur, culte  de  louange;  culte  religieux  aussi, puisqu'il 
repose  sur  l'attestation  d'une  excellence  de  l'ordre 
surnaturel  et  divin?  Culte  inouï  jusque-là  :  car  les 
Anges,  encore  qu'ils  se  fussent  souvent  révélés  aux 
hommes,  porteurs  des  messages  de  Dieu,  ministres  de 
sa  miséricorde  ou  de  sa  justice,  ne  s'étaient  jamais 
abaissés  devant  eux  pour  les  saluer.  C'est  la  remarque 
faite  par  saint  Thomas  dans  son  Exposition  de  la 
salutation  ancféliqiie  (i). 

(i)  ((  11  faut  considérer  que  c'était  autrefois  une  grande  chose  aux 
hommes  de  recevoir  la  visite  des  Ançes,  un  grand  honneur  aussi  de 
pouvoir  leur  rendre  d'humbles  hommages.  C'est  pourquoi  il  est  écrit,  à 
la  louan2;e  d'Abraham,  qu'il  eut  des  anges  pour  hôtes  et  qu'il  leur  ofîrit 
les  témoin-nages  de  la  plus  humble  déférence.  Mais  qu'un  ange  ait  traité 
l'homme  avec  une  révérence  égale  à  celle  qu'il  avait  coutume  d'en  rece- 
voir, c'est  ce  qui  ne  s'était  pas  vu,  jusqu'au  jour  où  Gabriel  s'inclina 
respectueusement  devant  la  bienheureuse  Vierge,  en  lui  disant  :  Ave.  Or, 
la  raison  pour  laquelle,  anciennement,  c'était  l'homme  qui  s'abaissait 
devant  l'Ange  et  non  pas  l'Ange  devant  l'homme,  la  voici  :  l'Ange  était 
supérieur  à  l'homme  à  trois  points  de  vue  principaux.  Supérieur  quant 
à  la  dignité  ;  car  l'Ange  est  un  pur  esprit,  tandis  que  l'homme  est  cor- 
ruptible de  sa  nature...  11  ne  convenait  donc  pas  qu'une  nature  incor- 
ruptible et  spirituelle  s'abaissât  devant  une  créature  sujette  à  la  corrup- 
tion comme  est  l'homme. Supérieur  quant  àl'intimité  avec  Dieu.  L'Ange, 
en  elFet.est  un  familier  de  Dieu,  comme  assistant  à  son  trône  (Dati., 
vu,  lo)...  L'homme,  au  contraire,  était  pour  Dieu  comme  un  étranger, 
banni  de  sa  présence  à  cause  de  son  péché  (Psalm.,  Liv,  7).  Donc, de  ce 
chef  encore,  il  était  de  toute  convenance  que  l'homme  se  mît  au  des- 
sous de  l'Ange.  Supérieur  enfin  quant  à  la  plénitude  des  splendeurs  de 
la  grâce.  Aux  Anges  appartient  la  participation  la  plus  large  de  la  lu- 
mière divine;  et  c'est  pour  cela  qu'ils  se  montrent  toujours  environnés 
de  lumière.  Quant  aux  hommes,  alors  même  qu'ils  entraient  en  partici- 
pation de  la  grâce,  c'était  avec  beaucoup  moins  d'abondance  et  quelque 
obscurité. 

«  Donc,  avant  que  les  Anges  pussent  s'abaisser  devant  l'homme  pour 


Cil.    I.    DROIT    AU    CULTE    d'iIYPERDULIE  1^5 

Lisez,  dans  le  même  chapitre,  cette  exclamation 
d'Elisabeth,  recevant  la  visite  de  Marie  :  «  Vous  êtes 
bénie  entre  toutes  femmes,  et  le  Fruit  de  vos  entrail- 
les est  béni.  Et  d'où  me  vient  que  la  Mère  de  mon  Sei- 
gneur s'approche  ainsi  de  moi?  »  N'est  ce  pas,  là  en- 
core, l'expression  d'un  culte  de  vénération  sans  bornes  ! 
Et  qui  dira  que  ce  culte  est  outré,  puisqu'il  est  rendu 
sous  l'action  même  du  Saint  Esprit. 

Lisez  le  Magnificat  de  la  Vierge.  C'est  le  Verbe 
incarné  qui  l'inspire  à  sa  mère  ;  c'est  l'Esprit  de  Dieu 
qui  le  dicte  à  son  épouse.  Or,  il  contient  et  la  cause 
et  la  prophétique  approbation  des  hommages  que  le 
genre  humain  doit  rendre  à  Marie  :  «  De  ce  moment, 
toutes  les  générations  me  proclameront  bienheureuse, 
parce  que  le  Tout-Puissant  a  fait  en  moi  de  grandes 
choses  ». 

Lisez  toujours  l'Evangile  et  vous  y  verrez  Jésus- 
Christ  lui-même,  dans  la  solitude  bénie  de  Nazareth, 
vous- donner  en  sa  personne  le  parfait  modèle  du  culte 
filial  de  soumission,  de  confiance,  de  tendresse  et 
d'abandon  que  l'Eglise  réclame  pour  sa  Reine  et  pour 
sa  Mère.  Voilà  ce  que  nous  révèle  ce  mot,  à  la  fois  si 


lui  rendre  honneur  et  respect,  il  fallait  qu'il  se  trouvât  une  créature  à 
surpasser  les  Ançes  sous  ces  trois  rapports  ;  et  ce  fut  la  bienheureuse 
Vierçe.  C'est  pourquoi,  l'Ang'e,  par  son  Ave,  signifia  clairement  qu'il 
reconnaissait  à  Marie  cette  triple  prééminence  sur  la  nature  angélique. 
Prééminence  dans  la  plénitude  de  i^ràcc  :  Je  vous  salue  la  pleine  de 
Çràce,  lui  dit-il.  Prééminence  dans  la  familiarité  avec  Dieu  :  le  Seig-neur 
est  avec  vous;  tellement  avec  vous  que  vous  allez  être  sa  mère,  et  par 
conséquent,  reine  et  souveraine.  Prééminence  en  pureté  :  car  la  Vierge 
ne  fut  pas  seulement  pure  en  elle-même,  mais  elle  répandit  la  pureté 
dans  les  autres  »  (S.  Thom,,  Eœpositio  super  Salut.  Aiif/elic,  parmi 
ses  Opuscules).  J'omets  les  développements  donnés  par  le  saint  Docteur 
sur  ces  trois  points,  parce  qu'ils  ont  été  sural  oûdamrrent  exposés  dans 
la  suite  de  noire  ouvra2;e.  Mais  cela  montre  ce  que  nous  avions  à  prou- 
ver, quele  culte  de  Marie, avant  d'être  pratiqué  par  les  hommes,  ra\ait  été 
par  les  esprits  célestes,  et  par  les  plus  çrands  d'entre  eux,  et  sur  l'ordre 
de  Dieu  lui-même,  puisque  le  message  de  Gabriel  avait  été  dicté  par  lui 
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simple,  si  compréhensif  et  si  profond  :  «  Et  il  leur 
était  soumis  ».  Lisez  toujours,  ou  plutôt  entendez 
cette  femme  de  l'Evang-ile  qui  s'écrie  dans  le  ravisse- 
ment que  lui  donne  la  parole  de  Jésus  :  «  Bienheu- 
reux le  ventre  qui  t'a  porté;  bienheureuses  les  mamelles 
qui  t'ont  nourri  !  »  Or,  si  vous  y  prenez  garde,  Jésus 
ratifie  lui-même,  en  relevant  cette  exclamation,  la 
louang-e  d'Elisabeth  à  Marie  :  Bienheureuse  vous  qui 
avez  cru.  Lisez  enfin  cette  scène  à  jamais  mémorable 
où  Jésus  nous  dit  à  tous  dans  la  personne  de  son  dis- 
ciple bien-aimé  :  Voilà  votre  mère  ;  non  pas  une  mère 
à  qui  vous  deviez  la  déférence  d'un  fils  suivant  la 
nature  ;  mais  une  mère  dans  l'ordre  de  la  grâce,  et 
digne,  par  conséquent,  d'un  culte  religieux;  de  la 
vénération  la  plus  humble,  la  plus  profonde  et  la  plus 
amoureuse. 

Vous  en  appeliez  à  l'Evangile;  voilà  ce  que  vous 
répond  l'Evangile.  Libre  à  vous  de  méconnaître  sa 
voix;  mais,  sachez-le  bien,  vous  ne  pouvez  vous  sous- 
traire au  culte  de  la  Mère  de  Dieu,  sans  vous  mettre 
en  opposition  flagrante  avec  lui.  Il  ne  s'agit  pas  même 
ici  d'interprétation;  c'est  assez  de  lire  et  de  compren- 
dre :  tant  la  vérité  se  révèle  claire,  pressante  et  mani- 
feste. Donc,  le  culte  de  Marie  n'est  pas  d'invention 
purement  humaine,  puisqu'il  nous  est  venu  du  ciel; 
donc  il  ne  date  pas  seulement,  comme  ils  disent  en- 
core, du  quatrième  ou  du  cinquième  siècle  de  notre 
ère,  puisqu'il  est  préconisé  par  l'Evangile,  et  pratiqué 
dès  l'aurore  de  la  Rédemption. 

Ce  n'est  pas  assez  dire.  Le  culte  de  la  Mère  de  Dieu 
est  aussi  ancien  que  le  monde  ;  et  c'est  encore  la 
sainte  Ecriture  qui  l'atteste.  Est-ce  que  Marie  n'était 
pas  offerte  à  l'admiration  et  aux  hommages  de  l'uni- 
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vers,  quand  elle  était  divinement  préconisée  comme 
l'ennemie  perpétuelle  du  diable,  et  la  mère  de  Celui 
qui  briserait  la  tète  du  serpent  infernal;  comme  la 
Vierge  qui  devait  concevoir  et  donner  au  monde  l'Em- 
manuel; comme  l'associée  du  Sauveur  et  Rédempteur 
des  hommes?  Assurément,  ce  n'était  pas  encore  le 
culte  du  Nouveau  Testament  dans  sa  floraison  mer- 
veilleuse; mais  c'en  était  le  germe  et  les  prémices.  Et 
par  combien  de  prophéties,  de  figures  et  de  symboles 
cette  précieuse  semence  ne  fut-elle  pas  entretenue 
dans  le  monde,  avant  qu'elle  s'y  fût  épanouie  sous  le 
souffle  de  Dieu  ! 

A  peine  oserais-je  rappeler  ici  l'objection  miséra- 
ble qui  nous  est  opposée  par  les  adversaires  du  culte 
de  la  Vierge.  Soit!  nous  disent-ils.  Marie  vivante  a 
reçu  des  honneurs.  Mais  que  lui  importent  et  que 
peuvent  lui  faire  nos  hommages,  maintenant  qu'elle  a 
quitté  le  monde,  et  qu'elle  est,  par  conséquent,  inca- 
pable de  les  recevoir  et  d'en  jouir?  On  pourrait  leur 
demander  s'ils  n'ont  pas  de  culte  pour  les  morts,  eux 
qui  célèbrent  avec  tant  de  pompe  et  de  bruit  la  mé- 
moire de  leur  Luther  ou  de  leur  Calvin.  Mais  ne  dé- 
tournons pas  notre  vue  de  la  Reine  du  ciel.  Ne  savons- 
nous  pas  qu'elle  est  vivante  dans  la  terre  des  vivants  ; 
vivante  dans  tout  son  être,  et  d'une  vie  bienheureuse 
qui  ne  s'éteindra  jamais  ;  d'autant  plus  digne  d'être 
glorifiée  que  ce  n'est  plus  maintenant,  pour  elle,  le 
temps  de  l'humiliation,  mais  l'heure  du  triomphe?  Ne 
savons-nous  pas  aussi  que  rien  de  ce  qui  la  concerne 
n'échappe  à  ses  regards:  ni  nos  prières,  ni  nos  louan- 
ges, ni  nos  cris  de  détresse  poussés  vers  elle,  ni  les 
moindres  témoignages  de  respect,  de  vénération  et 
d'amour  que  nous  lui  rendons?  Autant  vaudrait  affir- 
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mer  que  Jésus-Christ,  parce  qu'il  a  quitté  cette  terre 
misérable  pour  remonter  vers  son  Père,  est  incapable 
de  recevoir  les  adorations  des  hommes,  et  doit  être 
mis  en  oubli  dans  ce  monde  qu'il  a  sauvé.  Donc  rien 
de  mieux  fondé  sur  les  Ecritures,  sur  la  tradition  de 
1  Eglise,  sur  la  nature  elle-même  éclairée  par  la  foi, 
que  notre  culte  pour  la  Mère  de  Dieu. 

III.  —  Sans  nous  attarder  davantage  à  démontrer 
une  vérité  si  manifeste,  cherchons  plutôt  à  mettre  en 
lumière  le  caractère  de  ce  culte;  et  nous  écarterons 
du  même  coup  certaines  manières  de  le  concevoir  ou 
de  l'exprimer  qui  pourraient  en  dénaturer,  ou  altérer 
au  moins  la  vraie  notion. 

Avant  tout,  le  culte  de  la  bienheureuse  Vierge  est 
un  culte  à'hyperdiilie  :  c'est-à-dire,  un  culte  essen- 
tiellement inférieur  à  celui  que  nous  rendons  à  Dieu, 
mais  suréminemment  supérieur  à  la  vénération  que 
nous  devons  avoir  pour  tous  les  autres  saints  :  deux 
idées  exprimées  par  ce  mot  hyperdulie.  Culte  de 
diilie,  parce  que  l'adoration  de  latrie  convient  à  Dieu 
seul  ;  culte  àliyperdiiUe,  parce  que  le  deg-ré  du 
culte  est  proportionnel  à  l'excellence  des  perTections 
surnaturelles  qui  le  motivent.  Or,  nous  n'avons 
pas  à  prouver  de  nouveau  que  la  Mère  de  Dieu  sur- 
passe comme  à  l'infini  tous  les  autres  serviteurs  de 
Dieu,  si  haut  que  la  libérable  divine  les  ait  portés  sur 
cette  terre  d'exil  et  dans  la  patrie  céleste.  Qu'on  se 
rappelle  ces  deux  propriétés  de  Marie,  l'une  et  l'autre 
absolument  incomparables  :  la  maternité  divine  et  la 
plénitude  de  grâces.  Donc,  incomparable  aussi  doit 
être  son  titre  à  nos  hommag-es.  Accumulez,  disions- 
nous  après  les  Pères,  grandeurs  sur  grandeurs,  privi- 
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lèges  sur  privilèges;  traversez  tous  les  degrés  de  la 
grâce  et  de  la  gloire;  montez  au-dessus  des  saints,  des 
confesseurs,  des  martyrs,  des  apôtres,  des  prophètes 
et  des  vierges  ;  allez  par  delà  tous  les  Anges,  tous  les 
Trônes,  toutes  les  Vertus,  toutes  les  Puissances,  tous 
les  Chérubins  et  les  Séraphins.  De  toutes  ces  gran- 
deurs créées,  de  toutes  ces  excellences  et  de  toutes  ces 
dignités,  composez  une  seule  grandeur,  une  seule  ex- 
cellence, une  seule  dignité.  Si  vous  vous  flattez  alors 
d'avoir  atteint  la  mesure  de  grandeur  et  de  perfection 
surnaturelle,  départie  par  le  Christ  à  Marie,  vous  ne 
savez  pas  ce  que  c'est  que  d'être  Mère  de  Dieu,  ni  pleine 
de  grâce.  Donc  aussi,  recueillez  tous  les  hommages  de 
vénération,  d'admiration,  de  louange  et  d'amour  que 
méritent  les  amis,  les  serviteurs  et  les  élus  de  Dieu, 
ce  sera  beaucoup,  sans  doute,  mais  ce  n'est  pas  encore 
le  culte  que  réclame  de  vous  la  Mère  de  Dieu,  la  Fille 
de  Dieu,  l'Epouse  de  Dieu.  Voilà  pourquoi  ce  culte 
est  le  culte  ô!hijperdiilie. 

J'ai  promis  de  redresser  certaines  idées  plus  ou 
moins  inexactes,  ayant  rapport  au  culte  de  la  Mère 
de  Dieu.  Si  je  ne  me  trompe,  il  en  est  une  qui  se  ren- 
contre parfois  dans  des  livres  écrits  d'ailleurs  avec 
science  et  piété.  On  y  paraît  insinuer  que  Marie  n'a 
qu'un  titre  à  notre  culte  :  son  incompréhensible  sain- 
teté, ou,  ce  qui  revient  au  même,  son  union  par  la 
grâce  avec  Dieu.  Assurément,  la  maternité  divine 
ne  serait  pas  étrangère  à  ce  culte;  mais  pourquoi? 
Parce  que  sa  dignité  de  mère  a  valu  à  Marie  des  grâ- 
ces correspondantes,  des  grâces  extraordinaires  dont 
sa  fidélité  constante  a  rempli  la  mesure  ;  parce  que 
sa  dignité  de  m}re  a  rehaussé  le  prix  de  son  humble 
abaissement.  Donc,  ce  pour  quoi  nous  la  révérons. 
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c'est  la  base  commune  de  toute  élévation  surnaturelle, 
l'humilité  et  la  sainteté.  Elévation  prodigieuse  en  Ma- 
rie, parce  que  prodigieuse  aussi  fut  son  humilité,  pro- 
digieuse sa  sainteté.  Donc,  semble-t-il,  le  motif  pro- 
chain du  culte  que  nous  lui  rendons,  n'est  pas  tant  sa 
maternité  que  sa  plénitude  de  grâce  et  sa  plénitude 
de  correspondance  à  la  grâce.'  Encore  une  fois,  la  ma- 
ternité n'est  pas  absente;  mais  elle  intervient  unique- 
ment comme  source  des  faveurs  spirituelles  qui  furent 
en  Marie,  conséquemment  à  sa  libre  coopération,  le 
principe  de  ses  mérites  et  de  ses  vertus;  et  finalement, 
c'est  à  cause  de  son  ineffable  union  de  grâce  avec 
Dieu  qu'elle  a  droit  à  des  hommages  dépassant  tout 
autre  culte  de  diilie.  Voilà  ce  que  l'on  a  dit. 

Je  le  confesse,  et  c'est  une  vérité  bien  certaine,  Ma- 
rie n'eût-elle  pour  mériter  notre  vénération  religieuse 
que  le  trésor  presque  infini  de  ses  mérites,  de  ses  ver- 
tus et  de  sa  sainteté,  son  culte  devrait  encore  être 
un  culte  d'hyperdulie.  Mais  ce  que  je  ne  peux  accor- 
der, c'est  que  la  maternité  divine  ne  soit  pas  directe- 
ment et  prochainement  un  titre,  et  le  premier  titre  de 
la  Vierge,  au  culte  des  chrétiens.  Ecoutez  plutôt  les 
princes  de  la  théologie  raisonnant  sur  cette  question. 
«  V hyperdnlie,  dïi  l'Ange  de  l'Ecole,  est  la  principale, 
la  plus  excellente  espèce  de  la  </«//e,  considérée  dans 
sa  signification  la  plus  large  :  car  la  vénération  qui 
prime  toutes  les  autres  est  due  à  l'homme  en  raison 
de  V affinité  (\\n  lui  convient  par  rapport  à  Dieu  »  (i). 
Or,  personne  ne  l'ignore,  dans  la  doctrine  du  saint 
docteur,  la  première  des  affinités  contractées /par 
l'homme  avec  Dieu  n'est  autre  que  celle  de  mère  à  fils. 


(i)  s.  Thom.,  2-3,  q.  io3,  a.  4,  ad  2. 
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c'esl-à-dire  la  maternité.  Ailleurs,  il  écrit  encore,  et 
dans  le  même  sens  :  «  La  bienheureuse  Vierg'e  étant 
une  créature  raisonnable,  on  ne  lui  doit  pas  l'adora- 
tion de  latrie,  mais  seulement  la  vénération  de  dulie, 
plus  éminemment  toutefois  qu'aux  autres  créatures, 
en  tant  qii'elle  est  la  Mère  de  Dieu;  et  c'est  pourquoi 
l'on  dit  de  son  culte  qu'il  n'est  pas  une  dalie  quelcon- 
que, mais  une  hyperdulie  »  (i).  Ces  deux  passages 
sont  tirés  de  la  Somme  théologiqiie. 

Notre  grand  docteur  avait  enseigné  déjà  la  même 
doctrine  dans  ses  Commentaires  sur  les  Sentences  ; 
témoin  ce  passage  si  explicite  :  «  La  Vierge  ne  peut 
être  adorée  d'un  culte  de  latrie;  toutefois,parce  qu'elle 
est  honorée  non  seulement  à  cause  d'elle-même  (et 
de  ses  perfections  de  sainteté),  mais  à  cause  de  son 
Fils,  c'est-à-dire  en  tant  que  Mère  de  Dieu,  pour  cela 
même,  en  tant  qu'elle  appartient  au  Christ,  nous  lui 
rendons  un  culte  à' Jiyperdulie  »  (2). 

Voulez-vous  entendre  saint  Bonaventure,  le  Séra- 
phique  ami  du  docteur  Angélique  :  «  La  bienheureuse 
Vierge  Marie,  dit-il,  est  une  pure  créature  :  c'est  pour- 
quoi elle  ne  saurait  prétendre  à  l'honneur  du  culte 
de  latrie.  Mais,  parce  qu'elle  possède  un  nom  très 
excellent,  si  excellent  qu'il  n'en  est  pas  de  semblable 
parmi  les  créatures,  le  culte  qui  lui  convient  n'est 
pas  la  simple  dulie,  mais  Vhyperdulie.  Or,  le  nom 
dont  je  parle,  est  celui  de  Vierge  Mère  de  Dieu:  nom 
d'une  dignité  si  haute  que  non  seulement  les  voya- 
geurs,  mais  encore  les  compréhenseurs,  non  seule- 
ment les  hommes,  mais  les  Anges,  la  révèrent  d'une 
manière  toute  spéciale.  Par  cela  même, en  effet,  qu'elle 

(i)  s.  Thom.,  3  p  ,  q.  a5,  a.  5. 

(2)  S.  Thom.,  in  Sent,  m,  D.  y,  q.  i,  a.  2,  sol.  3. 
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est  la  Mère  de  Dieu,  elle  est  singulièrement  élevée  par- 
dessus les  autres  créatures,  et  par  conséquent  il  con- 
vient de  l'honorer  et  delà  vénérer  plus  qu'elles  toutes. 
Et  c'est  cet  honneur  que  les  maîtres  appellent  com- 
munément l'hyperdulie  »  (i). 

Ecoutons  encore  un  autre  illustre  théolog-ien  de 
l'Ecole  exposer  la  raison  principale  du  culte  que  nous 
devons  rendre  à  Marie.  «  La  troisième  raison,  dit 
Suarez,  pour  laquelle  la  bienheureuse  Vierge  réclame 
notre  culte,  est  sa  dignité  de  Mère  de  Dieu...  Car  cette 
dignité  est  distincte  de  celle  que  lui  confère  la  grâce, 
et  même,  en  un  certain  sens,  d'une  nature  plus  haute, 
comme  nous  le  montrions  au  commencement  de  cette 
matière  »  (2).  «  De  plus,  poursuit  immédiatement  le 
même  auteur,  cette  dignité  n'est  pas  extrinsèque  à 
la  Vierge  ;  elle  lui  appartient  en  propre  ;  elle  est  en 
elle  ou  physiquement  comme  une  relation  réelle  avec 
le  Chi  ist,  ou  moralement  comme  la  dignité  royale  est 
dans  le  roi  :  ce  qui  suffit  pour  motiver  un  culte  absolu. 
C'est  pourquoi  la  Vierge  a  dit  d'elle-même  en  son  Can- 
tique :  Parce  que  le  Tout-Puissant  a  fait  en  moi  de 
grandes  choses  ;  parce  qu'il  a  regardé  la  bassesse  de 
sa  servante,  voilà  que  de  ce  moment  toutes  les  nations 
m'appelleront  bienheureuse.  Il  est  donc  loisible  de  lui 
appliquer  les  paroles  de  l'Apôtre  aux  Philippiens  : 
Elle  s'est  humiliée  elle-même  ;  et  pour  cela  Dieu  l'a 
exaltée  et  lui  a  donné  un  nom  qui,  après  Dieu,  est 
au-dessus  de  tout  nom.  (3),  à  savoir  le  nom  de  Mère  de 
Dieu,  afin  qu'à  ce  nom  tout  genou  fléchisse  pour  lui 

(i)  s.  Bonaventura,  in  Sentent.,  IIF,  D.  g,  a.  i,  q.  3. 

(2)  Haec  digiiitas  disliiicta  est  a  dignitate  çraliae,  et  allions  quo- 
dammodo  ralionis  quam  illa.  Suarez,  de  Mysieriis  vitae  Chrisli,  D. 
XX,  s.  2. 

(3)  Philip  ,  11,  8,  9. 
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rendre  un  culte  à  la  mesure  de  sa  grandeur  ;  car, 
ainsi  que  l'a  proclamé  saint  Jean  Damascène,  il  con- 
vient que  la  mère  possède  ce  qui  est  à  son  Fils  et  soit 
adorée  de  toute  créature  (i). 

«  Paroles  qui  confirment  et  déclarent  plus  à  fond  ce 
titre  de  la  Vierge  à  nos  hommages.  En  effet,  la  qualité 
de  Mère  de  Dieu  lui  donne  un  certain  droit  spécial  et 
comme  une  sorte  de  souveraineté  sur  toutes  les  créa- 
tures ;  or,  qui  ne  sait  que  la  souveraineté  réclame  de 
la  part  des  sujets  honneur  et  respect  pour  le  souve- 
rain..? Donc^  ce  titre  de  mère  et  de  souveraine  est  une 
raison  très  suffisante  d'honorer  Marie  »  (2).  Plus 
encore  :  c'est  la  raison  qui  prime  toutes  les  autres. 
«  En  effet,  dit  encore  Suarez,  la  dignité  de  mère,  atten- 
du que  les  autres  prérogatives  de  la  Vierge  sont  ou 
formellement,  ou  virtuellement  comprises  en  elle^  est 
de  toutes  la  plus  excellente  »  (3).  Donc  aussi  le  culte 
basé  sur  elle  doit  l'emporter  sur  tout  autre. 

(i)  s.  Joan.  Damasc,  Orat.  2  de  Assumpt.  B.  V.  Deip.,n.  i.  P.  G. 
cxvi,  721.  C'est,  quant  au  sens,  la  pensée  du  célèbre  docteur. 

(2)  Suarez,  ibid. 

Dira-t-on  que,  pour  le  moins,  le  tilre  de  souveraineté  n'est  pas  admis- 
sible dans  cette  question.  Rien  de  plus  vrai,  s'il  s'agissait  d'un  culle  de 
latrie  :  car,  pour  légitimer  celui-ci,  il  faut  la  souveraineté  suprême^  la 
souveraineté  divine.  Ad  illud  quod  objicitur  (ad  vindicandam  beatae 
Matri  latriam),  quod  (Christus)  communicat  ;\Iatri  dominium  majcs- 
tatis,  dicendum  quod  est  dominium  praesidentiae  et  est  dominium  majes- 
tatis  et  omnipotentiae.  Cum  ergo  dicitur  ijuod  Filius  communicat  Matri 
dominium,  intelligitur  de  dominio  praesidentiae  :  cum  vero  subjicilur 
(]uod  dominio  redditur  cultus  latriae,  intellii;itur  de  dominio  majeslatis 
et  omnipotentiae  :  et  hoc  quidem  Deus  nulli  communicat  purae  crea- 
lurae.  S.  Bonavent.,  in  Sent.  III,  D.  9,  a.  i,  q.  3,  ad  2.  Ce  nom  de 
Reine  et  de  Souveraine  du  ciel  et  de  la  terre,  si  universe'lement  proclamé 
de  la  Vierge,  et  tant  de  fois  consacré  par  la  sainte  Eglise  elJe-même,  ne 

f)eut  être  un  vain  titre.  Les  Anges  et  les  élus  du  ciel  le  reconnaissent  par 
eur  obéissance;  et,  si  les  hommes  encore  voyageurs  sur  la  terre  ne 
doivent  se  conformer  aux  volontés  qui  leur  seraient  signifiées  de  la  part 
de  Marie  que  pour  autant  qu'elles  s'accordent  avec  la  direction  de  l'au- 
torité visible,  ce  n'est  pas  une  raison  de  croire  que  Marie  n'est  pas  leur 
maîtresse  et  souveraine  d'une  manière  plus  éminente  et  plus  large.  Cf. 
Suarez,  l.  c. 

(3)  C'est  ce  que  nous  avons  amplement  démontré  dans  la  I^''  Partie, 
L.  m,  ch.   I  et  2. 
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Et  ce  qui  le  confirme,  c'est  que  l'Eglise  honore  prin- 
cipalement la  sainte  Vierge  à  cause  de  sa  maternité; 
c'est  qu'elle  préconise  cette  raison  plus  que  toutes  les 
autres  et  qu'elle  la  met  constamment  en  première  ligne; 
donc  elle  est  d'avis  que  là  surtout  est  le  motif  du  culte 
qu'il  faut  rendre  à  Marie  (i).  Ajoutez  que,  cetle  di- 
gnité de  Mère  exigeant  la  plénitude  de  grâce  et  de 
sainteté  comme  une  disposition  convenable  et  pour 
ainsi  dire  connaturelle,  nous  ne  pouvons  honorer  Ma- 
rie comme  Mère  de  Dieu,  sans  l'honorer  ainsi  d'une 
manière  plus  éminente  comme  la  sainte  et  la  parfaite 
par  excellence,  puisque  ces  perfections  de  grâce  cou- 
lent de  la  maternité  divine  et  s'y  rapportent.  Et  voilà 
pourquoi  ce  mode  d'honorer  la  bienheureuse  Vierge 
est  non  seulement  distinct  de  tout  autre,  mais  paraît 
encore  le  plus  propre  et  le  mieux  accommodé  à  sa  di- 
gnité ))  (2). 

Ce  sont  là,  certes,  de  grandes  autorités.  Pourtant, 
elles  ne  font  pas  taire  toute  objection.  En  effet,  de 
deuxchosesl'une  :  ou  vous  né  considérez  exclusivement 
que  la  qualité  de  mère,  ou  vous  la  regardez  revêtue 
des  dons  de  grâce  et  de  sainteté  qui  l'accompagnent. 
Dans  la  première  hypothèse,  la  maternité  ne  suffit  pas 
à  motiver  un  culte  absolu  ;  dans  la  seconde,  ce  culte 
est  légitime,  mais  ce  n'est  plus  un  titre  différent  de  la 
sainteté.  A  cela,  tout  d'abord,  je  réponds  avec  Suarez 
que,  suivant  une  loi  connaturelle  en  quelque  sorte 
à  la  dignité  de  Mère  de  Dieu,  les  dons  de  la  grâce, 
dans  l'ordre  actuel  de  la  nature  surnatiiralisée,  sont 


(i)  Félix  namque  es,  sacra  Virgo  Maria,  et  omni  laude  dignlssima, 
quia  ex  te  ortus  est  Sol  justitiae,  Chris  fus  Deus  noster.  Ex  Ofjicio 
B,  F.  .resp.  post  7  lect. 

(i)  Suarez,  de  Mysteriis  vitae  Christi,  D.  xxii,  S.  3,  |  Sed  quaeres. 
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un  écoulement  nécessaire  de  la  maternité  divine.  Par 
conséquent,  celle-ci  ne  peut  en  être  séparée;  par 
conséquent  encore,  cela  suffit  pour  qu'elle  soit  en  elle- 
même  et  par  elle-même  un  motif  d'honorer  la  sainte 
Vierg-e,  et  le  premier  de  tous.  Grâce  à  cette  remarque, 
l'objection  se  trouve  résolue;  car  elle  exclut  la  pre- 
mière hypothèse,  et  montre  que,  dans  la  seconde,  la 
maternité  garde  à  l'égard  du  culte  son  caractère  de 
motif,  et,  comme  nous  le  disions  tout  à  l'heure,  de 
motif  fondamental. 

Mais,  afin  de  mettre  la  vérité  dans  tout  son  jour, 
admettons  le  cas  impossible  d'une  Mère  de  Dieu,  dé- 
pouillée de  tout  privilège  de  grâce  et  de  gloire.  Pour- 
rait-elle être  encore  l'objet  d'un  culte  d'hyperdulie? 
Oui,  répond  Suarez,  pourvu  que  ce  dépouillement  ne 
la  constitue  pas  dans  l'inimitié  de  Dieu;  c'est-à-dire, 
pourvu  que  vous  la  supposiez  dans  cet  état  de  pare 
nature,  où  le  défaut  de  grâce  ne  serait  pas  un  élément 
de  péché,  mais  la  condition  même  de  l'économie  pro- 
videntielle qui  régirait  la  famille  humaine.  Alors,  en 
effet,  la  qualité  de  Mère  de  Dieu  réclamerait  justement 
les  hommages  des  créatures  de  Dieu. 

Pressons  la  question.  Ce  n'est  plus  seulement,  par 
hypothèse,  une  Mère  de  Dieu  à  qui  manquerait  l'écla- 
tante parure  de  la  grâce  et  des  vertus  surnaturelles? 
mais  une  mère  aussi  orgueilleuse  et  désobéissante  que 
Marie  fut  humble  et  soumise;  une  mère  rebelle  à  Dieu, 
et  vivant  dans  sa  disgrâce.  Le  culte  d'hyperdulie 
serait-il  encore  possible;  et,  s'il  ne  l'était'  plus,  la 
maternité  divine  n'apparaît-elle  pas  comme  un  motif 
incapable  par  lui-même  d'exiger  notre  culte  pour  celle 
qui  la  possède? 

Je  l'ai  dit,  et  mon  amour  de  fils  pour  la  Mère  de  Dieu 
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m'oblig'e  à  le  répéter,  une  telle  hypothèse  me  paraît 
inadmissible,  intolérable.  Non,  je  ne  saurais  compren- 
dre comment  le  Fils  de  Dieu  pourrait  endurer  dans  sa 
mère,  non  seulement  l'absence  de  toute  grâce  et  de  toute 
vertu  surnaturelle,  mais  encore  et  surtout  cette  chose 
abominable  à  ses  yeux  que  nous  appelons  le  péché. 
Une  Mère  de  Dieu  qui,  par  son  libre  vouloir  et  par  la 
permission  de  son  Fils,  deviendraitl'ennemie  de  Dieu, 
le  juste  objet  de  sa  colère,  serait  pour  moi  la  plus  in- 
compréhensible des  énigmes  (i).  Laissons  toutefois 
passer  l'hypothèse,  puisqu'en  fin  de  compte  elle  doit 
nous  mener  à  mieux  apprécier  la  suréminente  gran- 
deur de  la  divine  maternité.  Mais,  par  respect  pour  la 
Vierge  immaculée, ne  la  mêlons  pas  en  personne  à  ce 
débat;  raisonnons  plutôt  sur  une  Mère  de  Dieu  pure- 
ment fictive. 

Or,  l'hypothèse  ainsi  dégagée  se  présente  encore 
sous  un  double  point  de  vue.  Imaginez  d'abord  une 
Mère  de  Dieu  irréparablement  immobilisée  dans  le  mal, 
comme  sont  les  réprouvés. Incontestablement,elle  n'au- 
rait plus  droit  à  recevoir  nos  hommages.  Totalement 
séparés  qu'ils  sont  de  Dieu,  les  damnés  ne  sauraient 
être  ni  l'objet  de  notre  amour,  ni  celui  de  nos  respects 
et  de  notre  vénération.  Le  titre  demeurerait  quant  au 
fond,  comme  la  nature  elle-même  ou  comme  le  mérite 
autrefois  acquis  :  mais  ce  serait  un  titre  irrémédiable- 
ment paralysé,  neutralisé,  mortifié.  S'il  devait  entrer 
en  considération,  ce  serait  pour  accroître  le  mépris  et 
l'indignation  contre  celle  qui  le  porte;  car  il  témoi- 
gnerait d'une  plus  effroyable  ingratitude  et  de  la  plus 
criminelle  dégradation.   Supposez,  au    contraire,  un 


(i)  Voir  I"  Partie,  L.  m;  L.  iv,  ch.  2  et  3  ;  L.  v,  ch.  4,  etc. 
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état  de  péché  réparable  parla  pénitence,  c'est-à-dire, 
l'état  d'nn  péchenr  cheminant  encore  dans  la  voie;  cet 
état,  il  est  vrai,  ne  ponrrait  être  connu  sans  imposer 
une  réserve  qui  diminuerait  d'autant  les  expressions 
de  notre  culte  envers  la  coupable.  Pourtant,  si  je  ne 
pouvais  plus  honorer  eu  elle  la  Pleine  de  grâces  et 
l'amie  de  mou  Dieu,  je  ne  me  croirais  pas  dégaw'é  de 
toute  obliy;ation  de  la  reconnaître  par  mes  hommaçes 
comme  la  Mère  du  Seigneur.  Est-ce  donc  qu'un  Pon- 
tife, indigne  pour  ses  fautes  de  représenter  le  Christ 
dont  il  est  le  Vicaire,  a  perdu  ses  titres  à  la  vénération 
des  fidèles;  et  pourrions-nous,  sous  prétexte  que  sa  vie 
ne  répond  pas  à  sa  dignité,  lui  dénier,  je  ne  dis  pas 
seulement  l'obéissance,  comme  si  le  droit  de  comman- 
der dépendait  de  la  sainteté  des  mœurs,  mais  encore 
les  démonstrations  d'honneur  réclamées  par  la  tiare  (  i  )  ? 
Et,  sans  monter  si  haut,  nous  est-il  permis  de  refuser 
toute  marque  de  déférence  à  des  parents,  parce  qu'ils 
sont  infidèles  à  leurs  devoirs  envers  le  Créateur,  et 
par  conséquent  privés  de  sa  grâce  et  de  son  amitié? 
Donc,  pour  conclure,  l'honneur  que  nous  devons 
rendre  à  la  Mère  de  Dieu  ne  repose  pas  uniquement 
sursasainteté.Lasainteté  peut  être  une  condition  pour 
que  sa  qualité  demère  appelle  f/e/rt^Yla  vénération  qui 
est  de  son  droit;  elle  n'est  ni  l'unique,  ni  le  principal 
motif.  Au  témoignage  des  saints  Pères,  Marie  devait 
être  la  pureté,  la  sainteté  même  pour  concevoir  le 
Verbe  de  Dieu.  C'est  pourquoi,  nous  disent-ils,  elle 
l'a  conçu  par  l'esprit  avant  de  le  concevoir  dans  son 
corps.  Priiis  concepit  mente  quam  ventre.  Dira-t-on 


(1)  Cf.  Suarez,  /.  c,  S.  2,  g  Rursus  tamen ;   S.  Thom.,  in  Sentent. 
III,  D.  9,  q.  2,  a.  3,  où  il  recherche  si  la  dulie  convient  aux  pécheurs? 
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pour  cela  que  ce  qui  l'a  faite  en  réalité  Mère  de  Dieu, 
soit  non  pas  son  concours  physique  à  la  formation  de 
la  chair  du  Christ,  mais  son  ineffable  sainteté?  Mais 
c'est  assez  parler  des  motifs  qui  légitiment  le  culte 
que  nous  rendons  à  la  Mère  de  Dieu;  puisque,  nous 
en  sommes  convaincus,  la  maternité  divine  avec  tout 
ce  qu'elle  emporte  après  elle,  est  tellement  au-dessus 
de  tout  autre  dignité  naturelle  et  surnaturelle,  telle- 
ment à  part,  que  jamais  nous  ne  pourrons,  je  ne  dis 
pas  la  dépasser,  mais  l'égaler  par  nos  hommages. 


CHAPITRE  II 


Le  culte  de  la  Sainte  Vieriçe,  étant  un  culte  absolu  et  non  pas 
simplement  un  culte  relatif  comme  est  celui  des  images,  Marie 
ne  peut  être  en  aucun  sens  objet  de  latrie.  —  Toutefois,  parce 
que  son  excellence  est  essentiellement  dépendante  de  la  gran- 
deur et  de  la  bonté  divines,  l'honneur  qu'on  lui  rend  va  tout 
droit, de  sa  nature,  à  la  g-lorificatlon  de  Dieu,  Notre  Seigneur. 


Les  questions  appellent  les  questions.  Après  celle 
que  nous  venons  d'examiner,  il  en  surgit  une  seconde, 
elle  aussi  de  grande  importance.  Le  culte  que  réclame 
de  nous  la  maternité  divine  est-il  un  culte  absolu^  ou 
simplement  un  culte  relatif?  Cette  question,  dis-je, 
est  de  grande  importance  :  car  elle  nous  fournira 
l'occasion  de  réfuter  plus  d'une  erreur,  et  d'éclairer 
encore  certaines  controverses  qui,  jadis  au  moins, 
partagèrent  l'Ecole. 

I.  —  Avant  tout,  définissons  les  termes.  Les  déno- 
minations formelles  de  culte  relatif  et  de  culte  absolu 
se  rencontrent  à  peine  chez  les  Pères  et  chez  les  anciens 
maîtres;  elles  sont,  sinon  d'invention,  au  moins  d'u- 
sage plus  récent  (i).  Mais  la  chose  qu'on  a  voulu  signi- 
fier par  elles  a  toujours  été  reconnue  par  nos  docteurs. 


(i)  On  peut  toulefois  siçnaler  l'expression  de  culte  relatif  dans  saint 
Taraise,  in  SS.  Deiparae  Praesentat.,  n.  i3.  P.  G.  xcvni,  1496.  lUius 
quoquc,  utpolc  quae  mater  extitit  ejus  qui  secundum  carnem  nobiscum 
coQversatus  est,  imasçinem  cultu  relativo  veneramur,  non  quidem  mate- 
riae  veneratione,  quod  absit,  sed  honorera  referentes  ad  exemplar. 
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Tous,  en  effet,  sont  d'accord  pour  disting-uer  un  double 
sujet  de  culte:  l'un  qui  renferme  en  lui-même  l'excel- 
lence ou  la  dignité  par  où  s'explique  le  culte  ;  l'autre 
en  qui  ne  se  trouve  ni  excellence,  ni  dig'nité  propre  à 
motiver  un  culte,  mais  uniquement  une  relation  plus 
ou  moins  étroite  avec  le  sujet  qui  possède  en  lui-même 
et  cette  excellence  et  cette  dig-nité.  Si  nous  honorons 
le  premier,  c'est  d'un  culte  absolu;  quand  nos  hom- 
mages vont  au  second,  le  culte  est  relatif,  et  pure 
ment  relatif.  Éclairons  celte  distinction  par  des  exem- 
ples. Vénérez-vous  un  saint  du  ciel,  le  culte  que  vous 
lui  rendez  est  un  culte  absolu;  car  cet  ami  de  Dieu 
possède  en  lui-même  la  perfection  de  grâce  et  de  gloire 
sur  laquelle  est  appuyé  votre  culte.  Vénérez-vous  son 
image,  le  culte,  en  tant  qu'il  se  rapporte  à  l'image,  est 
relatif,  parce  que  ce  n'est  pas  à  raison  de  sa  matière 
ou  de  sa  forme  artistique  que  vous  l'honorez,  mais 
uniquement  à  raison  des  perfections  surnaturelles 
qui  brillent  dans  l'exemplaire  mis  sous  vos  jeux  par 
l'image. 

De  là  suit  une  conséquence  bien  digne  de  remarque. 
C'est  que  le  second  genre  de  culte,  celui  qui  s'adresse 
immédiatement  à  l'image,  ne  pourrait  sans  impiété 
s'arrêter  à  l'image  ;  car  ce  serait  reconnaître  en  elle 
une  excellence  qui  ne  saurait  convenir  à  des  créatu- 
res privées  de  raison,  et  professer  à  son  égard  des 
sentiments  de  dépendance,  incompatibles  avec  la  di- 
gnité de  la  nature  humaine.  11  faut  donc  que  le  mou- 
vement de  notre  culte  passe  outre,  et  qu'il  aille  par 
l'image  à  l'exemplaire  représenté    dans    l'image  (i). 


(i)  Par  où  l'on  voit  que  le  culte  absolu  peut  aller  seul,  tandis  que  le 
culte  relatif,  celui  d'une  image  par  exemple,  est  tout  à  la  fois  et  par  une 
connexion  nécessaire  le  culte  absolu  du  prototype. 
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C'est  ce  que  nous  enseignent  les  Pères  réunis  à  Nicéc 
pour  condamner  l'hérésie  des  Iconoclastes.  «  Lorsqu'on 
adore  l'imag-e  du  Christ,  c'est  le  Christ  qu'on  adore- 
le  Christ  dont  elle  porte  la  ressemblance.  »  Voilà  ce 
que  disait  nn  de  ces  Pères  aux  applaudissements  du 
Concile,  et  ce  que  le  Concile  sanctionna  lui-même  par 
sa  définition  :  «  L'honneur  rendu  à  l'imag-e  passe  au 
prototype;  tellement  qu'adorer  l'image  est  adorer  la 
personne    représentée  par  l'image  »  (i).  Donc,  con- 
cluait le  prêtre  Jean,  parlant  dans  le  même  Concile  au 
nom  des  Evêques  Orientaux  et  d'après  saint  Basile, 
donc  il  n'y  a  pas  là  deux  adorations,  l'une  de  l'imag-e 
et  l'autre    de  l'exemplaire,   mais   plutôt  une  seule  et 
même  adoration,  parce  que  «  l'honneur  rendu  à  l'i- 
mag-e va  directement  et  tout  entier  à  l'exemplaire  >;  (2). 
Ainsi  le  même  culte  est  à  la  fois  absolu  et  relatif  : 
absolu,  en  tant  qu'il  se  rapporte  au  prototype  ;  rela- 
tif, en  tant  qu'il  s'exerce  sur  l'image,  considérée  for- 
mellement comme   image,   parce  que  l'honneur    que 
l'image  reçoit  passe  au  prototype;  «  quoniam  honos 
qui  eis  exhibetur  refertur  ad  protypa  »  (3). 


(i)  Labbe,  Coll.  Conc,  Concil.   VIT,  ad.  7,  t.  VU,  886  et  556. 

(2)  Voici  le  texte  entier:  Quia  rex  dicitur  etiam  res^is  imai^'o,  et  non 
duo  reges  ;  neque  enim  imperium  scinditur;  neque  gloria  dividitîir,  quem- 
admotlum  principatus  et  polestas  una  est  (juae  nobis  dominatur,  sic 
etiam  glorificatio  a  nobis  una  est  et  non  multae,  propterea  quod  ima- 
g'inis  honor  ad  exemplar  transit.  Unde  et  b<eatus  Pater  indicavit  non 
esse  duas  ado:atioaes,  sed  unam  ipsius    imaginis  et  primi  exemplaris. 

(3)  Imagiuibus  non  exhibetur  religionis  cultus  secundum  quod  in 
seipsis  consideranliir,  quasi  res  quaedam,  sed  secundum  quod  sunt  ima- 
gines ducentes  in  Deum  incarnatum  ;  motus  autem  qui  est  in  imaginem, 
prout  est  imaiz;o  non  consislit  in  ipsa,sed  tendit  in  id  cujus  est  imaero; 
cl  idco  ex  hoc  quod  imaginibus  Chrisli  exhibetur  relin'ionis  cidtus,  non 
diversiticalur  ralio  lalriae  nec  virlus  religionis,  S.  l'hom.,  2-2,  q.  81, 
a.  S,  ad  3.  Donc  tous  les  hommages  que  vous  oflVez  au  Christ,  vous  pou- 
vez les  rendre  à  son  image,  parce  que  c'est  tout  un  de  1  adorer  en  lui- 
même  ou  dans  sa  représenlation.  Aussi  bien  lui  parlons  nous,  le  prions- 
nous  dans  ces  images  comme  si  nous  éiions  en  sa  présence.  Or,  ce  que 
j'cii  dit  des  images,  il  faut  l'ejitcndre,  toute  proportion  gardée,  des  objets 
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Voilà  pourquoi  les  grands  scolastiques  du  treizième 
siècle,  sûrs  de  n'être  pas  mal  compris  ou  mal  interpré- 
tés par  des  hérétiques  qui  n'existaient  pas  de  leur 
temps,  n'hésitèrent  pas  à  appeler  du  nom  de  latrie  le 
-culte  de  vénération  rendu  par  l'Eglise  soit  à  la  croix 
du  Sauveur,  soit  à  ses  autres  représentations.  «  C'est, 
disait  saint  Bonaventure,  parce  que  l'image,  celle  du 
Crucifié,  par  exemple,  ne  s'offre  pas  à  nous  pour  elle- 
même,  mais  pour  le  Christ  qu'elle  représente  »  (i); 
parce  que  c'est  tout  un  de  regarder  l'image  en  tant 
qu'image,  je  veux  dire  l'image  faisant  acte  d'image, 
et  de  voir  en  elle  le  sujet  qu'elle  exprime  (2);  parce 
que  le  mouvement  de  l'âme  vers  l'image,  en  tant 
qu'elle  est  image,  ne  s'arrête  pas  à  elle,  mais  atteint 
en  elle  et  par  elle  l'exemplaire  qui  se  présente  aux 
regards  en  elle  et  par  elle  (3). 

C'est  ce  dont  nous  pouvons  nous  rendre  compte 
nous-mêmes.  Quand  nous  sommes  prosternés  devant 
notre  crucifix,  à  qui  pensons-nous  en  le  contemplant, 


sanctifiés  par  raltouchement  de  sa, chair  adorable.  En  eux  aussi,  c'est 
le  Chriiit  que  nous  honorons,  et  du  même  culte  que  s'il  était  lui  môme 
sous  nos  yeux  Quand  un  enfant  baise  la  main  gantée  de  sa  mère  ou  le 
bord  de  son  vêtement,  ne  lui  donne-t-il  pas  le  même  gage  de  filiale  ten- 
dresse,(jue  s'il  posait  ses  lèvres  sur  les  lèvres  maternelles,  et  ne  serait-ce 
pas  chose  ridicule  de  lui  reprocher  que  ni  le  gant  ni  le  vêtement  ne 
méritent  par  eux-mêmes  une  telle  démonstration  d'affection  respec- 
tueuse ? 

(1)  S.  Bonav.,  in  m  Sentent.  ^  D.  3,  a.  i,  q.  2. 

(2)  S.  Thom,,  3  p.,  q.  25,  a.  3. 

(3)  Id  ,  2-3.  q.  81,  a.  3,  ad  3.  Le  Concile  de  Trente  a  très  nettement 
exposé  toute  cette  doctrine.  «  11  faut  conserver  dans  les  temples  les  ima- 
ges du  Christ,  de  la  Vierge  Mère  de  Uieu  et  des  Saints,  et  leur  rendre 
l'honneur  et  la  vénération  qui  leur  sont  dus  :  non  pas  que  l'on  croie 
qu'elles  ont  en  elles  quelque  chose  de  divin,  qui  les  fasse  dignes  de  noire 
culte;  non  pas  aussi  qu'on  doive  leur  adresser  des  prières  ou  se  confier 
en  elles,  à  l'exemple  des  gentils  qui  mettaient  leur  espérance  dans  les 
idoles;  mais  parce  que  l'honiieur  qu'on  leur  rend,  se  rapporte  aux  pro- 
totypes qu'elles  représentent;  en  sorte  que  par  les  images  que  nous  bai- 
sons, devant  lesquelles  nous  nous  découvrons  et  prosternons,  nous  ado- 
rions le  Christ  et  vénérions  les  Saints  dont  elles  portent  la  ressem- 
t)la,ncc».  Gonc.  Trident.,  sess.  25. 
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à  (jiii  parlons-nous,  qui  prions-nous ?Jésus-Glirist  qui 
nous  apparaît  soulTrant  et  mourant  pour  nous  dans 
ce  douloureux  symbole.  Et  si  nous  approchons  hum- 
blement nos  lèvres  des  mains  et  des  pieds  percés  du 
Sauveur,  c'est  avec  le  même  respect  et  le  même  amour 
que  s'il  nous  était  donné  de  les  attacher  au  corps  du 
Christ  en  personne  :  car,  encore  une  fois,  c'est  lui  que 
nous  voyons,  à  lui  (jue  nous  allons  par  son  image  (i). 

Mais  à  quoi  bon  dire  mes  sentiments, quand  je  peux 
faire  appel  à  ceux  de  la  Sainte  Eglise"?  Que  chante-t- 
elle  en  adorant  la  Croix  de  Jésus:  O  crax,  ave,  spes 
unica;  O  croix, je  vous  salue, vous  notre  unique  espé- 
rance? Qui  veut-elle  saluer  en  fléchissant  les  genoux, 
en  se  prosternant  sur  la  terre,  et  qui  proclame-t-elle 
son  espérance  unique  ?  Est-ce  la  matière  aveugle  et 
sourde  à  qui  l'artiste  a  donné  la  forme  de  croix?  Non, 
assurément.  C'est  Jésus-Christ  lui-même,  mais  Jésus- 
Christ  rendu  présent  par  son  image  et  contemplé  dans 
cette  image.  Si  la  croix  reçoit  ces  témoignages  d'ado- 
ration, c'est  pour  les  reporter  à  celui  dont  elle  est  le 
symbole  et  le  mémorial  ;  à  celui  qui  l'a  consacrée  par 
le  contact  de  ses  membres  et  l'effusion  de  son  sang(2). 

Cette  distinction   si  naturelle  et  si  simple  des  deux 


{\]  «  Lorsque  nous  adorons  l'imaçe  du  Christ  notre  intention  n'est 
pas  d'adorer  la  matière  doni  elle  est  formée,  mais  d'adorer  le  (  hrist 
lui-même  dans  l'image  qui  le  rend  présent  à  nos  yeux  ».  S,  Theodor. 
Sludit  ,  Adversus  Iconornachos,c.  2;  col.  c.  7.  P    G.  xcix,488,  497. 

(2)  Cette  théorie  sur  le  culte  des  images  rendra  plus  nette  la  solution 
que  nous  avons  donnée,  d'après  saint  Thomas  et  Suarez  (Ii«  Partie,  L. 
vn,  G.  5.  p.  i3i  )  à  l'objection  qu'on  pourrait  taire,  au  sujetdes  apparitions 
non  personnelles  de  Motre  Seigneur  et  des  Saints.  On  entend,  comme 
nous  le  disions,  par  apparit  oiis  non  personnelles  ces  manifestations  où 
les  personnages  ne  sont  pas  réellement  présents  dans  leur  substance  :  ce 
qui  s'offre  immédiatement,  c'est  une  pure  représentation;  laquelle 
est  formée  parfois  dans  l'imagiiiatioii  seulement,  et  parlois  en  dehors 
des  sens,  ou  par  les  Anges  ou  par  Dieu  lui-même.  Supposons  donc  une 
apparition  de  cette  nature,  telle  d'adleurs    qu'elle  exclue  certainement 
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formes  de  culte  suffit,  à  elle  seule,  pour  faire  éva- 
nouir toute  ombre  d'opposition  entre  les  théologiens 
du  moyen  âge  et  certaines  expressions  des  monuments 
ecclésiastiques.  Ceux-là  n'hésitent  pas  à  dire  que  les 
images  de  Notre  Seigneur  doivent  être  honorées 
du  culte  de  latrie.  Ceux-ci  paraissent  rejeter,  au  con- 
traire, un  pareil  culte  comme  idolâlrique.  Au  fond, 
c'est  la  même  doctrine; il  n'y  a  de  difïérenceque  dans 
le  point  de  vue  sous  lequel  ce  culte  est  considéré  de 
part  et  d'autre.  Les  scolastiques  parlent  d'un  culte 
relatif  ;  les  conciles,  d'un  culte  absolu.  Si  les  Saints 
n'ont  pas  en  eux-mêmes  l'excellence  incréée  qui  seule 
motive  le  culte  de  latrie,  des  images  de  bois,  de  métal 
ou  de  pierre  en  sont  encore  plus  dépourvues.  Donc 
adorer  celles-ci  pour  elles-mêmes  que  serait-ce  autre 
chose  que  pure  idolâtrie  ?  Mais  si  le  culte  est  relatif, 


toute  intervention  diabolique.  Est-ce  i[iie  les  actes  du  culte  rendus  en 
pareille  occurrence  ne  sont  pas,  malérieliement  au  moins,  quelque  chose 
de  d.'sordonné.  puisqii  ils  vont,  par  hypothèse,  à  un  objet  différent  de 
de  celui  qu'il  faudrait  honorer"?  Non,  certainement  :  car  le  culte  de  l'imayi-e 
n'est  pas  autre  au  fond  que  le  culte  du  sujet  représenté  dans  1  imaffe. 
Donc,  que  la  Vierge  et  l'humanité  de  Noire  Seigneur  soient  présentées 
dans  leur  substance  ou  seulement  par  une  représentation  d'elles  mêmes, 
je  peux  leur  rendre  le  culte  qu'elles  méritent  :  au  Dieu  fait  homme  le 
culte  de  latrie,  à  sa  mère  celui  d'hi/perdulie. 

On  s'est  demandé  le  genre  d'honneur  qui  est  dû  au  nom  de  Marie.  La 
réponse,  après  ces  considérations  sur  les  images,  ne  peut  offrir  de  dif- 
ficultés. Assurément,  le  nom  par  lui-même,  en  tant  qu'il  est  un  son,  ou 
articulé  par  l'organe  de  la  voix  ou  reproduit  par  l'écriture,  ne  mérite 
aucun  honneur,  pas  plus  que  les  images  matérielles.  Mais  ce  même  nom, 
formellement  considéré  dans  son  acte  de  signe,  joue  le  même  rôle  que 
l'image,  et  pose  comme  elle  pour  la  personne  qu'il  représente.  Par 
conséquent,  l'honorer  ce  n'est  pas  autre  chose  qu'honorer  la  personne 
elle-même.  Par  conséquent  encore,  s'il  est  (juestion  du  nom  de  Marie, 
Mère  de  Dieu,  c'est  le  culte  d'hi/perdulie  qu  il  faut  lui  rendre,  comme 
le  nom  de  Jésus  doit  êire  adoré  du  culle  de  latrie.  Tel  est  l'enseigne- 
ment général  el  tout  particulièrement  celui  du  docteui"  Seraphique.  «  11 
faut  rendre  au  nom  de  Marie,  non  pas  seulement  l'honneur  de  dulie, 
mais  d'hi/pei'dalie:  car  ce  nom  par  lequel  nous  désignons  la  Mère  de 
Dieu  est  d'une  dignité  si  haute  que  non  seulement  les  voyageurs,  mais 
les  compriliunsears.  non  seulement  des  hf)mmes  mais  les  Anges  eux- 
mêmes  lui  attribuent  une  prérogative  spéciale  dans  leurs  hommages  et 
leur  vénération  ».  S.  Bonav.,  in  111  Sent.,  D.   ig,  q.  3. 
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c'  csl-à-dire,  s'il  ne  fait  que  passer  à  travers  l'image 
pour  aller  à  Jésus-Christ  son  premier  objet,  pourquoi 
ne  serait-ce  pas  un  cnlle  de  latrie? 

II.  —  Grâce  à  ces  notions  sur  les  deux  modes  de 
culte,  nous  serons  maintenant  en  mesure  de  répondre 
à  la  question  posée  sur  la  Mère  de  Dieu.  Peut-elleêtre 
légitimement  honorée  d'un  culte  de  latrie?  S'il  s'agis- 
sait d'un  culte  absolu,  la  réponse  affirmative  serait 
u  ne  hérésie  formelle.  Aussi  bien,  l'Eglise  a-t-elle  ex- 
pressément condamné  comme  telle  l'erreurdes  anciens 
Colljridiens  qui  ne  craignaient  pas  d'gdorer  la  Vierge 
Mère,  et  de  l'honorer  même  par  des  sacrifices.  Mais, 
quand  il  ne  s'agit  que  d'un  culte  relatif,  c'est-à-dire, 
d'un  culte  semblable  à  celui  que  nous  rendons  soit 
aux  images  du  Christ,  soit  aux  objets  î-anctifiés  par 
l'attouchement  de  son  corps  sacré,  la  solution  n'est 
plus  si  claire. Des  théologiens  n'ont  pas  reculé  devant 
l'affirmative. 

Marie  n'a-t-elle  pas  été  sanctifiée  par  le  contact  de 
la  chair  du  Sauveur,  ccm.m.e  ne  le  furent  jamais  ni  la 
croix,  ni  la  couronne  d'épines,  ni  les  clous?  Si  donc  ce 
contact  suffit  pour  assurer  à  ces  derniers  le  culte  re- 
latif Ae  latrie,  pourquoi  Marie  ne  pourrait-elle  le  rece- 
voir au  même  titre  ?  Et  puis,  n'est-elle  pas  de  toutes 
les  images  du  Chr;st  la  plus  fidèle,  la  plus  vive  et  la 
plus  parfaite  ?  Donc  rien  ne  nous  empêche  de  con- 
templer et  d'adorer  son  Fils  en  elle,  comme  nous  le 
contemplons  et  l'adorons  dans  ses  autres  représen- 
tations, et,  ce  semble,  plus  justement  encore. 

Ces  raisons  ont  paru  si  fortes  à  Suarez  lui-même 
qu'il  ne  réprouverait  pas  un  culte  secondaire  de  latrie, 
j'entends    un   culte    relatif,    c'est-à-dire    motivé   par 
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Fexcellenc€  du  Christ,  s'il  était  rendu  à  Marie  par  une 
personne  assez  éclairée  pour  discerner  les  différents 
modes  d'adoration.  Toutefois,  il  n'admet  pas  qu'un 
culte  de  celte  nature  puisse  être  public  et  passer  dans 
l'usage  commun  (i).  Les  deux  raisons  qu'il  en  apporte 
sont  celles-là    même    par  où  saint  Tliomas  et  saint 
Bonaventure   rejettent    sans   restriction  cette    même 
latrie  (2).  L'une  et  l'autre  partent  de  ce  principe  que 
les  êtres  raisonnables   sont  les    seuls  qui,  considérés 
en  eux-mêmes,  sont  aptes  à  recevoir  un  tribut  d'hon- 
neur et  de  vénération.  Quant  aux  natures  inférieures, 
nous  ne  devons    ni   ne    pouvons   leur  rendre  aucun 
culte  à  raison  de  leur  dignité  propre.  Elles  sont  par  | 
tout  elle-mêmes  au-dessous  de  nous.  «  L'honneur  et 
la  vénération,  dit  le  docteur  Angélique,  sont  exclusive-  j 
ment  dus  àla  créature  raisonnable;  quant  aux  créatu-  ^ 
res  insensibles,  elles  ne  peuvent  être  objet  de  culte  que 
dans  leur  rapport  à  la  créature  douée  de  raison  (j).  » 
De  ce  principe  ressort  une    première  conclusion. 
C'est  que  le  culte  relatif  d'un   objet  inanimé,  comme 
la  croix  du  Sauveur,  ne  saurait  être  une   occasion  de 
scandale,  puisque  la  nature   même  des   choses  nous 
avertit  que  cet  objet  n'est  pas  honoré  pour  lui-même,  | 
mais  pour  celui  qu'il  représente  et   qui  l'a    sanctifié  J 
par  son  contact.  Personne,  à  moins  d'être   aveugle,  ' 


(i)   Suarez,  de  Mijsler.  vitae  Ghristi,  D.   XII,  S.  2,  |  Prima  içilur 
ratio. 

(3)   S.  Thom.,  3  p.,  q.  26,    a.  5;  S.  Bonavcnt.,  in  ill  Sent.,  D.  9,  4 
a.  I , q    4>  ad  2.  ' 

(3)  8.  Thom.,^  et  q.  cit.,  a.  4.  i«-  corp.  f 

Creaturae  irrationali  in  se  consideralae  non  debetur  ab  Iioinine  ali-  " 
qua  subjeclio  vel  honor;  ([iiin  poliiis  omnis  lalis  creatura  est  naluraliter 
homini  subjecta.  Quod  autem  crux  Ghristi  honoretur,  hoc  flt  eodem 
honore  quo  Gliristus  iionoratur,  sicut  purpura  reçis  honoralur  eodem 
honore  (juo  rex,  ut  Damascenus  dicit  in  IV  Libro  Orth.  fidel  c.  3.  S. 
Thom    2-2,  q.    io3,  a.  4,  ad  3. 


i 
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no  se  persuadera  que  c'est  au  bois  qiieje  veux  plaire, 
le  bois  que  je  veux  prier,  quand  je  me  prosterne  de- 
vant un  crucifix.  La  créature  raisonnable,  au  con- 
li'aire,  pouvant  recevoir  nosliommag'es  par  elle-même 
et  pour  elle-même,  parce  qu'elle  peut  avoir  en  elle- 
même  une  dignité  qui  les  molive,  il  y  aurait  péril  à 
l'honorer  du  culte  de  latrie  :  car  les  Ignorants  pour- 
raient s'imaginer  que  c'est  elle-même  qu'on  adore  et 
pour  sa  dignité  propre;  en  d'autres  termes,  qu'elle  est 
adorée  comme  chose,  et  non  pas  seulement  comme  le 
signe  en  qui  l'on  contemple  et  l'on  honore  le  Christ  (r). 


(i)  En  confirmation  de  celte  doctrine,  on  peut  apporter  une  décision 
dn  Saint  Oflicc  que  je  ne  connais,  à  vrai  dire,  que  par  le  t'ait  suivant. 
11  m'est  tombJ-  jadis  entre  les  mains  un  exemplaire  du  trait.'  de  l'hicar- 
nalion,  tormaut  le  tome  lo  du  cowrs  de  Théologie  des  Carnîf  s  de  Sala- 
manqiie;  traité  impriniL  à  Coloj^ne,  en  1671  Coloiiiae  Agrippinae,  sump- 
libus  t'ratnim  Huçneton,  mdclxxxxi).  L'auteur,  après  avoir  démontré 
que  les  rcliiiues  des  Saints,  considérées  comme  telles,  doiveat  être  ho- 
norces  du  même  culte  que  les  personnes  auxquelles  les  reliques  appar- 
tiennent, poursuit  en  ces  termes  (Tr.  xxi,  D.  xxxvin.  dub,.  i,  |  2,n.6, 
p.  qSSj  :  «  Mais  si  on  les  regarde  à  un  autre  point  de  vue,  il  ne  répu- 
gne nullement  qn'o:i  leur  rende  un  culte  sup 'rieur  à  celui  qui  est  dû 
aux  personnes  elles-mêmes.  »  Et  pourquoi  ?  Quia  fi^ri  optime  potest 
illud,  qnod  est  alicujus  sancti  reliquia,  esse  miraculosum  Dei  opus  in 
qua  ipsespecialissime  splendeal  et  onorari  possil  Et  tune  reliquia,  licet 
qualenus  pertinet  ad  sanctum,  adoretiir  solam  dulia,  tamen  quatenus 
est  miraculosum  Dei  opus,  et  illumsubinde  specialiter  repraesentat,  ado- 
rari  potest  latria  :  quae  animadvcrsio  facile  declarari  potest  exemple 
reliqniarum  m.  n.  s.  Thercsiae  :  nam  ejus  caro  post  centum  et  qninque 
annos  mirabileai  suavemque  incorrupiionem  conservât;  et  ip^ius  cor 
est  quasi  miraculosum  omnij  olentiae  spéculum,  in  quo  mysteriosae  et 
piano  supra  naluram  imaginum  apparitiones  occurrunt.  Si  ergo  hae 
reliquiae  considcrentur  ut  reliquiae  et  p' itincntes  ad  illuminalissimam 
Virginem,  sola  dulia  et  simul  cum  Tlieresia  adorandae  sunt;  at  si  con- 
sidcrentur ut  specialissimum  opus  Dei,  et  simul  cum  ipso  apprehendun- 
tur,  pariter  coli  possuntcum  co,  atqne  adeo  adoratione  lalriae...  Donc, 
des  reliques  personnelles,  le  cœur  ds  sainte  Tliérèse  par  exemple  (l'au- 
teur cite  encore  les  membres  stigmatisés  de  saint  François  et  le  cœur  de 
saint  Nicolas',  envisagées,  à  raison  des  phénomènes  miraculeux  qu'elles 
pr 'sentent,  comme  une  vive  image  de  la  toute-puissance,  peuvent  être 
adorées  eu  mcaie  temps  que  Dieu,  simul  cum  ipso  Dec,  d'un  culte  de 
latrie.  Or,  dans  l'exemplaire  ci-dessus  mentionné,  toute  cette  citation 
est  enveloppée  d'un  gros  et  grand  trait, et  toutes  les  lignes  sont  effacées, 
de  telle  manière  pourtant  qu'elles  restent  parfaitement  lisibles.  Et  la 
même  main  qui  a  fait  le  trait  et  les  ratures  a  écrit  en  marge  :  «  Todo 
este  que  esta  sigilado  esta  mandado  borrar  y  quitar  por  el  Santo  Oficio  ; 
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A  cette  considération  il  faut  en  joindre  une  seconde 
qui  n'est  pas  moins  décisive.  La  nature  raisonnable? 
étant  capable  de  recevoir  un  culte  absolu,  on  ne  pour- 
rait, sans  la  ravaler,  se  contenter  pour  elle  d'un  culte 
purement  relatif.  Pourquoi?  Parce  que  ce  dernier 
g-enrede  culte  est  manifestement  inférieur  au  premier. 
En  effet,  tandis  que  celui-ci  atteste  une  excellence 
propre  à  qui  le  reçoit,  celui-là  témoigne  uniquement 
de  la  dignité  du  sujet  représenté  par  l'image.  Et  c'est 
là  ce  que  saint  Bonaventure  exprime  si  bien,  quand 
il  écrit  :  «  L'honneur  d'adoration  rendu  par  nous  à 
l'imag^e  du  Christ  va  tout  entier  au  Christ,  comme 
sujet  :  voilà  pourquoi  adorer  l'imag-e  du  Christ,  c'est 
adorer  le  Christ,  et  non  pas  son  imag-e  »,  en  tant  du 
moins  qu'elle  est  une  chose,  c'est-à-dire  dans  sa  réa- 
lité propre  et  matérielle  (r).  Donc,  et  c'est  la  seconde 
conclusion,  honorer  la  Sainte  Vierg"e  d'un  culte  pure- 
ment relatif,  fût-ce  d'un  culte  de  latrie,  serait  équiva- 
lemment  mettre  en  oubli  les  privilèg^es  ineffables  qu'elle 
porte  en  elle-même,  et  la  rabaisser  au  lieu  de  l'élever.  ] 
A  plus  forte  raison  faudrait-il  condamner  une  doc- 
trine qui  lui  refuserait  toute  autre  vénération  reli- 
g'ieuse  que  celle-là. 

Ce  fut,  pour  faire  un  retour  sur  les  anciennes  er- 
reurs, l'opinion  blasphématoire  du  détestable  empereur 
Constantin  Copronjme.  Non  content  de  poursuivre 
avec  fureur  le  culte  des  saintes  imag-es,  il  s'en  prit  à 
la  bienheureuse  Vierge,  et  proscrivit  le  nom  vénéré 
de  Mère  de  Dieu.  D'après  ce  théologien  d'un  nouveau 


Tout  ce  qui  est  marqué  a  été  barré  et  effacé  par  ordre  du  Saint-Office  ». 
Et  de  fait,  la  thèse  a  disparu  des  nouvelles  éditions. 
(i)  S.    Bonav.,   /.  c,  ad  i. 
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i^onre,  Marie  cessa  de  mériter  nos  liommages  du  mo- 
ment qu'elle  eut  donné  le  jour  au  Verbe  lait  ciiair. 
L'argument  employé  pour  démontrer  cette  étrange 
doctrine  était  digne  d'un  pareil  homme.  11  prenait  une 
bourse  pleine  d'or,  et  la  montrait  avec  respect;  puis, 
vidant  la  bourse,  il  la  rejetait  avec  mépris.  Voilà,  di- 
sait-il, ce  qu'il  faut  penser  de  Marie  :  digne  de  notre 
culte,  quand  elle  portait  le  Christ  en  elle,  à  cause  de 
l'excellence  du  Christ;  indigne,  depuis  qu'elle  en  est 
corporellement  séparée,  parce  qu'elle  n'a  plus  en  elle 
ce  qui  la  faisait  uniquement  apte  à  recevoir  notre  culte. 
C'était  manifestement  lui  refuser  toute  dignité  person- 
nelle, en  dehors  de  celle  qui  lui  venait  du  contact 
actuel  du  Verbe  incarné;  et,  par  conséquent,  ne  lui 
reconnaître  d'autre  droit  que  celui  d'un  culte  relatif, 
d'un  culte  amoindri. 

Et  cela  même  s'accordait  logiquement  avec  l'erreur 
qui  lui  faisait  proscrire  les  images;  car  ces  images, 
encore  qu'elles  soient  la  représentation  fidèle  de  leurs 
prototypes,  ne  leur  sont  ni  identifiées  ni  réellement 
unies.  Donc,  en  vertu  du  même  principe,  elles  ne  peu- 
vent, sans  une  espèce  de  sacrilège,  être  l'objet  maté- 
riel d'un  culte  religieux.  Admirez-les,  si  vous  le  vou- 
lez, pour  la  richesse  de  la  matière  ou  le  fini  des  formes; 
mais  gardez-vous  de  leur  rendre  aucun  culte,  attendu 
qu'elles  n'en  sont  dignes  ni  pour  elles-mêmes  ni  pour 
ce  qu'elles  contiennent.  Inutile  de  réfuter  à  nouveau 
ces  dires  du  triste  théologien  couronné.  Ce  qui  pré- 
cède en  démontre  surabondamment  l'inanité  (i). 


(i)  Le  patriarche  de  Constantinople,  saint  Nicéphore,  dans  sa  Réfu- 
tation de  Constantin  Copronyme  et  de  ses  partisans,  cite  à  l'appui  de 
la  doctrine  catholique  sur  l'usage  et  le  culte  des  images,  ces  mots  qu'il 
dit  avoir  lires  de  saint  Cyrille  d'Alexandrie  :  «  Si  quelqu'un  contemple 
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Parmi  les  propositions  prohibées  par  le  pape  Alex- 
andre VIII,  dans  son  décret  dogmatique  de  1690,  il 
en  est  une  ainsi  conçue  :  La  louang-e,  donnée  à  Marie, 
entantque  Marie,  est  vaine.  C'est  la  vingt-sixième  (i). 
Elle  était  extraite  d'un  petit  livre  publié  quelques  an- 
nées avant  ce  décret;  livre  dont  nous  aurons  à  parler 
plus  tard.  Il  est  connu  sous  le  titre  étrange  d'Avis 
salutaires  de  la  B.  Vierge  à  ses  dévots  indiscrets .  Le 
but  de  l'auteur  et  de  ceux  qui  le  poussèrent  à  l'écrire 
était  de  diminuer  la  dévotion  des  peuples  à  la  Mère  de 
Dieu,  sous  le  prétexte  plausible  d'en  retrancher  les 
abus.  Voici  comme  il  faisait  parler  Marie  sur  le  point 
qui  nous  occupe  :  «  Les  louanges  que  Ton  me  donne, 
rapportées  à  moi  comme  à  moi -me  me, sont  vaines  ;  rap- 
portées à  moi  comme  à  la  Mère, à  la  servante  de  Dieu, 
sont  saintes...  Je  suis  la  servante  de  Dieu  comme  vous. 
Quand  donc  vous  me  louez,  louez  principalement  Dieu 
et  glorifiez-le,  parce  qu'il  a  regardé  la  bassesse  de  sa 
servante  »  (2)...  Comparez  ces  propositions  captieuses 
avec  ces  autres  du  même  auteur  mises  également  sur 
les  lèvres  de  Marie  :  «  C'est  à  Dieu  seul  à  qui  appar- 
tient tout  honneur,  toute  louange  et  toute  gloire...  Je 
ne  cherche  pas  ma  propre  gloire,  mais  celle  de  celui 
qui  m'a  créée  et  qui  m'a  rachetée  »  ;  comparez-les  en- 
core avec  la  conduite  des  fauteurs  ou  des  inspirateurs 


une  image  du  roi,  peinte  ou  srulptre.  .,  Timag'e  lui  dira  d'une  certaine 
manière  :  Qui  m'a  vu,  a  vu  le  roi  Et  encore  :  Le  roi  et  moi  nous  som- 
mes un,  quant  à  la  ressemblance.  E'.  encore  :  Je  suis  dans  le  roi,  et  le 
roi  est  en  moi,  du  moins  pour  la  forme  extérieure;  d'une  part, en  effet, 
la  peinture  a  les  traits  du  roi,  et  de  l'autre  le  roi  porte  en  lui-même  ce 
que  présente  aux  yeux  la  peinture  ».  S.  Nicephor  ,  Patr.  Ct.,  Antirrhet. 
m,  n.  24     P.  G.,  c.  l\i^;  col.  S.   Cyrill.  Alexand.,  Thesaur.,  Assert. 

12 .   P.    G.,  LXXT,    i84- 

(i)    Laus    quae    defertur   Mariae,  ut    Mariae,  vana  est.  Denzinger, 
Enchirid. .  n.  1 183. 

(■i)  Avis  salut.,  I  3,  n.  i. 
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du  livre  et  de  sa  doclrine,  supprimant  les  plus  beaux 
éloges  de  la  bienheureuse  Vierge  dans  la  Liturgie  de 
l'Église,  et  transformant  autant  qu'il  était  en  eux  ses 
fêtes  les  plus  solennelles,  les  fêtes  de  l'Annonciation 
et  de  la  Purification  par  exemple,  pour  reporter  toute 
l'attention  des  fidèles  sur  Notre  Seigneur;  alors  vous 
comprendrez  tout  le  venin  caché  sous  l'équivoque  de 
la  formule. 

Dégagée  de  l'ambiguité  des  mots,  la  proposition 
revient  à  dire  :  N'honorez  pas  Marie  pour  sa  dignité 
propre,  ni  pour  les  dons  suréininents  qu'elle  a  reçus 
de  Dieu;  mais  honorez  plutôt  en  elle  Dieu  qui  l'a  faite 
sa  mère,  Dieu  devant  qui,  de  son  aveu  même,  elle 
est  un  néant.  En  d'autres  termes,  que  votre  culte  pour 
la  Mère  de  Dieu  ne  soit  pas  un  culte  absolu,  mais  un 
culte  relatif,  à  peu  près  comme  celui  de  la  Croix  du 
Sauveur.  Voilà,  si  je  ne  me  trompe,  ce  pour  quoi  le 
Souverain  Pontife  a  proscrit  la  formule  abrégée  des 
Auis  salutaires.  Elle  le  méritait,  car  le  sens  pernicieux 
est  le  premier.  C'est  donc  au  fond  la  doctrine  impie 
de  Constantin  Copronyme.  De  part  et  d'autre  on  veut 
que  Marie  soit  uniquement  glorifiée  comme  le  temple 
où  le  Dieu  fait  chair  s'est  renfermé;  d'un  culte,  par 
conséquent,  qui  se  rapporte  immédiatement  et  for- 
mellement au  Christ.  Il  faut  pourtant  noter  une  dou- 
ble différence.  C'est  d'abord  que  l'empereur  d'Orient 
n'a  pas  voilé  sa  pensée;  c'est  ensuite  qu'il  réduit  le 
culte  religieux  de  la  divine  mère  au  temps  où  Jésus 
reposait  dans  ses  entrailles,  tandis  que  le  donneur 
d'avis  n'admet  pas  une  pareille  restriction.  Prenez  un 
vase  sacré  :  Copronyme,  en  vertu  de  ses  principes, 
l'honorera,  tant  qu'il  contiendra  le  corps  ou  le  sang 
du  Seigneur.  Les  Auis  salutaires  voudront  qu'on  lui 
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garde  une  vénération  respectueuse,  alors  même  que  ce 
corps  et  ce  sang-  n'y  seront  plus  renfermés,  mais  uni- 
quement en  vue  de  ce  qu'il  a  contenu. 

III.  —  Le  culte  de  la  bienheureuse  Vierge  est  un 
culte  absolu,  parce  qu'elle  possède  en  elle-même  la 
raison  des  honneurs  et  des  louanges  que  nous  lui 
rendons  :  c'est-à-dire,  et  sa  maternité  divine  et  sa 
gloire  au-dessus  de  toute  gloire,  après  celle  de  son 
Fils.  Et  pourtant  ce  culte,  tout  absolu  qu'il  est,  a  quel- 
que chose  de  relatif.  Quand  c'est  Dieu  que  j'adore, 
mon  culte  ne  passe  pas  outre;  il  s'arrête  à  lui.  Pour- 
quoi? Parce  que  Dieu  ne  tient  de  personne  autre  que 
lui-même  la  suréminente  dignité  qui  réclame  mon  ado- 
tion.  En  lui-même  et  par  lui  seul  il  est  la  toute 
beauté,  la  toute  bonté,  la  toute  puissance  et  la  toute 
perfection  ;  mon  premier  principe  et  ma  fin  dernière. 
Mais  ce  que  j'honore  dans  les  Saints,  encore  qu'ils  le 
possèdent  en  propre,  ils  ne  le  tiennent  pas  d'eux- 
mêmes  :  c'est  un  don  de  Dieu,  c'est  un  écoulement 
de  la  plénitude  infinie.  Les  Saints  sont  les  ouvrages, 
les  merveilles  de  la  grâce.  Par  conséquent,  plus  je  les 
regarde,  plus  je  les  admire,  moins  je  peux  m'arrêter 
à  eux.  Tout  ce  que  je  vois  en  eux  de  titres  à  mon 
respect,  à  mon  amour,  à  mes  hommages,  m'élève 
pour  me  porter  vers  Dieu  :  leur  sainteté  me  dit  la 
sainteté  de  leur  principe,  et  leur  gloire  chante  ses  gran- 
deurs infinies. 

Pu:s-je  glorifier  le  ruisseau,  sans  glorifier  du  même 
coup  la  source?  Puis-je  célébrer  le  serviteur  et  l'ami 
de  Dieu  comme  serviteur  et  comme  ami,  sans  que  ma 
louange  remonte  à  celui  dont  il  est  le  serviteur  et 
l'ami?  Chose  bien  digne  de  remarque,  les  saints  que 
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nous  lionorons  le  plus  sont  ceux-là  mêmes  en  qui 
nous  glorifions  aussi  le  plus  Dieu,  l'auteur  et  l'ouvrier 
de  leur  sainteté;  parce  que  leur  gloire  et  leur  perfec- 
tion sont  dans  la  proportion  de  la  grâce  qu'ils  en  ont 
reçue. 

Donc  le  culte  des  Saints, loin  de  délourner  au  profit 
de  la  créature  l'honneur  qui  revient  à  Dieu,  retourne 
finalement  à  la  glorification  de  Dieu.  C'est  Dieu  Cjue 
nous  honorons  dans  ses  serviteurs,  et  pour  les  grâces 
qu'il  leur  a  faites,  et  pour  les  mérites  qui  en  ont  été 
le  fruit,  et  pour  la  gloire  dont  il  les  couronne;  comme 
l'auteur,  comme  l'objet  et  comme  la  récompense  de 
leur  sainteté.  Et  voilà  ce  que  la  sainte  Eglise  nous  fait 
clairement  entendre  dans  les  hvmnes  qu'elle  chante  à 
l'honneur  des  Saints.  Car,  après  avoir  célébré  les  ac- 
tes de  leur  zèle,  de  leurs  vertus,  de  leur  apostolat  ou 
de  leur  martyre,  c'est-à-dire,  ce  qu'ils  ont  fait  et  souf- 
fert pour  la  gloire  de  Dieu,  elle  termine  invariable- 
ment ces  cantiques  par  la  do.roloffie,  c'est-à-dire,  par 
la  glorification  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint  Esprit  : 
reconnaissant  par  là  que  toute  la  gloire  des  Saints 
descend  de  Dieu  et  remonte  à  Dieu.  Par  conséquent, 
rien  de  plus  faux  ni  de  plus  injuste  que  l'accusation, 
trop  souvent  portée  contre  les  catholiques,  de  retran- 
cher du  culte  de  Dieu  les  honneurs  rendus  par  eux 
aux  élus  de  Dieu.  Cela  ressort  évidemment  des  con- 
sidérations précédentes,  et  les  Pères  l'ont  mille  fois 
proclamé  dans  leurs  écrits. 

«  Il  ne  faut  pas  en  douter,  toutes  les  louanges  que 
nous  donnons  à  la  mère  appartiennent  au  Fils;  et, 
réciproquement,  l'honneur  que  nous  rendons  au  Fils 
ne  nous  écarte  pas  de  la  glorification  de  la  mère.  Si, 
d'après  Salomon,  un  enfant  sage  est  la  gloire  de  son 
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père  (i),  combien  plus  esl-il  glorieux  d'être  la  mère 
de  la  Sagesse  elle-même  »  (2). 

((  Non,  il  n'est  pas  possible  de  séparer  de  la  mère 
la  puissance  el  la  principauté  du  Fils.  Une  est  la  chair 
du  Christ  et  de  Marie,  un  l'esprit,  une  la  charité... 
Or,  l'unité  ne  souffre  ni  division  ni  partage.  Encore 
que  ce  qui  est  vienne  de  deux,  il  ne  peut  être  scindé  : 
si  bien  qu'à  mon  jugement  la  gloire  du  Fils  et  la  gloire 
de  la  mère  sont  moins  une  gloire  commune  qu'une 
seule  et  même  gloire  »  (3).  «  C'est  donc  chose  indu- 
bitable que  lagloire  de  Dieu  bénéficie  de  tout  ce  qu'on 
fait  et  chante  à  l'honneur  de  sa  mère  »  (4).  C'était  la 
raison  pour  laquelle  l'ancien  auteur  dont  j'ai  tiré  cette 
sentence  exhortait  les  chrétiens  à  célébrer  dignement 
FAssomption  de  la  bienheureuse  Vierge  Marie.  C'est 
aussi  l'un  des  motifs  qui  déterminèrent  Pie  IX  a 
définir  la  Conception  immaculée  de  la  Mère  de  Dieu. 
Il  l'a  fait,  «  non  seulement  pour  satisfaire  les  désirs 
très  pieux  du  monde  catholique  et  son  propre  amour 
envers  la  divine  Vierge,  mais  aussi  pour  honorer  de 
plus  en  plus  en  elle  son  Fils  unique,  Jésus-Christ, 
Notre  Seigneur  :  car  tout  honneur  et  toute  louange 
donnée  à  la  mère  rejaillit  sur  le  Fils  »  (5). 

Insistons  sur  cette  vérité,  puisque  l'hérésie  nous  a 
fuit  et  nous  fait  encore  le  reproche  d'oublier  le  Fils 
pour  honorer  exclusivement  sa  mère.  Quand  la  raison 
et  l'autorité  seraient  muettes  sur  ce  point  de  doctrine. 


(i)  Prov.,  X-,   I . 

(•3)  S.  Bernard.,  honi.  4  in  Mlssus  est,  n.  i.  P.  L.  clxxxiii,  78. 

(3)  Ernald.  Bonaeval.,  ep.  Carnot. ,  de  Laudibus  B.  V.  P.  L.  clxix, 
1799. 

(4i  Nulli  enim  dubium  quiii  tolum  ad  gloriam  Ejus  pertineat  quid- 
quid  digne  Genitrici  snae  impensum  fuerit  atque  solemnlter  atlribulum. 
Pseudo  Hieronym.,  ep.  9,  ad  Paul. et  Eastoch..  n.  4.  P-  L.  xxx^  136. 

(5)  Bulla  Inejfabilis  PU,  P.  \x. 
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il  suffirait  des  faits  pour  réfuter  l'accusation  portée 
contre  l'Eg-lise  par  les  sectes  protestantes.  Nous  en 
avons  déjà  fait  la  remarque  (i),  le  culte  d'adoration 
pour  Notre  Seigneur  suit  une  marche  ascendante  ou 
descendante,  suivant  que  sa  mère  est  ou  plus  honorée 
ou  plus  mse  en  oubli.  S'il  y  a  des  contrées  dans  le 
monde  chrétien  où  la  croyance  à  la  divinité  de  Notre 
Seigneur  va  diminuant  et  s'évanouissant;  où,  parsuit€, 
le  tribut  de  l'adoration  proprement  dite  lui  devient  de 
jour  en  jour  moins  certainement  payé,  ce  sont  incon- 
testablement celles-là  mêmes  où  l'on  a  répudié  le  culte 
de  sa  mère.  «  Chassez  la  servante  et  son  fils,  »  disait 
Sara,  jalouse  d'écarter  d'Isaac  la  compétition  qu'elle 
redoutait  pour  celui-ci  de  la  part  d'Ismaël,  le  pre- 
mier-né d'Abraham.  C'est  -aussi  la  tactique  de  l'en- 
nemi du  Christ.  Voulant  bannir  le  Fils  des  âmes  chré- 
tiennes, et  lui  ravir  le  double  hommage  de  leur  foi  et 
de  leur  amour,  il  leur  persuade  de  chasser  la  servante 
du  Seigneur,  sachant  par  expérience  que  l'exil  de 
l'une  entraîne  à  bref  délai  l'expulsion  de  l'autre.  Au 
contraire,  quand  Dieu  veut  pleinement  établir  le 
règne  de  son  Fils  sur  un  cœur,  il  dresse  dans  ce  cœur 
un  trône  d'amour  à  Marie. 

Pour  ne  parler  que  des  saints  plus  rapprochés  de 
nous^  vous  n'en  citerez  pas  un  qui  ne  se  soit  posé 
comme  le  serviteur  passionné  de  la  Mère  de  Dieu;  pas 
un,  non  plus,  qui  n'ait  été  tout  ensemble  le  chevalier 
du  Christ;  prêt  à  donner,  pour  les  faire  régner  l'un 
et  l'autre  sur  les  hommes,  son  temps,  ses  sueurs  et 
jusqu'à  la  dernière  goutte  de  son  sang.  Marie  n'est 
pas  la  rivale,  mais  la  servante  de  son  F'ils.  Aller  à  son 


(i)  I"  Partie,  L.i,  c.  3. 
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autel,  c'est  aller  parla  voie  la  plus  sûre  à  celui  de  Jésus. 
Le  fait  évaugélique  de  l'adoration  des  maçes  se  re- 
produit partout  et  toujours.  C'est  en  venant  à  Marie 
qu'on  trouve  Jésus.  Si,  dans  le  sein  de  l'Eglise  angli- 
cane, il  y  a  présentement  des  chrétiens  qui  aspirent  à 
se  rapprocher  de  plus  près  du  Dieu  Sauveur,  on  les 
voit  du  même  coup,  au  g'rand  scandale  de  leurs  com- 
pagnons de  schisme,  chanter  les  louang-es  de  sa  mère 
et  rivaliser  de  zèle  avec  les  catholiques  dans  les  hon- 
neurs qu'ils  lui  rendent.  Ce  qui,  pour  le  dire  en  pas- 
sant, est  une  des  choses  qui  semblent  le  mieux  pré- 
parer, pour  un  avenir  prochain,  le  retour  de  ces  frères 
égarés  dans  le  sein  de  TEg'lise  mère  et  maîtresse, 
abandonnée  par  leurs  ancêtres  (i). 

Rien  donc  ni  de  plus  clair  ni  de  mieux  justifié  que 
la  liaison  très  intime  entre  le  culte  de  Notre  Seigneur 
et  celui  de  sa  divine  mère.  L'un  emporte  l'autre.  Vous 
rappelez-vous  cette  femme  qui,  transportée  d'admira- 
tion en  écoulant  le  Sauveur  Jésus,  lui  criait  cette  louange 
si  souvent  rappelée  par  l'Eglise  :  a  Bienheureuses  les 


(i)  Voici  quelques  vers  de  l'un  des  plus  illustres  convertis  de  l'Angli- 
canisme,  qui  font  très  heureusement  ressortir  l'enchaînement  de  la  dévo- 
tion envers  la  mère  avec  la  dévotion  envers  le  Fils.  Ils  sont  dus  à  la 
piété  du  1*.  Faber,  et  les  meilleurs,  je  crois,  dit  Newman,  qu'ait  écrits 
cet  auteur.  J'en  emprunte  la  traduction  à  l'opuscule  du  célèbre  Ora- 
torien  :  Du  culte  de  la  S.  Vierge  dans  l'Eglisu  catholique.  Lettre  au 
D'  Vasey traduit  par  G.   du  Pré  de  Saint-iMaur,  p.    112. 

«  Des  hommes  dédaigneux  ont  dit  froidement  que  mon  amour  pour 
vous  me  détournait  de  Dieu.  0  Mère  !  en  vous  aimant,  je  n'ai  pourtant 
suivi  d'autre  voie  que  la  voie  foulée  sous  ses  pas  par  mon  Sauveur. 

«  Qu'ils  savent  peu  ce  que  vaut  ma  iMère,ceux  qui  m'ont  adressé  ces 
paroles  sans  cœur!  A  qui  donc  sur  la  terre  Jésus  a  t  il  donné  la  moitié 
de  l'amour  dont  il  vous  aimait? 

«  Obtenez-moi  la  grâce  de  vous  aimer  davantage  encore.  Demandez; 
Jésus  donnera.  Alors,  ma  mère,  quand  auront  passé  les  peines  de  la  vie, 
oh!  c'est  alors  que  je  vous  aimerai  véritablement. 

«  Au  terme  de  son  agonie,  c'est  à  moi  que  Jésus  vous  légua  du  haut 
de  la  croix.  Comment  aimerais-je  votre  Fils,  douce  Mère,  si  je  ne  vous 
aimais  pas  »  V 
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eulrailles  qui  vous  ont  porté  et  le  sein  qui  vous  a 
nourri  »!  Vous  le  voyez  :  elle  veut  glorifier  le  Fils; 
mais  comment  le  fait-elle?  En  g-lorifiant  sa  mère.  Et 
c'est  ainsi  (ju'il  en  sera  toujours;  car,  encore  une  fois, 
les  liommayes  rendus  à  celle-ci  remontent  nécessaire- 
ment à  celui-là;  non  pas  seulement  pour  cette  raison 
commune  qui  fait  qu'un  bon  fils  se  trouve  honoré  de 
la  déférence  qu'on  a  pour  sa  mère,  mais  encore  pour 
une  cause  exclusivement  propre  à  la  perfection  de 
Marie  :  c'est  que  tout  ce  qui  provoque  notre  amour, 
notre  vénération,  notre  dévotion  pour  elle,  tout  cela, 
nous  le  savons,  lui  vient  uniquement  de  Jésus,  son  Fils 
et  son  Dieu,  comme  d'une  source  féconde. 

Ajoutons  une  dernière  considération  qui  confirmera 
ce  que  nous  avons  appris  par  le  témoignag-e  des  Saints, 
par  l'expérience  et  de  la  nature  même  des  choses. 
C'est  c{ue  plus  j'aimerai  la  Vierge  bénie,  plus  cet 
amour  me  portera  de  lui-même  à  l'amour,  et,  par  con- 
séquent, à  la  glorification  de  Notre  Seigneur  :  parce 
que  je  sais  que  le  plus  grand  désir  de  cette  mère  est 
de  voir  son  Fils  aimé;  parce  que  mieux  je  servirai  l'un, 
plus  je  serai  l'objet  des  complaisances  de  l'autre:  parce 
que  le  cœur  de  Marie  reconnaîtra  mes  hommages 
par  le  don,  de  tous  le  plus  précieux,  celui  de  me  faire 
croître  dans  la  divine  dilection. 

Je  ne  saurais  mieux  terminer  ces  réflexions  que  par 
une  belle  prière  de  saint  Ildefonse,  qui  les  résume 
toutes  :  «  C'est  à  vous  que  je  viens,  ô  seule  Vierge 
Mère  de  Dieu...  Daignez  m'obtenir  la  grâce  de  m'at- 
tacher  de  toutes  les  forces  de  mon  âme  à  Dieu  et  à 
vous  ;  de  servir  votre  Fils  et  vous  :  Lui  comme  mon 
Créateur,  vous  comme  la  Mère  démon  Créateur...  Lui 
comme  mon  Dieu,  vous  comme  la  Mère  de  Dieu  ;  Lui 
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comme  mon  Rédempteur,  vous  comme  son  assistante 
dans  l'œuvre  de  ma  rédemption...S'il  a  été  le  prix  de 
mon  rachat,  c'a  été  par  ce  qu'il  a  reçu  de  votre  cliair; 
s'il  m'a  sauvé  de  mes  blessures,  c'est  qu'il  a  reçu  de 
vous  le  corps  mortel  qui  les  a  g'uéries  par  ses  plaies.  Je 
suis  votre  serviteur,  parce  que  votre  Fils  est  mon  Sei- 
gneur; vous  êtes  ma  Maîtresse  et  ma  Dame...,  parce 
que  vous  êtes  la  Mère  de  mon  Dieu...  Pour  moi,  si 
Je  veux  me  soumettre  à  la  mère,  c'est  pour  deoenir 
le  serviteur  de  son  Fils;  si  j'aspire  à  devenir  son 
domaine,  c'est  afin  de  porter  plus  sûrement  à  mon 
Dieu  le  témoignage  de  ma  sujétion...  L'honneur  que 
je  donne  à  la  servante,  remonte  jusqu'au  Maître; 
l'amour  que  j'ai  pour  la  mère  reflue  naturellement 
jusqu'au  Fils,  et  les  hommages  que  j'offre  à  la  Reine 
vont  par  elle  à  la  gloire  du  Roi  »  (i). 


(i)  s.  Hildefons.,  De  Virginit.  perpétua  S.  M.,  c.  12.  P.  L  xcvi, 
100,  180  Un  fait  raconté  dans  les  Insinuations  de  la  divine  piété  de 
sainte  Gurtrude,  mais  défiguré  dans  certaines  traductions,  coniirme 
nettement  cette  doctrine. 

«  Un  jour  de  l'Annonciation,  le  prédicateur  s'était  fort  étendu  sur  les 
louantes  de  la  Sainte  Vierge,  et  c'est  à  peine  s'il  avait  dit  quelques 
TQotsde  l'Incarnation  du  Fils  de  Dieu.  La  bienheureuse  en  fut  choquée. 
Passant,  au  retour  du  st-rmon,  devant  l'autel  de  la  Vierge,  elle  ne  sentit 
pas  à  la  saluer  sa  plénitude  ordinaire  de  suave  atléction  pour  elle,  tous 
les  mouvements  de  son  cœur  allant  à  Jésus,  le  fruit  béni  des  entrailles 
vir;;inaies.  Gertrude  alors  eut  peur  d'avoir  encouru  l'indignation  de  la 
puissante  Reine  du  ciel.  — Ne  crains  pas,  ma  bienaimée,  lui  dit  Jésus 
pour  la  rassurer;  les  louanges  que  tu  donnes  à  ma  mère,  encore  que 
ta  pensée  se  porte  principalemeait  vers  moi,  lui  sont  très  agréables. 
Mais  parce  que  ta  conscience  le  reproche  de  l'avoir  négligée,  aie  soin 
désormais  de  saluer  plus  dévotement  limage  de  manière  très  pure,  fal- 
lût-il laisser  la  mienne  sans  aucune  salutation.  —  .\  Dieu  ne  plaise,  ô 
mon  unique  amour  et  tout  mon  bien,  lui  répondit  Gertrude.  que  je  vous 
néglige,  vous  de  qui  dépend  mon  salut,  vous  la  vie  de  mon  àme,  pour 
porter  vers  un  autre  mes  salutations  et  mon  cœur.  —  lit  le  bon  Maître 
de  lui  répondre  doucement  :  Fais  ce  que  je  te  demande,  ô  ma  bien  ai- 
mée. Chaque  fois  que  tu  me  laisseras  pour  saluer  ainsi  ma  mère.je  t'en 
saurai  gré,  et  je  te  récompenserai  comme  je  recompense  tout  vrai  fidèle 
qui  d'un  C(Eur  généreux  me  quitte,  moi,  le  bien  des  biens,  pour  travail- 
ler à  ma  plus  grande  gloire  ».  Insinuât,  divinae  pietatis.  L.  111,  c.  20. 
Coloniae,  1579. 
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N'y  a-l-il  donc  plus  de  dilîérence  essenliclle  entre  le 
culte  de  la  bienheureuse  Vierg'e  et  le  culte  de  Notre 
Sei^^-neur,  et  ne  sommes-nous  pas  ramenés  à  le  consi- 
dérer comme  une  adoration  purement  relative?  Non 
certes;  et  ce  serait  avoir  bien  mal  compris  la  doctrine 
exposée  jusqu'ici,  que  d'en  venir  à  semblable  conclu- 
sion. Entendez  plutôt  les  maîtres  résoudre  la  difficulté. 
C'est  encore  en  traitant  la  question  du  culte  de  latrie 
qu'ils  l'ont  fait.  «  il  semble,  dit  saint  Bonaventure, 
qu'il  faille  adorer  la  Mère  du  Christ  d'un  culte  de 
latrie.  Car,  au  témoignage  de  saint  Jean  Damascène, 
l'honneur  qu'on  lui  rend  se  rapporte  à  Celui  qui  s'est 
incarné  en  elle  (i).  Donc,  s'il  faut  rendre  nn  culte 
latreutique  à  l'image  du  Christ,  parce  que  le  culte  de 
l'image  passe  au  Christ,  son  prototype,  on  doit  au 
même  titre,  pari  ratione^  honorer  la  Vierg-e  d'un  culte 
semblable,  puisque  l'honneur  de  la  mère  remonte  na- 
turellement au  Fils  ».  Telle  était  l'objection.  Voici  la  ré- 
ponse du  docteur  Sémphique  :  «  L'honneur  se  rapporte 
à  quelqu'un  d'une  double  manière  :  ou  comme  à  son 
sujet,  ou  comme  à  SAjin.  L'honneur  rendu  à  la  Mère 
du  Christ  va  au  Fils,  mais  comme  à  sa./in;  l'honneur 
rendu  à  l'image  du  Christ  remonte  à  lui,  mais  comme 
à  son  sujet.  C'est  pourquoi,  qui  adore  l'image  du 
Christ  adore  le  Christ  et  non  l'image  (c'est-à-dire,  la 
matière  de  l'imag'e);  mais  qui  adore  la  Mère  du  Christ 
adore  à  la  fois  le  Christ  et  sa  mère  »  (2). 

C'est,  quant  à  la  substance,  la  solution  donnée  par 
le  docteur  Angélique  sur  le  même  texte  de  saint  Jean 
Damascène.  Oui,  «  l'honneur  de  la  mère  se  rapporte 


(i)  s.  Joan.  Damasc,  deOnhod.  Fide.  L.  iv,  c.   17.  P.  G.  xciv 
[s)  S.  Boiiavi-'nt.,  iii  Sentent.  III.,  D.  9,  a    i,  q.  3,  ad  !.■ 
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au  Fils  :  car  c'est  à  cause  de  lui  qu'elle  est  digne  de 
noire  culte.  Pourtant,  ce  n'est  pas  de  la  manière  que 
l'honneur  de  l'image  se  rapporte  à  l'exemplaire  repré- 
senté par  elle  :  car  l'imag-e,  considérée  en  elle-même 
et  dans  sa  réalité  propre  et  matérielle,  est  réfractairc 
à  toute  vénération  »  (i).  Encore  une  fois,  le  mouvement 
de  mon  esprit  et  de  mon  cœur  ne  s'arrête  pas  à  l'i- 
mage; il  va  tout  droit  par  elle  au  prototype  qu'elle 
représente.  Ainsi,  lorsque  sais:  d'admiration  dans  la 
lecture  d'une  œuvre  de  génie,  je  dis  en  la  montrant  : 
Quel  beau,  quel  merveilleux  livre!  Ce  n'est  pas  du 
livre  matériel  que  je  parle,  mais  des  pensées  dont  il 
est  le  signe  et  l'expression. 

Encore  donc  qu'il  y  ait  nécessairement  quelque 
chose  de  relatif  dans  le  culte  de  la  Mère  de  Dieu, 
comme  en  celui  des  Saints,  ce  culte  se  distingue  par 
tout  lui-même  de  l'honneur  purement  relatif  que  l'on 
doit  soit  à  la  croix  du  Sauveur,  soit  aux  autres  ins- 
truments de  son  supplice.  Et  la  sainte  Eglise  le  mon- 
tre bien  dans  les  Offices  consacrés  à  leur  mémoire. 
Jamais,  même  par  un  mot,  elle  ne  loue  dans  ces  objets 
matériels  ce  qu'ils  sont  par  eux-mêmes,  tandis  qu'elle 
exalte  en  Marie  les  qualités  inhérentes  qui  l'ont  faite 
si  sainte,  si  grande  et  si  belle. 

De  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  on  doit  tirer 
une  triple  conclusion  :  le  culte  de  Dieu  seul  esi 
purement  absolu,  parce  que  Dieu  seul  est  l'êlre  absolu 
par  nature,  l'être  indépendant  de  tout  être  qui  n  est 
j)as  lui;  le    culte    des  objets   inanimés,  qu'ils   repré- 


(i)  S.Thoin.,  3  p  ,  q.  25,  a.  5,  ad  a.  Et  encore  :  «  Honor  matris  re- 
fcrtur  ad  Filiiim  non  sicut  ad  subjectiini  :  scilicet  ut  sit  uuus  moins  in 
niatrem  et  Filiiini  siout  est  in  iinat;inibus;  sed  reftrlur  in  Filiuni  sicut 
injinem.  quia  propler  Filium  mater  honoratur  ».  Idem,  iu  Sentent.  III. 
D.  f),  q.  I,  a.  2,  sol.  3,  ad  i. 
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sentent  le  Sauveur  ou  ses  membres  vivants  et  glo- 
rifiés, est  simplement  relatif,  parce  qu'ils  n'ont  rien 
en  eux-mêmes  (\m  leur  mérite  nos  liommag-es;  enfin 
le  culte  de  la  bienheureuse  Vierg-e  et  des  Saints 
participe  à  la  fois  du  culte  relatif  et  du  culte  absolu, 
parce  <jue  leur  excellence,  encore  qu'elle  leur  soit 
propre,  descend  de  Dieu.  Toutefois,  de  peur  de  tom- 
ber dans  de  regrettables  équivoques,  c'est  par  le 
nom  du  culte  absolu  qu'il  faut  le  désigner,  comme 
la  substance  créée  se  range  aussi  dans  la  catégorie  de 
l'être  absolu,  bien  qu'elle  soit  essentiellement  dépen- 
dante de  l'Etre  incréé. 


CHAPITRE  111 


De  la  place  occupée  par  la  maternité  spirituelle  dans  le  culte  de 
la  Sainte  Vierg-e.  —  Comment  elle  concourt  à  lui  donner  sa 
qualité  d'hyperduiie,  —  mais  surtout  à  faire  de  lui  le  culte  de 
l'amour  le  plus  filial.  —  Explication  et  justification  de  certai- 
nes formules  et  de  certaines  pratiques  où  ce  dernier  caractère 
s'est  plus  singulièrement  manifesté. 


I.  —  11  me  semble  entendre  ici  plusieurs  de  mes 
lecteurs  qui  me  disent  :  Vous  nous  avez  parlé  de  la 
maternité  divine  comme  du  motif  principal;  et  même, 
en  un  certain  sens,  comme  du  motif  unique  qui  nous 
oblige  d'honorer  la  bienheureuse  Vierge  Marie  :  car 
cette  maternité  n'est  pas  seulement  par  elle-même  la 
plus  excellente  des  dignités  qui  puisse  être  conçue  dans 
une  pure  créature;  elle  reuferme  encore  éminemment 
et  virtuellement  la  plénitude  de  grâce  et  la  surabon- 
dance de  gloire  qui  réclament  nos  hommages,  attendu 
qu'elle  en  est  comme  la  racine  et  le  centre.  Mais 
oubliez-vous  donc  la  maternité  spirituelle,  ou  bien  la 
tenez-vous  pour  chose  indifférente  au  culte  de  Marie? 

A  Dieu  ne  plaise  que  je  veuille  mériter  ce  reproche! 
Pour  m'en  laver, je  pourrais  appliquera  la  maternité 
de  grâce  ce  que  j'ai  dit  de  la  plénitude  de  grâce.  Glo- 
rifier la  Mère  de  Dieu,  c'est  honorer,  non  seulement  la 
Sainte  et  la  Bienheureuse  par  excellence,  mais  encore 
la  Mère  des  hommes  :  car  la  maternité  spirituelle  n'est 
pas    seulement  inséparable  de  la  maternité  divine; 
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elle  en  jaillit  comme  de  sa  première  source.  Donc,  à 
tout  bien  considérer,  le  culte  que  je  rends  à  la  Vierg-e 
parce  qu'elle  est  Mère  de  Dieu,  je  le  lui  rends  implici- 
tement aussi  parce  qu'elle  est  Mère  des  hommes,  ma 
mère  selon  l'esprit. 

Mais  là  ne  doivent  pas  s'arrêter  nos  explications, 
La  maternité  spirituelle  influe  d'une  manière  plus 
explicite  et  plus  directe  sur  le  culte  que  nous  devons 
à  la  divine  Marie;  et  c'est  ce  que  je  me  propose  de 
montrer  dans  le  présent  chapitre.  Afin  de  rendre  ce 
point  de  doctrine  plus  net  et  plus  intelligible,  il  im- 
porte d'indiquer  en  deux  mots  quels  sont  les  actes 
qui  vont  plus  ou  moins  prochainement  à  constituer 
le  culte  religieux  dont  il  est  ici  question.  Saint  Tho- 
mas, auquel  il  faut  toujours  revenir  dans  ces  matières, 
en  distingue  une  triple  classe.  Ce  sont  d'abord  les  actes 
qui  constituent  formellement  le  culte  en  lui-même; 
ceux  là,  par  conséquent,  à  qui  de  par  leur  nature  spé- 
cifique il  appartient  immédiatement  et  proprement  de 
relever  l'objet  de  notre  culte  en  nous  abaissant  nous- 
mêmes  devant  lui.  Tels,  par  exemple,  s'il  s'agit  deDieu, 
l'adoration,  le  sacrifice,  et  les  actes  semblables.  Mais 
en  dehors  de  ces  manifestations  soit  intérieures,  soit 
extérieures  de  notre  culte,  opérations  ayant  pour  prin- 
cipe €licitif\di  vertu  spéciale  de  religion,  il  y  a  les  ac- 
tes de  vertu  qu'elles  présupposent,  la  foi,  l'espérance, 
l'amour;  il  y  a  les  actes  qu'elles  ordonnent  à  leur  fin 
propre;  et  c'est  dans  ce  sens  que  saint  Jacques  (i)  a 
compté  parmi  les  œuvres  d'une  religion  sainte  et 
pure  devant  Dieu,  la  visite  des  orphelins  et  des  veu- 
ves dans  leurs  afflictions,   le  soin  de  se  préserver  des 

(i)  Jacob.,  1,  27. 
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souillures  du  siècle  (i).  Si  j'écrivais  un  traité  de  théo- 
log-ie  scolostique,  ce  serait  le  lieu  de  ranger  cha- 
cune des  expressions  de  notre  culte  à  la  place  spéciale 
qui  lui  convient  dans  cette  classification. Mais,  comme 
je  crois  l'avoir  déjà  noté,  outre  qu'un  pareil  travail 
nous  mènerait  trop  loin,  rien  ne  nous  oblige  à  l'en- 
treprendre; car  ce  n'est  ni  ne  peut  être  notre  inten- 
tion de  nous  renfermer  dans  ce  qui  constitue  formel- 
lement I  la  vertu  particulière  de  diilie.  Aussi  bien, 
n'est-ce  pas  uniquement  cela  qu'on  entend  d'ordinaire, 
quand  on  parle  du  culte  de  la  Sainte  Vierge  et  de  la 
dévotion  envers  elle  (2). 

II.  —  Disons,  en  premier  lieu,  que  la  maternité  spi- 
rituelle de  la  Sainte  Vierge  lui  confère  un  titre  très 
pressant  à  notre  culte  àlnjperdulie.  Pourquoi?  Par 
cette  raison  manifeste  qu'il  faut  rendre  hojmeur, 
louange  et  révérence  à  son  principe.  Si  l'enfant  est 
redevable  d'une  soumission  respectueuse  envers  son 
père,  le  disciple  envers  son  maître,  le  sujet  envers  son 
prince;  si  c'est  un  devoir  pour  nous  d'honorer  nos 
supérieurs  ecclésiastiques,  quels  qu'ils  puissent  être; 


(i)  s.  Thom.,  2-2,  q.  81,  a.    i,  ad  i  j  a.  4-  ad  i  et  2. 

(2)  Il  faut  toutefois  avouer  que,  dans  celle  étude,  nous  ne  sortirons 
guère  de  ce  champ.  Veut-on  savoir  combien  il  est  vaste,  qu'on  lise  les 
questions  consacrées  par  le  docteur  Angélique  à  la  vertu  spéciale  de 
religion,  c'est-à-dire  à  la  vertu  qui  a  pour  fin  de  rendre  à  Dieu  le  culte 
réclamé  par  sa  qualité  de  Créateur,  et  son  excellence  incréée  source  de 
toute  excellence  et  de  tout  bien  créé.  Vous  y  trouverez  parmi  les  actes 
intérieurs  ou  extérieurs  de  la  religion  :  la  dévotion,  l'oraison,  l'adora- 
tion, le  sacrifice,  les  oblations  faites  à  Dieu,  notamment  celles  des  déci- 
mes, le  vœu,  le  serment,  les  chants  et  les  louanges,  etc.  Jugez  par  là  de 
tout  ce  que  peut  renfermer  le  culte  formel  et  spécifique  de  la  bienheu- 
reuse Vierge,  indépendamment  des  actes  qui  concourent  aie  compléter, 
soit  comme  prémisses  nécessaires,  soit  comme  auxiliaires  appelés  par 
lui  à  son  aide  et  dirigés  vers  son  but,  l'honneur,  la  louange  et  l'exalta- 
tion de  cette  glorieuse  Reine  du  ciel  et  de  la  terre. 
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le  molif  en  est  qu'ils  ont,  par  rapporta  nous,  clans  un 
degré  plus  ou  moins  élevé,  la  dig-nité  de  principe  ; 
el  c'est  là  sur  quoi  doit  se  régler  l'hommage  que  nous 
'eur  rendons.  Et  rien  de  plus  juste  :  car  participant, 
chacun  dans  leur  mesure  et  dans  leur  ordre,  à  l'excel- 
lence qui  fait  de  Dieu  le  sujet  et  le  terme  de  notre 
adoration,  ne  faut-il  pas  qu'ils  participent  à  des  de- 
grés divers  au  culte  de  ce  premier  principe,  créateur 
et  conservateur  de  tout  ce  qui  n'est  pas  lui? 

Or,  si  nous  nous  retournons  vers  Marie  pour  la  con- 
sidérer comme  la  Mère  des  Hommes,  notre  mère  à 
tous,  que  voyons-nous  en  elle?  Une  participation,  la 
plus  haute  dans  son  ordre, à  la  paternité  spirituelle  de 
Dieu.  Mon  être  divin,  cette  image  de  la  nature  au- 
dessus  de  toute  nature  qui  resplendit  dans  mon  âme  et 
qui  me  sacre  enfant  de  Dieu,  héritier  du  ciel  et  cohéri- 
tier de  Jésus-Christ,  je  l'ai  par  elle,  après  son  Fils. 
Personne,  en  dehors  et  au-dessous  de  lui,  n'a  concouru 
comme  cette  bienheureuse  Mère  du  Sauveur  à  m'en- 
g-endrer  à  la  vie  de  la  grâce,  et  personne,  non  plus, 
ne  contribue  comme  elle,  soit  à  la  conserver,  soit  à 
la  perfectionner  en  moi.  Voilà  certes  une  raison  solide 
de  l'honorer,  moins  sans  doute  que  Jésus-Christ,  la 
cause  principale  de  ma  régénération,  mais  incompara- 
blement plus  que  tous  ceux  à  qui  je  suis  redevable  de 
mon  être  de  nature  ou  de  mon  perfectionnement  dans 
ce  même  être. 

J'ai  appris  des  théologiens  et  des  Pères  que  la  bien- 
heureuse Vierge,  étant  la  Mère  de  Dieu,  possède  à  ce 
titre  un  droit  spécial  et  comme  une  souveraineté  très 
éminente  sur  toutes  les  créatures;  d'où  cette  conclu- 
sion que  la  souveraineté,  réclamant  une  sujétion  res- 
pectueuse de  la  part  des  inférieurs,  c'est  le  droit  de 
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Marie  que  nous  la  lui  rendions,  dans  la  mesure  où  elle 
e&t  notre  Dame  et  notre  Reine  (i). 

Allons  plus  loin,  à  la  suite  de  Suarez.  Parmi  les  titres 
sur  lesquels  est  fondée  la  royauté  de  Notre  Seigneur, 
il  faut  signaler  comme  l'un  des  plus  solides  sa  fonc- 
tion de  Rédempteur.  N'est-il  pas  juste  qu'il  règne  sur 
nous,  lui  qui  nous  a  tirés  de  l'esclavage  et  rachetés 
par  son  sang?  Regnavit  a  ligno,  chante  l'Eglise  ;  il  a 
régné  par  la  croix.  C'est  la  belle  pensée  qu'exprimait 
s-aint  Augustin,  quand  il  prêchait  à  son  peuple  :  «  Le 
Christ  a  concjuis  le  monde  non  par  le  fer,  mais  par  le 
bois  »  (2).  «  Parce  qu'il  s'est  fait  obéissant  jusqu'à  la 
mort,  et  jusqu'à  la  mort  de  la  croix,  Dieu  l'a  exalté, 
afin  qu'au  nom  de  Jésus  tout  genou  fléchisse,  au  ciel, 
sur  la  terre  et  dans  les  enfers  w  (3).   Voyez-vous  la 
royauté  de  Jésus  naître  de  sa  Passion,  c'est-à-dire,  de 
l'acte  suprême  par  lequel  il  nous  a  délivrés?  C'est 
pourquoi,  lui  qui  jusqu'à  ce  moment  répudiait  le  titre 
de  roi  que  lui  offrait  l'enthousiasme  des  foules,  le  voilà 
maintenant  qui  ne  parle  que  de  royauté.  Ses  ennemis 
l'accusent  d'usurper  le  titre  de  roi;  Pilale  l'interroge  : 
Êtes-vousroi?  Et  Jésus,  rompant  le  long  silence  dans 
lequel  il  s'était  jusque-là  renfermé  :  Oui,  répondit-il, 
vous  l'avez  dit  :  Je  suis  roi  (4).  Et  pour  que  le  monde 
sache  bien  d'où  lui  vient  cette  royauté,  il  va  se  montrer 


(i)  Suarez,  de  Mi/sleriis  vitae  Christi.  D.  xxii,  s.  s,  g  Tertia  ratio. 

(2)  Domuit  orbem  non  ferro,  sed  liçno.  Enarr.  in  l'salm.  XCV,  2. 
P.  L.  XXXVII,  1228.  C'est  de  cette  manière  abrégée  qu'on  cite  ordinai- 
rement le  texte  du  grand  évêque.  En  réalité,  il  est  un  peu  différent.  Le 
voici  tel  qu'il  se  lit  à  l'endroit  indiqué.  «  Quo  nondum  porreclum  est 
Romanum  imperium,  jam  Christus  possidet  ;  quod  adhuc  clausum  est 
ils  qui  ferro  pugnanl,  non  est  clausum  El  qui  ligno  pugnat.  Dominus 
enim  regnavit  a  figno.  Quis  est  qui  ligno  pugnal  ?  Christus.  De  cruce 
sua  vicit  reges,  et  .subjugatis  in  fronte  crucexn  fixit.  » 

(3)  Philip.,  Il,  10. 

(4)  Joan.,  xyiii,  87 
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tout  à  l'heure  à  lui  revêlu  des  insig-iics  royaux,  cl  ces 
insignes  seront  des  instruments  de  son  supplice.  Sa 
royauté  sera  proclamée  par  un  écrit  authentique,  à  la 
face  du  ciel  :  Jésus  Nasarenus  rex  ;  mais  il  faut  que 
l'inscription  qui  la  dénonce  soit  suspendue,  comme  lui- 
même,  à  la  croix.  Royauté  sans  égale  qui  fait  de  ses 
sujets  autant  de  rois.  «  Vous  nous  avez  rachetés  en 
votre  sang;  vous  nous  avez  faits  rois  et  sacrificateurs 
à  notre  Dieu,  et  nous  régnerons  sur  la  terre  »,  chan- 
tent les  élus  dans  l'Apocalypse  (i). 

Où  cela  nous  mène-t-il,  si  ce  n'est  à  proclamer  Ma- 
rie notre  Reine,  parce  qu'elle  a  suivi  notre  Sauveur 
au  Calvaire;  parce  qu'elle  a  concouru  librement  et 
volontairement  à  la  rédemption  du  monde,  en  offrant 
pour  nous  son  Fils;  parce  qu'elle  s'est  associée  par 
sa  Compassion  à  la  Passion  de  Jésus  crucifié?  D'elle 
aussi  l'on  peut  dire  en  toute  vérité  :  Regnavit  a  ligno. 
Elle  a  conquis  son  règne  par  la  croix;  ou,  si  vous 
aimez  mieux  vous  rappeler  la  prophétie  du  vieillard 
Siméon,par  le  glaive  qui  lui  transperça  1  âme  au  Cal- 
vaire, Et  qu'est-ce  autre  chose  que  ces  douleurs,  fon- 
dement et  raison  de  sa  royauté,  sino  î  les  titres  mêmes 
de  sa  maternité  spirituelle? 

Donc,  et  c'est  là  que  j'en  voulais  arriver,  Marie 
n'est  pas  seulement  Reine  et  Maîtresse  par  ce  qui  l'a 
constituée  Mère  de  Dieu,  mais  encore  et  principale- 
ment par  ce  qui  l'a  faite  Mère  des  hommes.  El  comme 
la  royauté,  surtout  la  royauté  dans  l'ordre  de  la  grâce 
et  du  salut,  appelle  de  sa  nature  un  culte  religieux, 
Mar'e,  par  sa  maternité  spirituelle,  possède  un  nouveau 


(i)  Apoc,  V,  9,  10.  Lisez  le  !"■  sermon  de  Bossuet  sur  la  Circonci- 
sion. Tout  le  premier  point  a  pour  but  de  prouver  celte  proposition  ; 
«  Je  dis  que  le  Fils  de  Dieu  est  Roi,  parce  qu'il  est  Sauveur.  » 
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tilre  à  nos  hommag-es;  et  j'entends,  à  des  hominag-es 
A'hyperdiilie;  car  la  royanté  des  autres  élus  de  Dieu, 
si  haut  que  Jésus-Christ  l'ait  placée,  ne  peut  entrer 
en  parallèle  avec  la  sienne;  non  pas  seulement  parce 
que  Marie  est  éminemment  supérieure  en  dignité  , 
mais  encore,  et  surtout,  parce  qu'elle  nous  touche 
de  plus  près.  Lequel, en  effet,  parmi  les  saints  du  ciel 
est  roi  pour  avoir  conconrii,  comme  la  sainte  Vierge, 
à  nous  reconquérir  sur  l'ennemi  du  salut,  ce  tyran 
des  âmes?  Certes,  j'admire  et  je  vénère  cette  glorieuse 
assemblée  de  rois  prosternés  devant  celui  qui  vit  aux 
siècles  des  siècles,  et  jetant  leurs  couronnes  au  pied 
de  son  trône  (i);  mais  je  glorifie  mille  fois  davantage 
la  Reine,  assise  à  la  droite  de  lenr  commun  Roi,  parce 
qu'elle  est  plus  grande  et  plus  belle  qu'eux  tous,  et 
parce  qu'elle  est,  de  par  un  titre  exclusivement  sien, 
ma  Reine. 

III.  — Or,  ce  n'est  pas  uniquement  un  droit  tout  spé- 
cial à  notre  culte  qui  ressort  de  la  maternité  spiri- 
luelle  de  Marie  :  celle-ci  concourt  naturellement  à  re- 
vêtir ce  môme  culte  d'un  caractère  d'amour  filial  qu'il 
ne  pourrait  avoir,  si  nous  honorions  exclusivement  en 
elle  la  plénitude  de  grâces  et  la  dignité  de  Mère  de 
Dieu.  Certes,  l'amour,  un  très  grand  amour  ne  peut 
être  absent  du  culte  d'honneur  rendu  par  les  hommes 
à  la  plus  sainte  des  créatures,  à  celle  de  qui  le  Verbe 
est  né  dans  sa  chair.  Autant  vaudrait  dire  que  l'ado- 
ration du  Père  et  du  Fils  n'est  pas,  avant  tout, un  culte 
d'amour,  ou  que  l'on  puisse  vénérer,  comme  ils  le  mé- 
ritent, les  amis,  les  frères  et  les  cohéritiers  de  Jésus- 

(i  )  Apoc,  IV,  10. 
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Christ,  sans  relever  par  l'amour  les  liommaçes  qui 
leur  sont  destinés.  Que  nous  ofFrions  à  certaine  per- 
sonne, ayant  des  droits  sur  nous,  les  témoig-nag-es  d'une 
respectueuse  dépendance,  sans  y  mêler  aucun  senti- 
ment de  spéciale  alïeclion,  c'est  ce  qu'il  est  aisé  de 
concevoir.  Peut-être  ne  voyons-nous  en  elle  aucune 
qualité  qui  l'en  rende  digne,  aucun  bienfait  qui  pro- 
voque à  l'aimer.  Mais  comment  se  prosterner  devant  la 
majesté  de  Dieu,  sans  se  souvenir  qu'il  est  en  lui-même 
la  bonté  souveraine,  une  bonté  d'où  nous  sont  venus 
tous  les  biens;  ou  comment  aimer  Dieu  par-dessus 
toutes  choses,  sans  aimer  du  même  cœur  et  du  même 
amour  et  ses  fils  d'adoption  et  plus  qu'eux  tous,  sa 
mère?  Toutefois  où  n'ira  pas  cet  amour  pour  Marie; 
quel  nouveau  caractère  de  piété,  de  tendresse,  de  con- 
fiance et  d'abandon  filial  n'imprimera-t-il  pas  à  mon 
culte,  si  dans  la  Mère  de  mon  Dieu  je  contemple  aussi 
ma  propre  mère  à  moi-même? 

Lorsqu'on  demande  aux  théologiens  quelle  est  la 
mesure  de  la  charité,  ils  répondent  avec  le  docteur 
Angélique  :  «  Elle  dépend  d'une  double  cause  :  à  sa- 
voir, et  de  l'union  de  son  objet  avec  la  bonté  suprême, 
et  de  runion  du  même  objet  avec  celui  qui  doit  aimer 
la  charité  »  (i).  En  d'autres  termes,  le  degré  de  l'a- 
mour se  détermine  et  par  l'objet  et  par  le  sujet.  Par 
Vobjet  :  d'où  cette  conséquence  que  les  plus  vertueux 
et  les  plus  saints  doivent  avoir,  à  ce  point  de  vue,  la 
primauté  dans  notre  amour,  parce  qu'ils  sont  plus 
semblables  à  Dieu,  l'objet  primordial  de  la  charité.  Par 


(i)  «  Dicendum  qnod  çradus  dilcctionis  aUendi  polest  et  secundum 
rationem  boni  et  secundum  conjunclionem  ad  diligentem  ».  S.  Thom 
."3-2,  q.  a6,  a.  11;  col  aa.  7  et  9.  «  Alicjuid  diligilur  magis,  duph'ciler; 
uiio  modo,  quia  habet  rationem  excelleiitioris  boni;  alia  modo,  ratior.e 
majoris  conjunclionis  cum  ipso  dilig;ente  ».   Jbid  ,  a.  12, 
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le  sujet  :  d'où  cette  autre  conséquence  que,  plus  une 
personne  nous  est  étroitement  unie,  plus,  à  raison  de 
ce  titre,  elle  a  droit  à  notre  amour.  Et  voilà  pourquoi, 
bien  que  notre  prochain  soit  meilleur  et  plus  rappro- 
ché de  Dieu  que  nous-mêmes,  il  n'en  faut  pas  conclure 
que  nous  devions  l'aimer  plus  que  nous-mêmes,  at- 
tendu qu'il  ne  nous  est  pas  identifié  comme  nous  le 
sommes  à  nous-mêmes  (i).  D'où  cette  conséquence 
aussi  que,  toutes  choses  égales  par  ailleurs,  ceux-là 
doivent  bénéficier  davantage  de  notre  charité  à  qui 
nous  attachent  plus  intimement  et  plus  prochainement 
les  liens  formés  par  la  nature,  par  les  dispositions 
extérieures  de  la  Providence  ou  par  la  grâce.  Ainsi, 
pour  donner  quelques  exemples,  un  fils  préférera  d'a- 
mour son  père  et  sa  mère  à  des  parents  plus  éloignés; 
un  voyageur,  dans  un  pays  lointain,  le  compatriote 
qu'il  y  rencontre  un  membre  d'une  société  religieuse, 
ceux  qui  partagent  avec  lui  la  même  foi,  les  mêmes 
engagements,  le  même   esprit  (2). 


(i)  s.   Tliom. /6;V/.,  a.  4,  ad  i. 

(2I  Saint  Tomas  applique  la  même  règle  aux  témoignages  de  respect. 
«  Dicendum  qiiod  exhibilio  honoris  vel  cultus  non  solum  est  propor- 
tionaiida  personae  cui  exhibelur,  secundum  se  consideratae,  scd  eliam 
secundum  quod  ad  cxhibentes  comparatur  ;  quamvis  ergo  virluosi 
secundum  se  considerali  sinl  magis  digni  honore,  qiiam  personae 
parentum;  lamen  filii  magi-;  obligantur,  propler  bénéficia  suscepta  ab 
ipsis  parentibus  et  conjunctionem  naturalem,  ad  exhibendum  cultum 
et  honorera  parentibus  qiam  extraneis  virtuosis  ».  S.  Thom.,  2-2, 
q    102,  a.   3,  ad  3. 

Les  conséquences  des  ces  principes  sent  d'une  application  constante 
dans  l'ordre  du  culle  religieux.  Assurément,  l'ange  pr;posé  à  ma  garde 
ir'égale  les  Séraphins  ni  par  la  perfection  de  sa  nature,  ni  par  la  sjjlen- 
deur  de  sa  gloire.  Il  y  aurait  pour  moi  tém 'rilé  trop  grande  à  me 
croire  spécialement  confié  à  1  un  di  s  princes  les  plus  élevés  de  la  cour 
céleste.  Pour;ant,  ceux-ci  ne  s'élonnent  pas  de  me  voir  l'honorer  plus 
qu'eux-mêmes,  parce  qu'ils  savent  que  je  lui  suis  plus  intimement  uni. 
Ce  que  je  dis  des  Anges,  je  le  dirai  des  Saints.  Voila  pourquoi  sainte 
Geneviève  est  honorée  tout  particulièrement  à  Paris,  saint  Martin  à 
Tours,  saint  Hilaire  à  Poitiers.  C'est  pour  une  raison  du  même  genre 
que  les  fidèles  célèbrent  le.s  mystères  de  la  Sainte  Enfance  à  Bethléem 
et  à    Nazareth,  et  ceux  du  Sauveur  mourant  pour  nous,  au  Calvaire. 
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Quelle  conclusion  tirerons  nous  de  là  pour  le  culte 
tV amour   que    nous    devons  à  la   sainte    Vierge?  Le 
droit  pour  Marie  de  tenir,  après  Dieu  Notre  Seigneur,  la 
première  place  dans  cet  amour;  une  place  absolument 
incommunicable  à  toute  autre  créature  :  car  les  deux 
mesures  de  la  charité  concourent  harmonieusement  à 
la  lui  assurer.  Prenez  la  première  mesure,  et  dites-moi 
si  vous  trouvez  au  ciel  et  sur  la  terre  une  créature  ex- 
cellente comme  elle,  participant  comme  elle  aux  per- 
fections de  la  bonté  divine;  une  créature  unie  comme 
elleàla  source  de  toutamouret  de  toutbien,  la  divinité. 
Mais  c'est  la  considérer  comme  Mère  de  Dieu.  Regar- 
dez-la maintenant  danssa  qualité  de  Mère  des  hommes, 
et,  prenant  la  seconde  mesure,yoyez  s'il  est  au  ciel  et 
sur  la  terre  des  liens  aussi  forts,  aussi  puissants  que 
ceux  qui  unissent  une  telle  mère  à  nous,  ses  fils.  Si 
vous  trouvez  dans  cette  innombrable  armée  des  voya- 
geurs ou  des  élus  une  seule  créature  à  qui  vous  soyez 
redevables  à  l'égal  de  Marie,  je  vous  permets  de  la 
faire  passer  avant  elle  dans  votre  culte  d'amour.  Mais 
si  toutes  ensemble  ne  vous  5ont  pas  ce  qu'est  pour 
vous  cette  tout  aimable  mère,  concluez  de  là  qu'à  tous 
les  points  de  vue  c'est  elle  qui  mérite  et  réclame  à 
meilleur  droit,  après  Dieu,  l'amour,  cet  hommage  de 
votre  cœur. 

Une  autre  conclusion,  sortant  des  mêmes  principes, 
et  que  nous  avons  déjà  touchée,  demande  encore  une 
attention  toute  spéciale.  Sans  doute,  la  bienheureuse 
Vierge  est  dans  un  sens  véritable  la  reine  et  la  mère 


Deinaadez-moi  quel  élan  porte  les   foules   à  Lourdes   plutôt   qu'à  mille 

autres   sanctuaires  ;  et  je  vous  assignerai  la  même  cause  :  c'est  là  que 

■Marie  s'est  unie  de  préférence  à  nous  par  sa  présence  sensible  et   par 
ses  bienfaits. 
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des  esprits  aiigéliques.  Elle  n'est  pourtant  à  leurég'ard 
ni  mère  ni  reine^  comme  elle  l'est  pour  nous  :  car  elle 
n'a  pas  eu  dans  leur  sanctification  la  part  qui  lui  re- 
vient dans  l'ordre  de  notre  salut  (i).  Donc,  à  regarder 
la  seconde  mesui-e,  ils  ne  sont  pas  tenus  de  l'honorer 
et  de  l'aimer  comme  nous.  Que  les  Chérubins  et  les 
Séraphins  l'emportent  en  amour,  en  vénération,  quand 
ils  contemplent  en  elle  la  Mère  de  leur  Dieu,  tout 
inondée  des  splendeurs  de  la  grâce  et  de  la  gloire,  je 
nj  contredirai  pas,  et  mon  bonheur  sera  toujours  de 
me  voir  dépassé  par  eux  et  par  des  milliers  d'autres 
dans  la  glorification  de  ma  mère,  pour  autant  toute- 
fois que  cette  infériorité  ne  vienne  ni  de  mon  ingrati- 
tude ni  de  mes  négligences.  Mais,  encore  une  fois,  mon 
amour  doit  avoir  un  je  ne  sais  quoi  de  tendre,  de  con- 
fiant, de  filial,  de  familier  même  qui  ne  convient  pas 
au  leur;  et  cela,  parce  qu'elle  est  ma  mère  comme  elle 
n'est  pas  leur  mère,  et  que  je  suis,  moi,  son  enfant,^ 
comme  ils  ne  peuvent  sa  fiatter  de  l'être. 

Ajoutons^  en  passant,  une  dernière  considération 
qui  confirmera  ce  que  nous  venons  de  dire.  Judith, 
cette  femme  héroïque  qui  sauva  le  peuple  d'Israël,  au 
péril  de  sa  vie,  ne  pouvait  être  connue  sans  exciter 
l'admiration  des  peuples.  Pourtant,  c'était  aux  seuls 
juifs  qu'il  appartenait  de  sortir  au-devant  d'elle  «  et 
ds  lui  chanter  d'une  même  voix  :  «  Vous  êtes  la  gloire 
de  Jérusalem,  vous  êtes  la  joie  d'Israël,  vous  êtes 
l'honneur  de  notre  race  »  (2).  Pourquoi  parler  de  Ju- 
dith, quand  nous,  Français,  nous  avons  un  exemple  qui 
nous  touche  de  si  près?  Jeanne  d'Arc  est  aujourd'hui 


(0  Voir  11'=  Partie.  L.   viu,  c.  vi. 
(2)  Judilh,  XV,   10. 
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louée  dans  le  monde  eiilicr;  mais  noire  devoir  à  nous 
c'esL  de  lui  rendre  une  gloire  de  choix,  parce  qu'il  a 
plu  à  Dieu  de  l'allaclier  à  nous  par  des  liens  plus 
étroits,  soit  en  lafaisant  naître  de  notre  sang-,  soit  prin- 
cipalement en  sauvant  notre  patrie  par  elle.  Donc,  et 
c'est  la  conclusion  qui  s'impose,  le  culte  d'amour  (pie 
nous  devons  à  notre  mère  du  ciel  est  vraiment  un 
culte  d'hyperdulie  :  car  il  n'est  personne  parmi  l'in- 
nombrable armée  des  élus  qui  soit  si  près  de  Dieu, 
personne,  non  plus,  qui  nous  soit  uni  par  des  liens 
si  forts  et  si  sacrés. 

IV.  —  Aussi  bien,  est-ce  surtout  l'amour  qui  fait 
pour  ainsi  dire,  le  fond  de  tous  les  hommages  des  plus 
dévoués  serviteurs  de  la  Vierge  envers  cette  très 
douce  mère.  Saint  Alphonse  de  Liguori,  dont  personne 
n'ignore  la  tendre  dévotion  pour  elle,  ne  pouvait  se 
lasser  de  lui  dire  son  amour,  comme  en  témoig-ne  son 
beau  livre  des  Gloires  de  Marie.  L'aimer,  c'était  aussi 
la  pensée  constante  du  jeune  saint  qui  fut  Jean  Berch- 
mans.  «  Je  veux  aimer  Marie,  je  veux  aimer  Marie  », 
se  répétait-il  souvent  à  lui-même.  Que  dirai-je  d'un 
autre  saint,  non  moins  admirable  que  lui  par  son  in- 
nocence et  par  sa  dévotion  envers  la  tout  aimable 
Mère  de  Dieu?  Stanislas  Kostka  avait  pour  elle  une 
affection  si  vive  et  si  tendre  qu'il  suffisait  de  l'entendre 
parler  de  Marie  pour  se  sentir  brûler  au  cœur  d'une 
affection  semblable.  Un  jour,  est-il  raconté  dans  son 
histoire,  interrogé  s'il  aimait  beaucoup  Marie  :  «  Elle 
est  ma  mère,  répondit-il.  Que  puis-je  dire  de  plus  »  ? 
Et  cela,  racontait  son  interlocuteur,  fut  dit  d'un  cœur 
si  pénétré,  d'une  voix  si  émue,  d'un  air  si  affectueux, 
qu'on  eût  crût  voir  un  ang-e  parlant  de  l'amour  de  sa 
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Reine.  Non  moins  brûlant  fut  l'amourde  saiutLouis  de 
Gonzag-ue,  le  frère  de  ces  deux  jeunes  saints.  Au  seul 
nom  de  Marie,  il  sentait  son  cœur  tellement  embrasé 
que  la  flamme  intérieure  qui  le  consumait  se  reflétait 
sur  ses  traits  et  frappait  tous  les  regards.  A  ces  exem- 
ples saint  Alphonse  en  ajoute  une  multitude  d'autres. 
Ils  nous  montre  le  bienheureux Hermann  Josephappe- 
lant  MsLv'ie  son  épouse  d'amour  ;  saint  Philippede  Néri, 
la  nommant  ses  délices;  un  autre,  qu'il  croit  être  saint 
Bonaventure,  lui  protestant  qu'elle  était  non  pas  seule- 
ment sa  dame  et  samère,  mais  son  cœur  et  son  âme  (i); 
saint  Bernardin  de  Sienne,  lui  donnant  le  doux  titre 
à' amante;  saint  Bernard,  ou  plutôt  un  pieux  auteur 
caché  sous  son  nom,  la  traitant  de  raoisseuse  des 
cœurs  (2). 

Xe  craignons  pas  de  citer  quelques  autres  de  ces 
traits  où  se  révèle  l'immense  aflection  doat  le  cœur 
des  Saints  brûlait  pour  la  Mère  des  hommes.  Ici,  nous 
voyons  saint  PVançois  Solano,  comme  transporté  d'une 
sainte  folie  d'amour,  chanter  en  s 'accompagnant  d'un 
instrument  de  musique,  devant  une  image  de  la 
Vierge;  voulant,  disait-iL  à  l'imitation  des  amants  du 
monde,  donner  une  sérénade  à  la  reine  de  son  cœur. 
Là  c'est  Charles,  fils  de  sainteBrigitte,  qui  proteste  n'a- 
voir pas  de  plus  grande  joie  que  de  savoir  combien 
Marie  est  aimée  de  Dieu;  prêt,  disait-il,  à  souffrir 
toute  peine,  à  renoncer  même  à  la  gloire  du  paradis, 
si  cette  gloire  était  sienne,  pour  qu'elle-même  fût  tou- 
jours   souverainement   glorieuse    et    souverainement 


(i)  «  Ave  Domina  mea,  Mater  mea;  imo  cor  meum  et  anima  mea.  » 
Stiinuli  divini  Ainoris,  P.  VIII,  c    16,  inter  0pp.  S.  Bonavenlurae. 

(?)  n  R;iplrix  cordium,  noane  rapuisti  cor  meum?  »  Méditai,  in  Salve 
Retjina,  dijà  citées  plus  haut. 
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aimée.  Ailleurs,  c'est  le  petit  enfant  qui  deviendra 
plus  tard  saint  Alphonse  Rodrig-uez,  allant,  dans 
l'excès  de  son  filial  et  confiant  amour,  jusqu'à  dire 
naïvement  à  Marie  :  «  Ma  très  aimable  mère,  je  sais 
combien  vous  m'aimez;  mais  vous  ne  m'aimez  pas 
autant  que  je  vous  aime  »  (i).  Faut-il  parler  encore 
de  ceux  qui,  comme  sainte  Radeg'onde,  n'hésitèrent 
pas,  dans  les  transports  de  leur  amour,  à  graver  avec 
une  pointe  de  fer  l'aimable  nom  de  Marie  sur  leur  poi- 
trine, ou  même  à  l'y  imprimer  à  l'aide  d'un  fer  rouçe, 
afin  d'en  rendre  l'empreinte  plus  profonde  et  plus 
ineffaçable?  Faut-il  enfin  rappeler  des  vœux  ardents 
comme  ceux-ci  :  «  Je  voudrais  avoir  tous  les  cœurs 
des  Anges  et  des  Saints  pour  aimer  Marie  comme  ils 
l'aiment;  je  voudrais  avoir  les  vies  de  tous  les  hom- 
mes pour  les  consacrer  toutes  à  son  amour  »  (  i). 

Tout  cela  montre  bien  que,  dans  le  culte  de  Marie, 
c'est  l'amour  qui  prime  tous  les  autres  sentiments.  Du 
reste,  il  n'est  pas  nécessaire  de  recourir  au  témoignage 
des  Saints  pour  en  être  convaincu  ;  pas  plus  qu'il  ne 
faudrait  faire  appel  à  l'autorité,  si  l'on  voulait  prou- 
ver que  le  principal  devoir  d'un  enfant  envers  sa  mère 
est  de  l'aimer.  En  effet,  et  nous  l'avons  déjà  fait  re- 
marquer, il  y  a  dans  le  cœur  des  chrétiens  je  ne  sais 
quel  instinct,  imprimé  par  la  grâce  de  leur  baptême, 
qui  les  porte  amoureusement  vers  elle.  L'enfant  bap- 
tisé n'aqu'à  entendre  parler  deMarie,  qu'à  la  voir  repré- 
sentée dans  ses  images  pour  tendre  ses  bras,  comme 


(i)  On  sait  la  réponse  de  Marie;  comment,  charmée  tout  ensemble  et 
comme  blessée  dans  son  amour,  elle  répondit  à  l'enfant  par  l'imagée 
devant  laquelle  il  etaii  prosterné  :  Oue  dis-tu,  mon  Alphonse,  que  dis- 
lu?  Oh!  combien  mon  amour  pour  toi  l'emporte  sur  le  tien!  11  y  a  moins 
de  distance  entre  le  ciel  et  la  terre  qu'entre  mon  amour  et  ton  amour. 

(2)  Lire  saint  Alph.  de  Liguori,  Gloires  de  Marie.  P.  1,  c.  i,  |  3, 
p.  5o,  suiv. 
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on  le  fait,  devant  une  mère.  Il  l'aime  sans  effort  et 
comme  naturellement,  dès  qu'il  sait  qu'elle  est  la  Mère 
de  Jésus  et  sa  mère  à  lui.  Nous  avions  donc  raison  de 
le  dire,  la  maternité  spirituelle  de  la  glorieuse  Vierg-e 
introduit,  ou  du  moins  fortifie  merveilleusement  dans 
son  culte  le  caractère  d'amour,  principal  élément  de 
tout  culte  religieux^  surtout  dans  la  nouvelle  Alliance. 
J'ai  dit  :  principal  élément  du  culte  religieux.  Sans 
doute,  à  presser  les  termes,  comme  on  le  fait  en  trai- 
tant scientifiquemment  des  vertus  infuses,  l'amour 
n'est  pas  l'acte  formel  du  culte  soit  de  latrie,  soit  de 
dulie.  Mais  il  en  est  l'âme  et  le  complément.  Et,  remar- 
quons-le bien,  cet  amour  de  la  Mère  de  Dieu  chez  ses 
enfants  n'enlève  rien  à  leur  vénération  pour  une  di- 
gnité si  haute,  comme  la  vénération  n'ôte  rien  à  l'a- 
mour. Il  doit  répondre  de  tous  points  aux  qualités  de 
celle  qui  en  est  le  bienheureux  objet.  Donc,  il  est  fait 
tout  à  la  fois  de  respect  et  de  tendresse;  s'il  s'abaisse 
devant  tant  de  grandeur,  il  s'en  réjouit  plus  encore  ; 
s'il  admire  une  puissance  au-dessus  de  toute  puissance 
créée,  sa  confiance  s'en  accroît  d'autant  ,  puisqu'il 
sait  que  ce  pouvoir  est  celui  d'une  mère. 

L'amour  porte  à  l'imitation.  C'est  un  des  caractè- 
res sur  lesquels  ont  toujours  insisté  les  Saints,  quand 
ils  parlent  de  la  dévotion  que  nous  devons  avoir  pour 
Marie.  Ils  nous  la  montrent  comme  l'exemplaire  par- 
fait. Parfait,  parce  qu'il  n'est  aucune  vertu  dont  il 
n'offre  en  lui-même  le  plus  achevé  modèle.  Parfait, 
parce  qu'il  peut  nous  procurer  surabondamment  les 
secours  nécessaires  pour  le  reproduire  en  nous.  Par- 
fait surtout,  parce  que  ses  amabilités  ineffables,  nous 
provoquant  à  l'aimer,  sont  par  là  même  un  stimulant 
très  efficace  à  l'imiter. 
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V.  —  Je  ne  voudrais  pas  quitter  cette  matière  sans 
parler  de  quelques  manifestations  d'amour  envers  la 
bienheureuse  Vierge,  rapportées  et  même  conseillées 
par  de  pieux  auteurs,  et  passionnément  critiquées  par 
des  écrivains  protestants  ou  jansénistes.  Telles  sont, 
d'abord,  certaines  formules  extraordinaires;  telles 
aussi  de  petites  pratiques  où  la  dévotion  filiale  des 
enfants  de  Marie  s'est  maintes  fois  épanchée. 

Commençons  par  les  formules.  Je  les  prends  dans  les 
Diptyques  de  Marie  du  P.  Théophile  Raynaud.  Voici 
les  principales  :  Je  voudrais  être  le  maître  du  monde 
pour  en  céder  l'empire  à  la  Mère  de  Dieu  :   souhait 
doublement  absurde,  objecte-t-on,  puisqu'il  est  ég-a- 
lement  impossible  à  la  créature  de  posséder  et  de  don- 
ner l'empire  du  monde.  —  Je  voudrais  céder  à  Marie 
la  place  qui  m'est  destinée  dans  le  royaume  des  cieux, 
s'il  ne  s'en  trouvait  pas  une  pour  elle  :   souhait  chi- 
mérique encore  pour  ces  deux  raisons,  que  personne 
ne  peut  céder  sa  part  de  béatitude,  et  que  celle  de  la 
Vierge  est  plus  excellente  et  plus  assurée  que  toute 
autre,  —  Si  j'étais  la  Mère  de  Dieu  et  qu'elle  fût  elle- 
même  ce  que  je  suis,  volontiers  je  me  dessaisirais  de 
celte  dignité  de  mère  pour  l'en  revêtir  elle-même  :  pué- 
rilité pure,  puisqu'elle  porte  sur  des  hypothèses  sans 
fondement  et  contraires  à  la  nature  même  des  choses. 
—  Plutôt   l'enfer  que  de  voir  Marie  dépouillée  de  sa 
divine  maternité  :  comme  si  l'on  pouvait  désirer  l'en- 
fer, ou  comme  si  l'acceptation  d'un  semblable  sup- 
plice pouvait  jamais  être  un  moyen  de  conservera  la 
Vierge  sa  divine  maternité.  — 0  Christ,  ô  mon  Dieu, 
je  vous  aime  pour  l'amour  de    votre  mère  :  ce  qui 
paraît  aller  contre  la  nature  même  de  la  charité  qui 
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nous  fait  aimer,  non  pas  Dieu  pour  la  créature,  mais 
la  créature  pour  Dieu. 

Que  penser  de  ces  formules  et  des  critiques  dont 
elles  ont  été  l'objet  ?  Quant  aux  formules,  le  P.  Théo- 
phile Rajnaud  se  plaint  vivement  qu'elles  aient  été 
publiées  de  son  temps,  avec  d'autres  du  même  genre, 
dans  un  livre  qui,  prôné  par  les  trompettes  de  la  re- 
,nommée,  vit  se  multiplier  rapidement  ses  éditions  (  r)  ; 
et  c'est  chez  lui  que  j'ai  trouvé  la  plupart  des  critiques 
-dont  je  les  ai  fait  suivre.  Toutefois  la  censure,  encore 
qu'elle  soit,  à  mon  avis,  trop  mordante,  suivant  le  gé- 
nie de  l'auteur,  et  parfois  même  exagérée,  ne  part  en 
aucune  manière  d'un  sentiment  d'indifférence  pour  la 
Mère  de  Dieu  :  car,  ainsi  que  je  le  disais  dans  une 
autre  occasion,  peu  d'auteurs  ont  plus  travaillé  que  lui 
pour  l'exaltation  de  ses  privilèges. 

D'ailleurs,  lui-même  suggère  une  distinction  très 
importante,  et  qu'il  ne  faut  jamais  oublier,  quand  on 
veut  porter  un  jugement  sur  ces  sortes  d'expressions. 
Les  prenez-vous  comme  de  simples  effusions  d'uu 
cœur  tout  embrasé  d'amour  pour  Marie,  il  avoue  qu'el- 
les deviennent  tolérables  et  peuvent  être  agréées  de 
la  Mère  de  Dieu.  Ce  qu'il  n'approuve  pas,  c'est  qu'on 
les  énonce  froidement,  et  qu'on  les  propose  comme 
autant  d'actes  par  où  l'on  doive  s'efforcer  de  plaire  à 
la  Reine  du  ciel,  au  détriment  peut-être  de  tant  d'au- 
tres actes  qui  lui  procureraient  une  louange  plus 
solide  et  plus  véritable. 

Il  ne  sera  pas  inutile  de  rapporter  à  ce  sujet   une 


|i)  L'ouvrage  parut,  dit-il,  sous  le  nom  de  Paal  de  Sainte  Marie . 
Etait-ce  le  livre  du  P.  Paul  de  Barry,  intitulé  :  Le  Paradis  ouvert  à 
Philagie  par  cent  dévotions  à  la  Mère  de  Dieu?  On  pourrait  le  soup- 
çonner :  car  on  y  trouve  quolijucs-unes  de  ces  formules. 
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remarque  de  Fénelon ,  consig'née  par  le  cardinal  de 
Baussel  dans  son  Histoire  de  l'illuslre  archevêque  de 
Cambrai.  «  Il  j  a  une  différence  de  style  qui  convient 
aux  matières  et  aux  personnes  différentes.  II  y  a  un 
style  du  cœur,  et  un  autre  de  l'esprit  ;  un  langage  de 
sentiment  et  un  autre  de  raisonnement.  Ce  qui  est 
souvent  une  beauté  dans  l'un  est  une  imperfection 
dans  l'autre.  L'Eglise  avec  une  sagesse  infinie  permet 
l'un  à  ses  enfants  simples,  mais  elle  exige  l'autre  de 
ses  docteurs.  Elle  peut  donc,  selon  les  différentes  cir- 
constances, sans  condamner  la  doctrine  des  Saints, 
rejeter  leurs  expressions  fautives  dont  on  abuse  «  (i). 
C'est  presque,  en  d'autres  termes,  la  distinction  déjà 
signalée  parle  P.  Théophile  Raynaud.  Si  vous  parlez 
le  langage  du  cœur,  vous  êtes  souvent  en  désaccord 
avec  celui  de  la  froide  raison,  parce  que  l'un  est  l'ex- 
pression des  affections  de  l'âme,  et  l'autre,  des  idées. 
Un  amour  qui  pèserait  chacune  de  ses  expressions  au 
poids  de  la  logique,  et  n  extravagiierait  jamais  dans 
ses  épanchements,  serait  d'ordinaire  un  assez  pauvre 
amour  (2).. 

C'est  là  ce  que  Nevvman  a  fort  sagement  fait  obser- 
ver dans  ses  réponses  à  des  critiques  autrement  in- 
justes que  celles  du  P.  Théophile  Raynaud.  «  Pour 
moi,  dit-il  en  substance,  à  parler  franchement,  je  ferais 
assez  peu  de  cas  d'une  tendresse  toujours  soucieuse 
de  la  mesure,  et  ne  se  permettant  jamais,  dans  ses  ex- 
pressions, quelqu'une  de  ces  mille  folies  où  le  cœur 
aime  naturellement  à  s'épancher.  Mais  cela  même  pour 
n'être  ni  choquant,  ni  ridicule,  a  besoin  de  n'être  pas 
froidement  étalé  devant  les  yeux  des  indifférents  ou 

[\)  Histoire  de  Fénelon,  L.  m,  |  isg. 

{2)  Saint  Thom.  de  Villeneuve,  I''^  Partie,  t.  I,  p.  282. 
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des  étrangers.  Tels  soupirs  embrasés  d'une  àme  que 
l'amour  de  Dieu  transporte  hors  d'elle-même,  mis 
dans  un  livre  en  forme  de  méditations  ou  d'exercices, 
perdent  tout  ce  qui  les  rendait  explicables,  et  ne  sont 
plus  qu'une  vaine  et  déplaisante  exagération  »  (i). 
Gela  dit,  nous  n'avons  plus  besoin  de  recourir  à  d'au- 
tres explications  pour  justifier  des  expressions  comme 
celles  que  nous  avons  rapportées,  quand  nous  les 
trouvons  sur  les  lèvres  des  enfants  de  Marie,  parlant 
à  leur  mère. 

Du  reste,  tout  n'est  pas  étrange,  même  au  point  de 
vue  de  la  seule  raison,  parmi  les  formules  si  vivement 
critiquées.  Prenons  la  dernière,  par  exemple,  c'est-à- 
dire  celle  que  loue  particulièrement  le  P.  Paul  de 
Barry  dans  son  Paradis  ouvert  à  Philagie  (2).  Sans 
doute,  il  n'est  pas  permis  de  subordonner  l'amour  du 
Fils  à  celui  de  la  mère  :  ce  serait  aller  contre  la  nature 
de  la  charité.  Mais  la  formule  bien  comprise  ne  sup- 
pose rien  de  semblable.  De  môme  que  je  peux,  sans 
renverser  l'ordre,  m'exciter  à  l'amour  de  Dieu  par 
reconnaissance  pour  ses  bienfaits,  par  la  crainte  des 


(i)  Newman,  ouvrage  déjà  cité,   pp.  98,  94. 

11  serait  malaisé  de  rendre  mieux  ces  idées  que  ne  l'a  fait  saint  Ber- 
nard, sur  ces  paroles  du  Cantique  (serai.  67,  n.  3,  sq.)  ;  Dileclas  meus 
mihi  et  ego  illi .  <•  Quid  est  quod  dicit,  ille  mi/ii  et  ego  il/i?  Nescimus 
quid  loquitur,  quia  non  sentimus  quod  sentit...  Afiectus  locutus  est, 
non  inlelleclus,  et  ideo  non  ad  intellectum. ..  Habent  suas  voces  afTectus 
per  quas  se,  etiam  cum  nolunt,  produnt  :  limor,  verbi  causa,  meticulo- 
sus,  dolor  gemebundus,  amor  jucundus.  NunKjuid  dolenlium  pianctus, 
moerentiumve  singultus  vol  gemitus  ..  aut  ralio  excitât,  aut  deliberatio 
ordinal,  aut  praemeditatio  format?  Ejusmodi  ccrlum  est  non  nutu 
prodire  animi,  sed  erumpere  motu.  Sic  flagrans  ac  vehemens  amor, 
praesertim  divinus,  cum  se  intra  se  cohibere  non  A'alet,  non  attendit 
quo  ordine,  qua  leçe,  quave  série  seu  paucitate  verborum  ebulliat,  dum- 
modo  ex  hoc  nullum  sui  sentiat  detrimentum.  Interdum  nec  verba 
requirit,  interdum  nec  voces  omnino  ullas,  solis  ad  hoc  contentus  suspi- 
riis.  .  .  P.  L.  CLxxxiii,   i  'o3. 

(2)  Dévotion  Vin.  Aymer  tendrement  et  ardemment  le  Fils  de  Dieu 
nostre  Sauveur,  pour  l'amour  de  sa  saincte  Mère,  à  l'imitation  de 
saincte  Brigitte. 
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peines  dont  seront  punis  ceux  qui  ne  l'ont  pas  aimé, 
par  l'espérance  de  la  béatitude  qui  récompensera  mon 
amour,  ainsi  puis-je  le  faire  en  considération  de  la 
Mère  de  Dieu.  Autres  sont  les  stimulants  qui  me  por- 
tent à  l'amour  de  Dieu, autres  le  motif  et  la  mesure  de 
cet  amour.  Quand  j'aime  Dieu  parce  que  je  veux  être 
un  jour  du  nombre  de  ses  élus,  je  veux  l'aimer  pour 
lui-même  et  par-dessus  tout  autre  bien,  parce  que  cela 
seul  peut  me  mettre  en  possession  de  Dieu.  Ainsi  l'a- 
mour de  Marie  me  presse  d'aimer  son  Fils  plus  que  je 
ne  l'aime  elle-même,  plus  que  je  n'aime  toute  créature; 
parce  que  c'est  dans  cette  mesure  qu'il  est  aimé  d'elle 
et  que  je  dois  l'aimer,  si  je  veux  répondre  aux  désirs 
maternels  de  son  cœur. 

Ajoulerai-je  qu'il  faudrait  bien  peu  connaître  l'his- 
toire des  Saints,  pour  prendre  scandale  de  ces  pieuses 
extravagances.  Sans  parler  de  saint  Paul  qui  souhai- 
tait que  Jésus-Christ  le  fît  anathème  pour  les  Israélites, 
ses  frères  (i),  voyez  un  saint  François  d'Assise,  eni- 
vré de  son  amour  pour  Dieu,  courir  et  chanter  dans  la 
campagne,  et  prêcher  sérieusement  les  oiseaux  et  les 
poissons;  voyez  un  saint  Paul  de  la  Croix,  tout  hors 
de  lui-même^,  criant  aux  arbres,  aux  moissons,  d'arrê- 
ter leurs  concerts  à  la  g'ioire  de  la  suprême  bonté;  ne 
semble-t-il  pas  que  c'est  de  la  folie?  Oui,  mais  c'est  la 
folie  de  l'amour,  une  folie  que  Dieu  justifiait  par  des 
effusions  de  grâces  et  par  des  miracles  (2). 


(i)  Rom. ,  IX,  3. 

(2)  Il  peut  être  intéressant  de  noter  que  la  quatrième  des  formules 
incriminées  se  trouve  plus  au  long  dans  les  Révélations  de  sainte  Bri- 
gitte. (L.  vu,  c.  i3.)  C'est  la  B.  Vierge  elle-même  qui  la  signale  à  la 
sainte  comme  un  des  actes  par  lesquels  Charles,  son  fils,  aurait  mérité 
la  spéciale  protection  de  la  Reine  du  ciel,  dans  les  combats  qu'il  eut  à 
soutenir  au  moment  de  sa  mort.  «  Pendant  que  cette  âme  était  dans  son 
corps,  elle  eut  un  si  grand  amour  pour  moi,  qu'elle  pensait  souvent  en 
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Un  dernier  mot  sur  les  petites  pratiques  par  où  les 
enfants  de  la  sainte  Vierg-e  témoignent  et  nourrissent 
leur  dévotion  pour  cette  tout  aimable  mère.  Le  Para- 
dis ouvert  à  Philagie,  àoni  ]e.  parlais  tout  à  l'heure, 
en  expose  une  centaine,  toutes  empruntées,  soit  à  des 
saints  canonisés  par  l'Eglise,  soit  à  de  pieux  personna- 
ges, recommandables  par  leur  amour  envers  la  Reine 
du  ciel.  Le  charme  naïf  et  la^tendre  piété  qui  se  déga- 
gent de  la  plupart  n'ont  pu  leur  faire  trouver  grâce 
ni  devant  le  rigorisme  des  partisans  de  Jansénius  (i), 
ni  devant  la  suffisance  méprisante  du  Protestantisme. 
Et  pourtant,  rien  de  plus  simple,  rien  de  plus  natu- 
rel; rien  aussi  de  plus  efficace  que  ces  petites  prati- 


elle-même  comment  la  bonté  de  Dieu  m'a  faite  sa  mère,  et  m'a  exaltée 
sur  toute  créature.  C'est  pourquoi,  pénétré  d'une  reconnaissance  amou- 
reuse envers  le  Seigneur,  il  se  disait  en  lui-même  :  Si  grande  est  majoie 
de  voir  Dieu,  Notre  Seigneur,  aimer  sur  toutes  choses  la  Vierge  Marie, 
sa  mère,  que  je  ne  voudrais  l'échanger  contre  aucun  plaisir  du  monde. 
Mieux  encore;  s'il  était  possible  qu'elle  déchût,  même  un  instant,  delà 
dignité  qu'elle  possède  auprès  de  Dieu,  je  serais  prêt,  pour  lui  épargner 
ce  malheur,  à  subir  pendant  l'éternité  les  tourments  de  l'enfer.  Donc,  à 
Dieu  grâces  infinies,  gloire  éternelle  pour  la  bénédiction  de  grâces  et 
l'immensité  de  gloire  dont  il  a  comblé  sa  très  digne  mère  ».  Ce  qui  se 
révèle  dans  cette  offrande,  c'est  le  trop  plein  d'un  cœur  où  surabonde 
l'amour  de  Marie.  Faut  il  s'étonner  qu'elle  l'ait  récompensé  par  une 
assistance  singulière  à  l'heure  des  derniers  combats? 

Du  reste,  le  fils  suivit  en  cela  l'exemple  de  sa  mère,  comme  on  peut  le 
voir  par  les  sentiments  que  Brigitte  exprimait  elle-même  à  Marie  :  «  Bé- 
nie soyez-vous,  ô  Sainte  Mère  de  Dieu,  et  béni  ce  même  Dieu,  Jésus 
votre  Fils,  pour  toute  la  joie  que  j'c'prouve  à  penser  qu''  vous  êtes  sa 
mère.  11  sait  bien  que  Marie,  la  fille  de  Joachim, m'est  plus  chère  que  les 
enfants  de  Brigitte  et  d'Ulpho.  En  vérité,  j'aimerais  mieux  le  néant  pour 
Brigitte,  la  fille  de  Binger,  que  la  privation  d'existence  pour  Marie,  la 
fille  de  Joachim.  Et  plutôt  que  de  ne  pas  voir  Marie,  (ille  de  Joachim, 
dans  les  hauteurs  des  cieux,  je  préférerais  l'enfer  pour  Brigitte.  A  quoi 
la  bienheureuse  Vierge  répondit  :  Ma  fille,  sois-en  bien  sûre,  cette  Marie 
fille  de  Joachim,  te  sera  plus  utile  que  lu  ne  l'es,  toi,  la  fille  de  B'.nger, 
à  toi-même.  Car  cette  même  fille  de  Joachim,  devenue  la  Mère  de  Dieu, 
veut  être  une  mère  pour  les  enfants  d'Ulpho  et  de  Brigitte  ».  Révélât. 
S.  Brigittae.  Révélât,  extravagant.,  c.  63   t.   II,  p.  45o. 

(i)  Pascal, dans  ses  Provinciales  {g<'  lettre), en  a  fait  des  risées,  comme 
si,  dans  la  pensée  du  P.  Paul  du  Barry,  il  suffisait  d'en  garder  quel- 
qu'une, si  petite  qu'elle  soit,  pour  être  aimé  de  la  Vierge  et  arriver  par 
elle  au  salut. 
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ques  de  dévotion  envers  la  Mère  de  Dieu,  quand  on  a 
le  bonheur  de  l'aimer.  J'ai  dit  :  rien  de  plus  simple  et 
de  plus  naturel.  Si  j'aime  Marie,  si  je  la  reconnais  pour 
ma  véritable  mère,  que  puis-je  mieux  faire  que  de  la 
saluer  souvent,  que  de  la  porter  dans  ma  mémoire,, 
que  de  la  visiter  dans  ses  sanctuaires  de  choix,  que 
d'avoir  sur  moi  le  chapelet,  le  rosaire  ou  quelque 
imag-e  d'elle,  que  de  me  réjouir  de  ses  privilèges,  que 
d'aimer  à  parler  de  ses  vertus  et  de  ses  grandeurs, 
etc.?  N'est  ce  pas  ainsi  que  des  enfants  bien  nés  en 
agiraient  à  l'égard  de  la  meilleure  des  mères?  Rien 
aussi  de  plus  efficace  :  car,  si  l'on  y  regarde  de  près, 
ces  mêmes  pratiques,  sobrement  employées,  vont  tou- 
tes à  ce  qui  pour  nous  estd'uneimportancesouveraine, 
à  faire  descendre  sur  nous  les  dons  du  Fils  par  l'inter- 
cession de  la  mère,  à  reproduire  les  vertus  de  ce  par- 
fait modèle,  à  détacher  les  cœurs  des  biens  périssa- 
bles, à  vivre  enfin  d'une  vie  digne  de  la  filiation  dont 
elles  sont  la  reconnaissance  et  la  sauvegarde. 


CHAPITRE  IV 


Du  culte  spécial  d'invocation.  —  Quelle  en  est  la  légitimité,  — 
quelles  les  harmonies  providentielles  dans  le  plan  divin,  — 
quelle  enfin  la  liaison  avec  la  conduite  de  Dieu  dans  la  distri- 
bution des  srràces  ? 


I,  —  Après  ce  que  nous  avons  médité  du  culte  de 
la  bienheureuse  Vierg-e,  dans  les  chapitres  qui  précè- 
dent, il  serait  assez  inutile  de  vouloir  en  démontrer  la 
lég^itimilé.  Du  reste,  on  ne  pourrait  la  mettre  eu  doute 
sans  encourir  les  anathèmes  de  la  sainte  Eglise  qui 
tant  de  fois  l'a  définie,  dans  la  suite  des  siècles,  en 
condamnant  les  adversaires  du  culte  des  Saints;  et  qui, 
chaque  jour  encore,  l'atteste  en  célébrant  partout  la 
gloire,  la  puissance  et  la  bonté  de  notre  auguste 
mère. 

Ce  n'est  donc  pas  seulement  du  culte  de  la  Vierge, 
pris  en  général,  que  nous  avons  à  traiter  dans  ce  cha- 
pitre. Notre  dessein  est  d'en  considérer  tout  spéciale- 
ment la  partie  qui  nous  amène  plus  habituellement  aux 
pieds  de  la  Sainte  Vierge,  je  veux  dire  le  culte  spécial 
d'inuoccition.  Toutefois^  en  abordant  ce  point  particu- 
lier, nous  n'abandonnons  pas  la  question  plus  large 
du  culte  de  la  Mère  de  Dieu.  C'est  d'abord  que  la  prière 
en  est  un  des  principaux  actes.  L'Ange  de  l'Ecole  se  de- 
mande, dans  un  article  de  la  Somme  théologique,  si 
la  prière,  il  parle  de  celle  qui  s'adresse  directement 
à  Dieu,  doit  être  tenue  pour  un  acte  de  la  vertu  de 
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religion,  en  d'autres  termes,  de  la  vertu  par  laquelle 
nous  rendons  à  Dieu  le  culte  de  latrie,  qui  lui  con- 
vient à  lui  seul.  «  Oui,  répondit-il  sans  hésiter  :  car 
c'est  le  propre  de  la  religion  d'offrir  à  Dieu  la  révé- 
rence et  l'honneur  qui  lui  sont  dus.  Voilà  pourquoi 
tous  les  actes  qui  vont  d'eux-mêmes,  à  remplir  ce  de- 
voir ont  cette  vertu  pour  principe.  Or,  il  est  manifeste 
que  l'homme  en  priant  Dieu  l'adore  et  le  glorifie,  puis- 
que, ce  faisant,  il  s'abaisse  devant  lui  et  reconnaît 
que  de  lui,  comme  de  leur  première  source,  il  reçoit 
tous  les  biens  »  (i). 

Objectez-vous  que  le  rôle  de  la  prière  est  celui  d'une 
solliciteuse,  au  lieu  que  par  la  religion  nous  offrons 
nous-mêmes  à  Dieu  l'hommag-e  de  notre  dépendance, 
cela  même  lui  sert  à  fortifier  sa  thèse  :  car  l'homme 
qui  prie  Dieu  lui  livre  son  âme  et  son  cœur,  puis- 
qu'il les  lui  présente  comme  absolument  dépendants 
de  son  pouvoir  et  de  sa  munificence  (2). 

Aussi  bien, faut-il  que  nos  prières,  pour  être  ag-réées 
de  la  divine  majesté,  paraissent  devant  elle  tout  im- 
prég-nées  des  actes  spécialement  propres  à  la  vertu 
de  relig-ion.  De  là  vient  que  nous  fléchissons  les  g'e- 
noux  pour  prier,  que  nous  nous  prosternons  à  terre, 
que  nous  levons  nos  yeux  et  nos  cœurs  vers  le  ciel, 
comme  n'étant  de  nous-mêmes  que  misère  et  néant 
devant  Dieu.  De  là  vient  encore  que,  voulant  prier, 
nous  choisissons  de  préférence  à  toute  autre  heure 
celle  du  sacrifice,  et  de  préférence  à  tout  autre  lieu  les 
édifices  sing-ulièrement  consacrés  à  la  célébration  du 
culte  divin.  Si  la  prière  est  un  des  actes  de  religion, 
ceux-ci,  en  retour,  sont  tous  eux-mêmes,  implicitement 

(i)  s.  Thom.,  2-2,  q.   83,  a.  3. 
(2)  Idem,  Ibid.y  ad  3. 
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du  moins,  une  prière  :  car  ils  font  descendre  sur  nous 
la  rosée  divine.  Dieu,  lors  même  que  les  louanges  qu'on 
lui  chante  n'exprimeraient  aucune  supplication,  les 
récompense  par  des  bienfaits,  manifestant  ainsi  la 
vertu  d'impétration  qu'elles  contiennent. 

Or,  ce  que  saint  Thomas  enseigne  des  prières  faites 
à  Dieu,  nous  devons,  toute  proportion  gardée,  l'en- 
tendre de  celles  qui  s'adressent  à  Marie.  C'est  tout  à 
la  fois  culte  et  prière;  avec  cette  différence  toutefois 
que  ces  actes  iront  à  reconnaître  en  elle,  non  plus  la 
majesté  souveraine  du  Créateur  et  le  premier  principe 
de  tout  bien,  mais  la  Mère  de  Dieu,  la  Médiatrice 
d'intercession,  le  canal  divinement  établi  de  toutes  les 
grâces  (i). 

Parlons  donc  tout  spécialement  des  prières  faites  à 
Marie  ;  de  ces  prières  que  le  Protestantisme  a  rejetées 
de  son  culte,  et  qu'il  reproche  si  injustement  aux  vrais 
serviteurs  de  cette  sainte  Mère,  c'est-à-dire,  aux  en- 
fants de  l'Eglise  catholique. 

Je  ne  demanderai  pas  si  nous  pouvons  invoquer 
Marie.  Si  c'est  une  vérité  de  foi  qu'il  est  non  seule- 
ment permis,  mais  avantageux  de  recourir  à  la  protec- 
tion des  Saints;  vérité  solennellement  définie  dans 
l'Eglise  contre  l'hérétique  Vigilance,  contre  les  Catha- 
res et  les  Vaudois  du  moyen  âge,  contre  les  sectes 
plus  récentes  du  Protestantisme;  à  plus  forte  raison 
devons-nous  croire  qu'il  est  légitime  et  profitable  de 


(i)  \SAue  Marianons  offre  l'exemple  le  plus  manifeste  de  cette  union, 
disons  mieux  de  cette  compi-nélration  de  la  louange  et  de  l'invocation. 
Que  pouvons-nous  dire  à  ^larie  de  plus  glorieux  pour  elle  que  de  la  sa- 
luer avec  l'Ange,  et  de  reconnaître  à  ses  pieds  qu'elle  est  pleine  de  grâce, 
que  le  Seigneur  est  avec  elle,  qu'elle  est  bénie  par-dessus  toutes  les  femmes, 
qu'elle  est  toute  sainte,  enfin  qu'elle  est  Mère  de  Dieu?  Et  puis  quelle 
invocation  que  celle  qui  vient  après  ces  hommages  :  Priez  pour  nous, 
pauvres  pécheurs,  etc. 
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faire  appel  au  miséricordieux  patronag-e  de  la  Reine 
des  Saints.  Au  reste,  le  plus  simple  raisonnement  suf- 
fit à  tirer  cetle  conclusion  des  principes  établis  dans  les 
livres  qui  précèdent.  Puisque,  d'un  côté;  la  bienheu- 
reuse Vierg-e  est  la  Médiatrice  universelle  de  grâce; 
puisque,  de  l'autre,  elle  nous  aime,  voit  nos  misères, 
entend  nos  soupirs;  quoi  de  plus  juste,  de  plus  naturel 
et  de  plus  légitime  que  d'invoquer  sa  puissante  in- 
fluence auprès  de  Dieu? 

Mais  ce  n'est  pas  assez  d'avoir  rappelé  sommaire- 
ment la  doctrine  de  l'Eglise.  Il  nous  faut  entrer  plus 
avant  dans  notre  sujet  pour  en  étudier  les  admirables 
convenances  et  les  harmonies  providentielles,  et  l'é- 
clairer ainsi  d'une  telle  lumière  que  toutes  les  diffi- 
cultés s'évanouissent  devant  elle.  Or,  si  l'on  y  reg-arde 
de  près,  le  culte  de  prière  offert  à  la  Sainte  Vierg-e 
s'appuie  sur  deux  vérités  principales.  Première  vérité  : 
Dieu  nous  accorde  généralement  ses  dons  par  la  mé- 
diation des  Saints,  et  surtout  g-râce  aux  intercessions 
de  sa  Mère.  Seconde  vérité  :  le  moyen  pour  nous  de 
nous  assurer  les  suffrages  des  Saints  près  de  la  divine 
miséricorde  est  de  les  prier  et  de  leur  confier  nos 
prières. 

II.  —  La  première  vérité  n'est  plus  à  démontrer. 
Toutefois,  parce  qu'elle  est  d'une  importance  capitale 
en  cette  matière,  il  ne  sera  pas  inutile  d'y  revenir,  au 
moins  par  quelques  considérations  générales,  avant  de 
passer  à  la  seconde,  qui  fera  plus  directement  l'objet 
de  nos  considérations. 

Je  dis  donc  que  cet  ordre  de  providence  où  les  grâ- 
ces divines  sont  attachées  aux  prières  faites  en  notre 
faveur  par  les  Saints  du  ciel,  et  surtout  par  leur  Reine 
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et  la  nôtre,  est  d'une  merveilleuse  convenance,  à  quel- 
que point  de  vue  qu'on  l'envisage. 

Tel  n'a  pas  été  l'avis  des  adversaires  de  la  doctrine 
catholique.  Dieu,  nous  répètent-ils,  connaît  toutes 
nos  misères,  puisqu'il  est  par  nature  la  science  infinie. 
Jésus-Christ  lui-même  a  dans  son  humanité  la  con- 
naissance parfaite  de  ce  qui  nous  touche  ;  il  l'a  grâce 
à  la  vision  béalifique,  il  l'a  grâce  à  la  science  infuse  : 
deux  sources  de  connaissance  qui  dépassent  immen- 
sément en  clarté  comme  en  étendue  toute  autre  con- 
naissance créée.  De  plus,  Dieu  est  de  lui-même  le  Père 
des  miséricordes,  et,  par  suite,  il  trouve  en  lui-même 
une  inclination  naturelle  à  nous  combler  de  ses  dons. 
Pourquoi  donc  faudrait-il  qu'une  pure  créature  vînt 
lui  représenter  nos  besoins  et  solliciter  pour  nous  sa 
libéralité  paternelle,  comme  s'il  ig-norait  notre  condi- 
tion présente,  ou  n'était  pas  la  bonté  par  essence,  une 
bonté  que  sa  pente  innée  porte  à  s'épancher  en  bien- 
faits? 

Voilà  ce  qu'ils  nous  opposent,  ou  plutôt  ce  qu'ils 
opposent  au  rôle  de  la  Mère  des  hommes,  et  je  leur 
réponds  avec  l'Eg'lise  et  ses  docteurs  :  si  pareil  rai- 
sonnement était  solide,  il  n'irait  à  rien  moins  qu'à  sup- 
primer toute  prière  adressée  par  l'homme  à  Dieu.  Il 
faudrait  condamner  les  Apôtres  et  les  chrétiens,  dis- 
ciples immédiats  des  Apôtres,  qui  se  demandent  et  se 
prêtent  mutuellement  le  secours  de  leurs  prières  ;  con- 
damner la  Sainte  Ecriture,  qui  rapporte  ces  faits  et 
qui  les  approuve;  opposer  enfin  le  démenti  le  plus  ma- 
nifeste à  Jésus-Christ  lui-même,  puisqu'il  a  prié  pour 
nous  son  Père,  et  qu'il  nous  a  donné  dans  l'oraison 
dominicale  le  précepte  et  la  manière  de  prier,  non 
seulementpour  nous,  mais  aussi  pour  tous  nos  frères. 
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Disons  plus,  ce  raisonnement  mènerait  à  rejeter 
en  bloc  toute  l'économie  des  sacrements  de  l'E^-lise 
et  l'Eg-lise  elle-même  avec  l'universalité  des  moyens 
de  salut  dont  elle  a  reçu  le  dépôt  :  car  et  l'Église 
avec  tous  ces  moyens,  et  les  sacrements  de  TÉg-lise 
ont  pour  fin  d'ouvrir  les  sources  de  la  divine  grâce 
et  d'en  apporter  jusqu'à  nous  les  salutaires  effu- 
sions. 

Allons  encore  plus  loin  :  conséquerament  aux  mê- 
mes principes,  on  pourrait  dire  avec  un  droit  ég'al  : 
Pourquoi  faire  honneur  de  notre  salut  à  l'Homme- 
Dieu  ;  qu'était-il  besoin  qu'il  se  posât  comme  notre 
médiateur  et  notre  avocat  auprès  de  son  Père;  à  quoi 
pouvaient  servir  et  ses  mérites  et  ses  infinies  satisfac- 
tions? Dieu  n'avait-il  pas  assez  de  puissance,  de  sa- 
gesse et  de  bonté  pour  nous  relever  par  lui-même, 
sans  l'intervention  des  souffrances  de  Jésus-Christ  et 
du  sacrifice  offert  par  lui  sur  le  Calvaire?  Cela  même 
serait  plus  digne  de  sa  miséricorde  :  car  nous  ne  ver- 
rions pas  à  ses  côtés  la  justice  exerçant  des  rig-ueurs 
inexorables  sur  l'innocence  personnifiée  dans  le  Sau- 
veur mourant. 

Il  faut  encore  ici  rappeler  une  belle  et  solide  doc- 
trine du  docteur  Ang'élique.  Saint  Thomas  fait  donc 
remarquer  qu'il  y  a  eu  dans  l'antiquité  trois  erreurs 
relatives  à  la  prière.  Suivant  les  uns,  Dieu  ne  s'occupe 
pas  des  choses  humaines  ;  d'où  cette  conséquence 
naturelle  qu'il  est  inutile  de  le  prier,  inutile  même  de 
l'adorer.  Suivant  d'autres,  tout  dans  le  monde  arrive 
par  nécessité,  soit  parce  que  les  dispositions  de  la  Pro- 
vidence sont  immuables,  soit  parce  que  l'enchaîne- 
ment des  actions  et  des  causes  n'admet  ni  conting-ence 
ni  liberté.  D'autres  enfin  confessaient^  il  est  vrai,  le 
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gouvernement  de  la  Providence,  et  rejetaient  cette  iné- 
luctable nécessité  qui  ne  laisse  aucune  place  aux  faits 
contingents,  aux  actes  libres  ;  mais  c'était  leur  opi- 
nion que  les  dispositions  de  la  Providence  sont  su- 
jettes au  changement,  et  que,  par  suite,  le  but  de  la 
prière  est  de  les  modifier  à  notre  profit.  Trois  erreurs 
également  pernicieuses  auxquelles  on  échappe  en  sou- 
tenant, d'un  côté,  l'utilité  de  la  prière,  et,  de  l'autre,  en 
rejetant  et  le  règne  de  la  nécessité  dans  le  gouverne- 
ment des  choses  humaines  et  la  mutabilité  dans  les 
dispositions  de  la  Providence  divine. 

Le  moyen  de  concilier  entre  elles  des  vérités  si  con- 
traires en  apparence,  c'est  de  poser  en  principe  que  les 
dispositions  de  la  Providence  ne  s'étendent  pas  seule- 
ment aux  effets  à  produire,  mais  comprennent  aussi 
les  causes  et  l'ordre  de  production  des  effets  par  ces 
causes. Or,  en  tre  beaucoup  d'autres  causes, il  y  a  les  actes 
humains.  Il  faut  donc  que  les  hommes  posent  certains 
actes,  non  pour  changer  par  eux  la  disposition  divine, 
mais,  tout  au  contraire,  pour  y  répondre,  puisqu'elle 
veut  l'existence  des  effets  dépendamment  de  ces  actes. 
Il  en  va  de  même  au  regard  des  causes  naturelles  :  car 
elles  aussi  n'ont  leurs  effets  voulus  de  Dieu  qu'à  la 
condition  d'exercer  l'activité  qu'elles  ont  reçue  pour 
la  production  des  mêmes  effets. 

«  Voilà  ce  qui  se  voit  également  dans  la  prière.  En 
effet,  nous  ne  prions  pas  dans  le  but  de  changer  par 
cet  acte  les  dispositions  divines,  mais  afin  d'obtenir, 
en  priant,  ce  que  Dieu  a  résolu  dans  ses  conseils  d'ac- 
corder seulement  aux  prières  ;  de  telle  façon,  dit  saint 
Grégoire, que  les  hommes  méritent  parleurs  demandes 
de  recevoir  ce  que  le  Dieu  tout-puissant,  avant  tous 
les  siècles,  a  décidé  de  donner,  mais  en  considération 
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et  à  la  suite  de  ces  mêmes  demandes  »  (i).  «  Donc, 
soutenir  qu'il  n'est  pas  besoin  de  prier  pour  obtenir 
quelque  bienfait  de  Dieu,  par  cette  raison  que  l'ordre 
de  la  Providence  est  immuable;  c'est  comme  si  l'on 
disait  qu'il  est  inutile  ou  de  se  mettre  en  chemin  pour 
arriver  à  quelque  endroit  déterminé,  ou  de  prendre  des 
aliments  pour  se  nourrir  :  toutes  choses  manifestement 
absurdes  »  (2). 

Si  vous  demandez  au  saint  docteur  pourquoi  Dieu, 
qui  est  riche  en  miséricorde,  a  mis  cette  condition  à 
l'effusion  de  ses  plus  abondantes  faveurs,  il  vous  ré- 
pond, au  même  endroit  de  ses  œuvres.  Ce  n'est  pas 
qu'il  ignore  nos  besoins,  encore  qu'il  interroge  par- 
fois comme  s'il  ne  savait  pas,  pour  tirer  de  nous  l'hum- 
ble aveu  de  nos  fautes  ou  de  nos  misères  (3),  ou 
même  pour  montrer  que  rien  n'échappe  à  son  re- 
gard (4).  Mais  c'est  qu'il  nous  importe  souverainement 
de  bien  connaître  comment  il  est,  lui,  la  source  de  tous 
les  biens,  et  comment,  nous,  de  notre  fonds,  nous 
sommes  indigence  et  néant;  c'est  pour  nous  mettre 
dans  une  heureuse  nécessité  de  penser  à  lui,  de  con- 
verser avec  lui,  d'élever  nos  esprits  et  nos  cœurs  par- 
dessus les  choses  visibles  jusqu'au  principe  invisible 
de  toute  bonté,  de  toute  richesse,  de  toute  perfection  ; 
c'est  enfin  pour  resserrer  les  liens  de  respect  et 
d'amour  qui  doivent  nous  unir  à  lui  comme  des  en- 
fants à  leur  Père,  des  sujets  à  leur  Roi,  la  créature  au 
Créateur  (5). 


(i)  s.  Thom.,  2-2,  q.  83.  a.  2  . 

(2)  S.  Thom..  c.  Genl.,  L.  m,  c.  96. 

(3)  Gen.  11,  9;  iv,  9  ;  Marc,  x,  35,  36;  Matlh.,  xx,  21, etc. 

(4)  Marc,  11,  8;  Luc,  v,   22. 

(5)  L'Ange  de  l'Ecole,  parlant  des  prières   de  Notre  Seigneur  à  son 
Père,  a  fait  celte  remarque  qui  vient  directement  à  notre  sujet  :  Quam- 
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Mais,  puisque  les  adversaires  du  culte  de  prière  en- 
vers la  bienheureuse  Vierg-e  cherchent  un  appui  dans 
les  perfections  divines,  montrons-leur  que  ces  mêmes 
perfections,  la  sagesse,  la  bonté,  la  miséiicorde,  luin 
de  condamner  l'espérance  que  nous  mettons  dans  l'in- 
tercession des  Saints,  et  particulièrement  dans  la  mé- 
diation de  Marie,  l'appellent  et  la  confirment.  Je  ne 
prétends  pas  qu'il  serait  impossible  à  Dieu  de  nous 
sauversi  ni  les  Saints  ni  sa  divine  mère  n'intercédaient 
poumons.  Il  le  pourrait,  assurément,  comme  il  aurait 
pu  le  faire  sans  les  sacrements,  sans  l'Eglise,  sans  les 
mérites  et  la  mort  de  Jésus-Christ.  Oui  donc  a  le  droit 
de  mettre  des  bornes  à  son  pouvoir?  Ce  que  j'affiime, 
c'est  qu'il  a  choisi  de  toutes  les  voies  qui  s'offraient  à 
lui  pour  opérer  la  sanctification  des  hommes  la  plus 
convenable  à  ses  perfections  divines  et  la  plus  har- 
monieuse à  notre  nature.  Cette  vérité  n'est  plus  à  dé- 
montrer, tant  elle  ressort  manifestement  des  pages  qui 
précèdent  (i);  elle  va  pourtant  ressortir  plus  évidem- 
ment encore  dans  la  question  soumise  au  présent 
examen. 

Vous  nous  opposez  la  bonté  de  Dieu.  Mais  ne 
savez-vous  pas  que  la  plus  belle  manifestation  de  cette 
ineffable  bonté,  c'est  non  seulement  de  communiquer 
sa  perfection  particulière  à  chacune  des  créatures, 
mais  encore  et  surtout  de  les  faire  coopérer,  sous  son 
action  toute-puissante,  soit  à  leur  développement  pro- 
pre, soit  à  la  perfection  de  ses  autres  œuvres?  11  y 


vis  (Chrisliis)  scirel  hoc  (quod  a  Pâtre  petebat)  esse  in  Del  voluntate, 
nihilominus  orabat,  quia  sciebat  Dl-uiii  hoc  voile  impleri  pcr  siiam  ora- 
tionem  ;  sicul  etiam  Deus  vult  alicmcm  salvare  oralionibus  alicujus 
sancti:  uiuIe  non  est  superflimni  quod  i!le  sanctus  pro  co  cret.  S.ïhom., 
in  Sent    IIJ,  D.  17,  a.  3,  sol.  i,  ad  3. 

(i)  Voir,  en  particulier,  II''  Partie,  L.  v,  c.  i. 
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eut,  au  moyeu  âg-e,  des  philosophes  assez  aveug-les 
pour  nier  toute  activité  productrice,  en  deliors  de  celle 
de  Dieu.  A  cetteabsur  de  prétention  les  docteurs  ca- 
tholiques (i),  et  notamment  saint  Thomas,  opposaient 
entre  autres  raisons  l'excellence  de  la  bonté  divine  : 
car  il  est  de  sa  gloire  de  faire  participer  les  créatures 
à  sa  puissance,  après  les  avoir  fait  participer  à  sou 
être.  Il  n'y  a  rien  de  plus  divin  que  d'être  le  coopé- 
rateur  de  Dieu  (2).  Lors  donc  que  Dieu,  qui  n'a  besoin 
de  personne,  communique,  au  degré  voulu  par  sa 
divine  sag-esse,  la  dignité  de  causes  aux  œuvres  de  sa 
main,  il  s'honore  lui-même  en  les  honorant.  Ce  n'est 
donc  pas,  non  plus,  défaut  de  miséricorde  mais  sura- 
bondance, s'il  veut  que  les  Ang-es  et  les  Saints  soient 
en  quelque  sorte  les  complices  de  sa  clémence,  et  nous 


(i)  Dionys.,  de  Caelest.  Hierar  ,  c.  3.  §  2.  P.  G.  m,  1G7,  col.  i  ;  Cor., 
111,  9. 

(2)  S.  Thom.,  in  Sent.,  iv,  D.  45,  q.  3,  a.  2,  in  corp.  et  ad  i. 

A  ces  idces  se  rapporte  un  autre  point  de  doctrine  où  l'Eçlise  calholi- 
([ue  a  dû  plus  d'une  fois  repousser  les  attaques  de  l'hérésie.  Pourquoi, 
demande-t  on,  faut-il  mériter,  pourquoi  satisfaire,  quand  Dieu  pourrait 
tout  donner,  tout  pardonner,  indépendamment  de  nos  mérites  et  de  nos 
satisfactions"?  N'est-il  pas  assez  riche,  assez  bon?  Voici  la  réponse  du 
docteur  Angélique  :  Mas^is  est  homini  gloriosum  ut  peccatum  comniis- 
sum  plenarie  satisfaciendo  per  Christum)  expurt^et,  quam  si  sine  satis- 
factione  dimilteretur  ;  sicut  etiam  homini  magis  gloriosum  est  quod  vi- 
tam  aeternam  ex  meritis  habeat,  quam  si  sine  meritis  ad  cam  perveni- 
ret  :  quia,  quod  quis  meretur,  qiiodaminodo  ex  se  habet,  in  quantum 
illud  nierait.  Siiniliter,  snlisfactio  facil  ut  suiisfaciens  sit  quodam- 
inodo  causa  suae  purffcitionis.  S.  Tliom  ,  in  Sent.  III,  D.  20,  q.  i, 
a.  I,  sol  2.  Et  ailleurs  :  «  C'est  chose  plus  noble  d'avoir  un  bien  par 
soi-mî-me  que  de  le  tenir  d  un  autre.  (N'est-ce  pas  la  souveraine  dignité 
(le  Dieu  d'avoir  ea  lui-même  la  raison  dernière  de  son  être  et  de  sa 
perfection,  d'être  par  lui-même?)...  Or,  \a  première  cause  par  autorité 
do  tous  nos  biens  est  Dieu  ..  Pourtant,  il  pi-ut  se  faire  qu'une  créature 
devienne  secondairement  pour  elle-m'ni'  une  cause  de  quelque  bien 
propre,  en  tant  qu'elle  coopère  avec  Dieu  qui  le  lui  donne.  Potest  lamen 
s?candario  aliquis  esse  causa  sibi  alicujus  boni  h.ibendi,  in  quantum 
s  •ilicet  in  lioc  ipso  Deo  cooperatur .  Et  c'est  ainsi  qu'en  acquérant  un 
bien  par  son  mJrite  personnel,  elle  l'a  d'une  certaine  manière  par  clle- 
m'me  El  vodà  pourquoi  c'est  chose  plus  glorieuse  de  posséder  un  bien 
par  m;'rJle  (pi3  de  le  recevoir  saui  aucun  mérite  ».  S.  Thom.,  3  p.,  q. 
19,  a.  3. 
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aident  auprès  de  lui  par  leur  intercession  ;  puisque  là 
compassion  qui  les  porte  à  nous  aider  de  leurs  suf- 
frages est  une  émanation  de  sa  miséricorde  infinie(i). 
Une  source  ne  se  déshonore  pas  pour  alimenter  de  ses 
eaux  d'autres  sources  qui  naissent  d'elle. 

Ajoutons  une  autre  considération  non  moins  digne 
de  remarque.  Dieu,  étant  l'unité  par  essence,  cherche 
l'unité  dans  ses  œuvres,  si  multiples  qu'elles  puissent 
être,  et  les  marque  au  coin  de  l'unité.  Or,  ce  qui  fait 
l'unité  dans  l'ordre  entre  les  créatures  de  Dieu,  le 
nœud  qui  les  relie  les  unes  avec  les  autres,  c'est  avant 
tout  la  dépendance  mutuelle  où  les  retient  l'influence 
que  les  unes  exercent  au  profit  des  autres,  sous  le 
gouvernement  de  Dieu.  Brisez  ce  lien;  qu'il  n'y  ait 
plus  entre  les  créatures  cet  échange  de  services,  ce 
commerce  incessant  d'actions  et  de  réactions  :  dès  lors 
plus  d'unité,  plus  d'ordre,  plus  d'harmonie  (i).  Par 
conséquent,  de  ce  chef  encore,  c'est  faire  outrage  à 
la  bonté  comme  à  la  sagesse  divine,  que  de  vouloir 
retrancher  de  ses  œuvres  ce  qui  est  en  elles  la  cause 
et  le  sceau  de  l'unité.  Personne,  je  pense,  ne  serait 
assez  aveugle  pouraccorder  au  monde  delà  nature  cette 
manifestation  des  perfections  divines  et  pour  la  nier  du 
monde  surnaturel,  oi!i  ces  mêmes  perfections  doivent 
resplendir  d'un  éclat  incomparablement  plus  vif. 
Voilà  pourquoi  l'Apôtre,  en  maint  endroit  de  ses  let- 
tres, a  proposé  l'unité  des  membres  dans  le  corps  du 
Christ  comme  le  privilège  insigne  de  l'Église.  N'est-ce 
pas  à  la  perfectionner  que  tendent  les  différents 
ministères  du  nouveau  Testament,  et  plus  encore  la 
présence  et  l'action  du  Saint  Esprit,  opérant  et  demeu- 


(i)  s.  Thom.,  c.  Genl.,  L.  ni,  c.  69. 
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rant  au  milieu  de  l'Eglise  jusqu'à  la  consommation  des 
siècles  (i)? 

Les  mêmes  principes  suffisent  à  résoudre  une  autre 
objection  courante  contre  le  dogme  de  l'intercession 
de  la  bienheureuse  Vierge  et  des  Saints.  Espérer  dans 
leur  assistance  et  réclamer  leurs  suffrages  auprès  de 
Dieu,  c'est,  disent  encore  des  hérétiques  anciens  et 
modernes,  faire  injure  aux  mérites  de  Jésus-Christ; 
comme  s'ils  n'étaient  pas  eux  seuls  assez  puissants 
pour  nous  valoir  toutes  les  grâces.  Oui,  certes,  les  mé- 
rites de  Notre  Seigneur  sont  d'un  prix  à  payer  l'uni- 
versalité des  dons  surnaturels  que  nous  attendons  de 
Dieu.  Ce  serait  folie  de  compter  sur  l'intercession  de 
la  VJerg'e  et  des  Saints  par  celte  raison  que  le  crédit 
du  Sauveur  a  besoin  de  leur  appui.  Mais  qui  donc, 
parmi  les  catholiques,  a  jamais  eu  semblable  pensée? 
L'espérance  que  nous  avons  d'être  aidés  par  les  élus 
du  ciel  n'entraîne  pas  cette  conséquence  :  autrement 
il  faudrait  dire  que  les  apôtres  Pierre  et  Paul  se  se- 
raient misérablement  contredits  l'un  et  l'autre,  puis- 
qu'après  a\oir  l'un  et  l'autre  si  merveilleusement 
exailé  la  vertu  du  sang-  de  Jésus- Christ  ils  ont  prié 
pour  les  fidèles  et  se  recommandaient  eux-mêmes  à 
leurs  prières. 

Aveugle  qui  ne  voit  pas  qu'il  est  de  la  g-loire  de 
Jésus  Christ  que  les  Saints  puissent  nous  obtenir  les 
faveurs  du  ciel,  en  s'appuyant  sur  ses  mérites  :  car 
c'est  par  lui  qu'ils  demandent,  et  par  lui  qu'ils  obtien. 
nent.  Per  Domirium  nostrum  Jesiim  Christiim;  par 
Jésus-Christ  Notre  Seigneur,  dit  l'Eglise  de  la  terre; 
par  Jésus-Christ  Notre  Seig-neur,  dit  aussi  l'Eglise  du 


(i)  I  Cor.,  XII,  4-3i  ;  Eph.,  iv,  3-17. 
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ciel.  Quand  les  élus  de  Dieu  représentent  humblement 
leurs  propres  mérites,  ils  n'oublient  pas  que  ces  mé- 
rites eux-mêmes  n'ont  d'existence  et  de  valeur  que 
par  les  mérites  et  la  médiation  du  Sauveur  Jésus. 

De  même  donc  que  les  causes  secondes,  dans  l'or- 
dre naturel,  proclament  par  leurs  opérations  la  puis- 
sance et  la  bonté  du  Créateur  qui  leur  a  donné  l'être 
et  l'agir;  ainsi  les  prières  des  Saints  et  leurs  mérites 
auprès  de  Dieu  sont  le  témoignage  le  plus  éclatant  de 
la  vertu  renfermée  dans  les  mérites  de  Jésus-Christ. 
Tous  ces  intercesseurs  racontent  sa  gloire  :  car  si 
leurs  prières  sontécoutéesj  c'est  parce  qu'ils  prient  en 
son  nom.  Ils  racontent  en  même  temps  son  inépui- 
sable bonté  :  c'est  parce  qu'il  les  aime,  parce  qu'il 
veut  les  glorifier,  parce  qu'ils  sont  ses  membres,  qu'il 
leur  a  donné  de  participer  à  sa  puissance  d'impétra- 
Uon,  à  ses  fonctions  de  Médiateur  auprès  du  Père. 

La  doctrine  catholique  est  si  belle  qu'on  ne  peut 
trop  en  approfondir  les  analogies  et  les  convenances. 
L'apôtre  saint  Jean,  dans  la  première  de  ses  épîlres, 
invite  les  chrétiens  «  à  considérer  combien  grande  est 
pour  nous  la  charité  du  Père,  puisqu'il  nous  a  donné 
de  porter  le  nom  d'enfants  de  Dieu  et  de  l'être  en  ef- 
fet. Oui,  leur  dit-il,  nous  sommes  dès  maintenant  les 
enfants  de  Dieu  »  (i);  les  frères,  ajoute  saint  Paul,  et 
les  cohéritiers  de  Jésus-Christ,  son  premier-né  (2)  ; 
non  pas  toutefois,  comme  lui,  par  nature,  maispar  mi- 
séricorde et  par  grâce. Et  ce  privilège,  loin  de  rabaisser 
la  grandeur  du  Fils  unique,  en  est  la  plus  éclatante 
manifestation. 


(1)  I  Joan.,  III,  I,   2. 

(2)  Rom.,  VIII,  17. 
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En  effet,  la  gloire  de  Dieu,  c'est  d'être  tellement 
grand,  tellement  bon,  tellement  riche  et  tellement 
beau  que,  sans  s'épuiser  ni  s'appauvrir,  il  puisse  à 
toute  heure  verser  à  torrents  sur  ses  créatures  bonté, 
richesses  et  beauté.  Ainsi,  la  g-Ioire  du  Fils  par  na- 
ture est  de  pouvoir,  en  restant  l'Unique  dans  l'in- 
communicable sublimité  de  sa  sphère,  devenir  en  sa 
qualité  d'homme  l'instrument  ineffable  des  adoptions 
paternelles. 

Prétendre  exclure  celles-ci  pour  l'honneur  du  Fils 
unique,  c'est  dire  ou  que  la  perfection  de  cet  Unique 
est  trop  bornée  pour  se  communiquer  sans  déchoir,  ou 
que  le  sang-  versé  par  lui  sur  le  Calvaire  n'est  pas  d'un 
prix  à  payer  surabondamment  la  dignité  des  enfants 
d'adoption.  Pour  moi,  Jésus,  mon  frère  et  mon  Dieu, 
vous  m'apparaissez  d'autant  plus  beau,  d'autant  plus 
riche  et  plus  aimé,  d'autant  mieux  l'Unique  du  Père, 
qu'il  vous  donne  plus  de  frères  et  de  cohéritiers.  Leur 
éclat  rehausse  votre  grandeur;  et  plus  nombreux  je 
les  vois  se  presser  autour  de  vous,  plus  je  vous  admire 
et  je  vous  aime.  Transportez  ces  idées  à  la  puissance 
d'intercession,  et  vous  comprendrez  comment  la  mul- 
t-itude  des  intercesseurs,  loin  d'éclipser  la  gloire  du 
Médiateur  unique  qu'est  Jésus  Christ,  la  relève  et  lui 
donne,  auprès  des  hommes  et  des  Anges,  une  splen- 
deur toujours  croissante  :  car  c'est  par  lui  qu'ils 
prient,  et  leur  prière  est  à  la  mesure  de  la  vertu  que 
leur  ont  imprimée  ses  propres  mérites. 

Ces  considérations  générales  suffiraient,  même  en 
dehors  de  tout  le  reste,  à  faire  comprendre  combien  il 
était  juste  et  naturel  pour  Jésus-Christ  de  confier  à  sa 
mère  la  puissance  d'intercession  que  nous  admirons 
en  elle.  Marie  est  Mère  de  Dieu:  donc  il  se  devait  à 
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lui-même  de  la  glorifier  au-dessus  de  toute  créature. 
Et  puisque  la  gloire  de  la  créature  est  de  coopérer  aux 
œuvres  divines,  à  celles-là  surtout  qui  vont  à  la  per- 
fection surnaturelle  des  hommes,  il  fallait  que  les 
prières  de  cette  bénie  Vierge,  appuyée  sur  son  Bien- 
aimé,  eussent  toujours  un  libre  accès  au  trône  de  la 
miséricorde  :  car  c'est  en  priant  qu'elle  peut  faire  des- 
cendre sur  nous  les  grâces  de  salut. 

N'oublions  pas,  en  lui  reconnaissant  la  primauté 
d'intercession,  même  à  considérer  les  raisons  qui  lui 
sont  communes  avec  les  autres  Saints,  qu'elle  a  des 
titres  qui  lui  sont  exclusivement  propres.  Je  ne  les 
expliquerai  pas  à  nouveau  :  ce  serait  répéter  ce  que 
nous  avons  surabondamment  développé  dans  cette 
deuxième  partie  (i).  Mieux  vaut  passer  à  la  conclu- 
sion qui  se  dégage  naturellement  de  ces  vérités. 

III.  —  Si  les  effusions  de  la  grâce  sur  les  hommes 
sont  attachées  aux  intercessions  des  Saints,  et  très 
spécialement  à  celles  de  Marie,  il  est  bon  pour  nous,  il 
nous  est  salutaire,  et  c'est  dans  les  intentions  de  Dieu, 
que  nous^de  notre  côté,  nous  recourions  par  la  prière 
à  sa  médiation.  L'embarras  n'est  pas  de  trouver  les 
preuves  de  cette  conséquence,  mais  de  faire  un  choix 
dans  la  foule  de  celles  qui  se  présentent. 

Tout  d'abord,  il  serait  facile  d'apphquer  à  ce  nou- 
veau point  de  doctrine  les  arguments  de  convenance 
par  lesquels  nous  avons  tout  à  l'heure  établi  le  pre- 
mier. En  eff'et,  c'est  par  cette  invocation  que  se  con- 
somme l'unité  que  Dieu  a  voulu  mettre  entre  ses  créa- 
tures, quand  il  a  fait  dépendre  de  l'intercession  de 
Marie  l'octroi  de  ses  grâces. 

(i)  II*  Partie,  L.  v,  c.  i,  etc. 
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C'est  encore  parla  que  Dieu,  Notre  Seigneur,  assure 
à  sa  mère  la  pleine  glorification  qu'il  recherchait  pour 
elle,  en  lui  communiquant  le  privilège  d'être  l'instru- 
ment privilégié  de  ses  miséricordes.  Saurions-nous 
assez  que  notre  salut  est  dans  ses  mains,  si  nous  ne 
devions  pas  implorer  son  assistance,  et  reconnaître  en 
la  priant  qu'elle  est  vraiment  notre  bienfaitrice  et 
notre  avocate  toute-puissante  auprès  de  Dieu?  Aurait- 
elle  pleinement  cette  consolation,  cette  joie  la  plus  dé- 
licate pour  une  mère,  de  nous  faire  du  bien,  si  nous 
ne  tendions  pas  les  mains  vers  elle,  si  nous  n'allions 
pas  nous  jeter  suppliants  entre  ses  bras;  si  nous  ne 
devions  pas  lui  crier  du  fond  de  notre  misère  :  Illos 
tuos  miséricordes  ociilos  ad  nos  couverte  ;  si  nous 
recevions  ses  bienfaits,  sans  qu'il  nous  fût  besoin  de 
faire  appel  à  son  cœur;  en  un  mot,  s'il  ne  fallait 
jamais  qu'elle  entendît  nos  prières  avant  de  prier  elle- 
même  pour  nous? 

Nous  le  savons  trop  bien,  les  hommes  auraient  peu 
d'empressement  à  célébrer  les  louanges  de  Dieu,  une 
fois  affranchis  du  besoin  de  s'élever  vers  lui  par 
la  prière,  en  vue  d'obtenir  son  assistance  ;  et  c'est  ce 
que  Notre  Seigneur  a  bien  compris,  puisqu'il  a  fait  du 
culte  divin,  c'est-à-dire,  de  l'assistance  au  saint  sacri- 
fice, des  sacrements  et  des  autres  parties  de  la  Litur- 
gie sacrée,  le  canal  par  où  nous  viendraient  ses  grâces. 
Il  en  irait  ainsi  de  votre  culte,  ô  sainte  Mère  de  Dieu, 
si  le  bénéfice  de  vos  intercessions  auprès  de  votre  Fils 
n'était  pas  attaché,  pour  une  grande  part,  aux  prières 
que  nous  portons  au  pied  de  votre  trône,  ou  que  nous 
remettons  entre  vos  mains  pour  que  vous  daigniez  les 
présenter  vous-même  en  notre  nom. 

Vainement  on  nous  prêcherait  que  vous  êtes  toute 
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belle,  toute  sainte,  la  plus  grande  des  créatures  et  la 
plus  aimable.  la  Mère  du  Seigneur  et  notre  mère;  vai- 
nement on  ajouterait  que  toutes  les  grâces  répandues 
par  Dieu  sur  les  hommes  sont  attachées  à  votre  inter- 
cession, tellement  que  tout  don  de  la  divine  bonté 
doit  passer  par  vos  mains,  avant  d'arriver  jusqu'à 
nous  ;  ces  motifs  et  d'autres  encore  seraient  bien  fai- 
bles pour  attirer  les  hommes  à  vos  pieds,  le  cœur  pé- 
nétré de  respect,  de  reconnaissance  et  d'amour,  tant 
que  l'exercice  de  votre  médiation  ne  dépendrait  pas 
des  hommages  qu'ils  nous  rendent  et  des  supplications 
qu'ils  vous  offrent.  La  preuve  en  est  dans  un  phéno- 
mène journalier.  Qu'allons-nous  porter  à  vos  sanc- 
tuaires de  choix;  qui  nous  amène  à  vos  autels;  que 
renferment  perpétuellement  nos  hymnes  de  louanges? 
Des  demandes,  encore  des  demandes.  Nous  sommes 
comme  ces  petits  enfants  qui  courent  se  jeter  dans  le 
sein  de  leur  mère,  quand  ils  sont  poussés  de  quelque 
désir  qu'elle  seule  peut  satisfaire,  trop  oublieux  d'elle 
tant  qu'ils  n'ont  rien  à  réclamer  de  sa  tendresse.  Au 
ciel,  ni  notre  louange,  ni  les  témoignages  de  notre 
amour  n'auront  besoin  d'un  semblable  stimulant.  Mais 
alors  l'imperfection  présente  aura  cessé;  alors  surtout 
nous  vous  contemplerons  dans  le  plein  rayonnement 
de  votre  gloire,  de  votre  bonté  maternelle  et  de  toutes 
vos  perfections. 

Voulez-vous  d'autres  raisons  de  convenance?  Pour- 
quoi devons-nous  prier  Jésus-Christ,  per  Domimim 
nostriini  Jesiim  Christum,  quand  nous  allons  à  Dieu 
pour  lui  démander  ses  grâces  ?  Parce  que  c'est  par 
Jésus-Christ  qu'il  a  décidé  de  nous  les  donner.  Or 
cela  même  nous  mène  à  prier  aussi  la  Mère  de  Dieu  : 
car  c'est  aussi  par  elle  que  Jésus-Christ  répand  sur 
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nous  les  grâces  qu'il  a  méritées.  Donc,  le  même  ordre 
de  Providence  qui  nous  l'ait  implorer  la  miséricor- 
dieu  se  bonté  du  Sauveur,  veut  aussi  que  nous  nous 
recourions  à  sa  mère,  comme  à  l'universelle  distri- 
butrice des  dons  célestes. 

Tout  à  l'heure,  je  montrais  les  petits  enfants  se 
réfugiant  dans  le  sein  maternel,  toutes  les  fois  qu'ils 
sont  menacés  d'un  péril  ou  pressés  de  quelque  besoin. 
C'est  là,  disions-nous,  le  modèle  qu'il  nous  faut  imi- 
ter. Mais  à  quoi  bon  parler  des  enfants  ordinaires  ? 
Allons  à  Nazareth  et  contemplons  un  autre  enfant, 
celui  dont  le  prophète  a  dit  :  «  Un  petit  enfant  nous 
est  né;  un  fils  nous  a  été  donné  »  (i).  Voyez  combien 
humble,  respectueuse  et  tout  amoureuse  estsa  dépen- 
dance envers  sa  mère;  mais  voyez  aussi  comme  il  re- 
court à  sa  tendre  sollicitude  pour  en  recevoir  tous  les 
soins  réclamés  par  son  élatde  faiblesse  et  d'infirmité  : 
c'est  qu'il  n'ignore  pas  qu'il  a  été  commis  par  le  Père 
à  sa  maternelle  providence.  Or,  que  sommes-nous 
dans  l'ordre  de  la  grâce  par  rapport  à  Marie?  Des  en- 
fants: moins  encore,  de  petits  enfants,  des  enfants  en 
formation.  Donc,  à  nous  aussi  de  faire  comme  Jésus  : 
non  seulement  de  vénérer  et  d'aimer  C3tte  mère,  mais 
de  chercher  par  nos  prières  auprès  d'elle  tout  ce  qui 
peut  contribuer  à  la  conservation,  au  développement 
de  notre  vie  surnaturelle  et  divine. 

C'est  pourquoi  la  sainte  Eglise  ne  cesse,  comme 
nous  l'avons  déjà  vu,  de  prier  Marie.  Pas  un  instant 
du  jour  ou  de  la  nuit,  où  cette  première  fille  de  la 
Mère  des  hommes  ne  soit  à  genoux  devant  elle  pour 
solliciter  sa  maternelle  et  puissante  protection.  Et  ce 

(i)  Isa.,  IX,  6. 
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culte  de  prière,  elle  ne  cesse  aussi  de  le  recommander 
aux  fidèles,  ses  enfants,  tantôt  par  voie  d'autorité,  tan- 
tôt par  voie  de  conseil  et  d'insinuation.  Par  voie  d'au- 
torité, quand  elle  les  appelle  à  certaines  fêtes  de  Marie, 
les  obligeant  par  un  précepte  exprès  à  les  célébrer 
avec  elle.  Par  voie  de  conseil  ou  d'insinuation,  quand 
elle  leur  recommande  mille  pratiques  salutaires  à 
l'honneur  de  la  Reine  du  ciel,  pratiques  qui  sont 
avant  tout  des  prières.  Donc,  pour  conclure,  rien  de 
plus  convenable,  rien  qui  s'harmonise  plus  heureuse- 
ment avec  les  privilèg-es  et  le  rôle  de  Marie  dans  l'œu- 
vre du  salut,  que  le  culte  d'invocation  que  les  fidèles 
du  Christ  lui  ont  toujours  rendu. 


CHAPITRE  V 


Encore  sur  le  culte  d'invocation  de  la  sainte  Vierge.  —  Ce  culte 
est-il  nécessaire  aux  hommes;  —  et  s'il  l'est,  de  quelle  nécessité? 
—  Dernière  question  :  comment  et  dans  quelle  mesure  le  culte 
de  la  Mère  de  Dieu  peut-il  être  considéré  comme  une  note  de 
la  véritable  ^fflise  du  Christ? 


I.  —  Reste  à  résoudre  une  autre  g-rave  question. 
Est-ce,  non  seulement  une  souveraine  convenance, 
mais  encore  une  nécessité  d'avoir  pour  la  sainte  Vierg-e 
la  dévotion  filiale  qui  se  traduit  par  la  prière?  Au 
fondj  la  question  ici  posée  diffère  peu  de  cette  autre: 
y  a-t-il  nécessité  pour  les  enfants  de  Marie  de  rendre 
un  culte  positif  à  leur  mère  ;  car,  ainsi  que  je  l'ai  déjà 
fait  remarquer,  le  culte  de  prière  enferme  le  culte  de 
louanges,  et  réciproquement  le  culte  de  louanges  est, 
d'une  manière  plus  ou  moins  explicite,  un  culte  de 
prière.  Il  faut  encore  l'avouer,  les  théologiens  et  les 
maîtres  de  la  doctrine  spirituelle  abordent  assez  rare- 
ment cette  question;  au  moins,  pour  la  traiter  direc- 
tement, et,  comme  on  dit,  ex  professa.  Ils  aiment 
mieux  parler  des  avantag-es  incomparables  attachés  à 
la  dévotion  pour  la  Mère  de  Dieu.  Tous  pourtant  n'ont 
pas  gardé  le  silence. 

Mais,  avant  d'écouter  leurs  réponses,  précisons  d'a- 
bord les  divers  sens  que  peut  avoir  la  question.  Ceux- 
ci  dépendent  de  la  manière  dont  on  entend  la  néces- 
sité. Il  y  a  ce  qu'on  appelle  la  nécessité  de  précepte  et 
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la  nécessité  de  moyen.  La  première  se  comprend  d'elle- 
même  :  une  chose  est  nécessaire  de  nécessité  de  pré- 
cepte, quand  elle  est  commandée  par  une  autorité 
légitime.  A  ce  point  de  vue,  certains  actes  du  culte  de 
la  bienheureuse  Vierge  sont  nécessaires;  par  exemple, 
la  célébration  de  ses  fêtes,  dans  la  mesure  où  l'Église 
les  rend  obligatoires.  C'est  de  la  nécessité  de  moyen 
que  nous  avons  surtout  à  parler;  c'est  à  dire,  de  la 
nécessité  de  poser  tel  ou  tel  acte,  si  l'on  veut  obtenir 
ou  conserver  la  grâce  du  salut  (i). [Ainsi  la  prière,  en 
général,  est  nécessaire  de  nécessité  de  moyen,  parce 
que  c'est  en  priant  que  nous  obtenons  de  Dieu  les 
secours  indispensables  pour  triompher  des  tentations 
et  persévérer  dans  la  grâce. 

Mais  cette  nécessité  même  comporte  des  degrés.  Il 
y  a  la  nécessité  absolue  :  telle  est,  pour  prendre  un 
exemple  familier,  la  nécessité  des  aliments  pour  sou- 
tenir et  conserver  les  forces  humaines;  telle  aussi  la 
nécessité  du  baptême  pour  qu'un  fils  d'Adam  le  pé- 
cheur devienne  enfant  de  Dieu  :  car  il  ne  peut  y  avoir 
ni  grâce  d'adoption,  ni  salut  par  conséquent,  indépen- 
damment des  eaux  baptismales  (2).  Il  y  a  la  nécessité 
relative,  qu'on  nomme  aussi  nécessité  morale,  comme 
serait  celle  d'employer  quelque  moyen  de  transport, 
quand  il  s'agit  d'un  très  long  et  difficile  voyage.  Vous 
pourriez  absolument  faire  à  pied  le  trajet  de  Paris  à 
Pékin;  ce  qui  ne  vous  empêchera  pas  déjuger  qu'un 

(i)  Inutile  de  parler  ici  de  la  nécessité  de  moyen,  en  tant  qu'elle 
s'applique  à  d'autres  qu'aux  adultes,  ou  qu'elle  concerne  les  dons  qui 
nous  constituent  formellement  les  enfants  de  Dieu,  comme  est  la  çràce 
sanclitiante. 

(2)  .Toan.,  m,  5.  Ce  n'est  pas  à  dire  que  le  péché  d'orii^ine  ne  puisse 
être  effacé,  sans  la  réception  actuelle  du  baptême  :  ce  sacrement  peut 
être  suppléé  par  le  baptême  de  désir,  et  par  le  baptême  de  san;;;  ;  mais 
ni  l'un  ni  l'autre  n'opèrent  que  dépsndamment  du  baptême  r 'cl,  qu'ils 
contiennent  in  voto. 
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vaisseau  ou  la  \oie  ferrée  vous  sonl  indispensables 
pour  l'enlreprenclre.  Or,  il  est  clair  que  celte  dernière 
sorte  de  nécessité  peut  être  plus  ou  moins  grande 
et  se  rapprocher  plus  ou  moins  de  la  nécessité  stricte- 
ment dite,  suivant  la  nature  des  difficullés  à  vaincre. 
Une  remarque  aussi,  qui  n'est  pas  indifférente,  porte 
sur  le  terme  de  moyen.  Le  moyen  n'est  pas  une  simple 
condition  :  c'est  quelque  chose  qui  concourt  positive- 
ment au  but  pour  lequel  il  est  employé.  Ainsi  le  bap- 
tême a  le  caractère  de  cause;  la  prière,  celui  d'impé- 
Iration. 

Ces  notions  préliminaires  une  fois  supposées,  cher- 
chons ce  qu'il  faut  penser  de  la  nécessité  de  la  dévo- 
tion à  la  Mère  de  Dieu,  et  tout  spécialement  du  culte 
de  prière.  Voici  tout  d'abord  l'autorité  du  docteur  An- 
i^élique.  Il  parle  en  g-énéral  de  l'invocation  des  Saints, 
mais  c'est  chose  manifeste  que  ce  qu'il  en  dit  est  sur- 
tout applicable  à  leur  Reine.  Après  avoir  établi  la 
nécessité  de  la  prière  (i),  il  se  propose  cette  question: 
Devons-nous  prier  les  Saints  d' intercéder  pour  nous  ? 
Afin  que  la  réponse  soit  mieux  saisie,  je  traduirai  le 
texte  en  entier  :  c  C'est  un  ordre  établi  de  Dieu  parmi 
les  créatures,  au  témoignage  de  l'Aréopag^ite,  rpie  les 
choses  inférieures  soient  ramenées  à  Dieu  par  celles 
qui  tiennent  le  milieu.  Donc,  parce  que  les  saints  de 
la  patrie  sont  le  plus  rapprochés  de  Dieu,  Vordre  de 
la  loi  divine  exige  que  nous,  qui  sommes  autant  de 
pèlerins  éloignés  du  Seigneur  (i),  nous  remontions  à 
Dieu  par  les  Saints,  comme  par  des  intermédiaires 


(i)  Ad  orationern  quilibet  tenetur  ex  hoc  ipso  quod  tenetur  ad  bona 
spiritualia  sibi  procuranda,  quae  nonnisi  divinilus  dantur;  uiide  alio 
modo  procurari  non  possunt,  nisi  a  Deo  pclantur.  In  Sent  ,  iv,  D.  i5, 
q.  4.  a-  I,  sol.  3.  Cf.  2-2,  q.  83,  a.  2;  i-a,  q.  109,  a.  9. 

(2)11  Cor.,  V,  6. 
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entre  nous  et  lui.  C'est  là  ce  qui  a  lieu,  lorsque  la  di- 
vine bonté  se  sert  d'eux  pour  répandre  ses  effets.  Et 
parce  que  notre  retour  à  Dieu  doit  répoudre  à  la  des- 
cente, à  la  procession,  de  ses  bontés  en  nous;  de 
même  que  les  bienfaits  divins  nous  arrivent  par  les 
suffrages  des  Saints,  ainsi  faut-il  que  nous  soyons 
reconduits  à  Dieu  par  l'entremise  des  mêmes  Saints, 
si  nous  voulons  en  recevoir  de  nouveaux  bienfaits.  Et 
voilà  pourquoi  nous  les  prenons  pour  intercesseurs 
et  comme  nos  médiateurs  auprès  de  Dieu,  lorsque 
nous  les  supplions  de  prier  pour  nous  »  (i). 

Rien  de  plus  clair  ni  de  plus  profond  que  cette  doc- 
trine :  c'est  par  l'intermédiaire  des  Saints  que  les  bien- 
faits de  la  divine  bonté  s'épanchent  sur  les  hommes  ; 
c'est  donc  aussi  par  leur  intermédiaire,  je  veux  dire, 
en  les  priant  d'intercéder  pour  nous  auprès  de  Dieu, 
que  nous  devons  aller  aux  sources  de  la  même  bonté 
pour  y  puiser  de  nouvelles  effusions.  Nous  l'avons 
entendu,  cette  loi  en  vertu  de  laquelle  l'ordre  de  la 
prière  doit  répondre  à  l'ordre  des  bienfaits,  Dieu  lui- 
même  l'a  posée:  les  bienfaits  descendant  de  Dieu  par 
l'entremise  des  Saints,  c'est  par  la  même  entremise  que 
la  prière  doit  monter  à  Dieu. 

Telle  est  la  doctrine  enseignée  par  l'Ange  de  l'Ecole 
sur  la  nécessité  où  nous  sommes  d'invoquer  les  Saints 
en  général;  çt  l'on  peut  ajouter,  la  Reine  des  Saints 
en  particulier  :  car  le  grand  docteur  l'a  enseigné  lui- 
même,  la  médiation  de  Marie  prime  celle  de  tous  les 
autres  élus.  Au  fond,  cela  revient  à  dire  :  Nous  som- 
mes redevables  des  grâces  à  1  intercession  de  Marie; 
donc  il  nous  est  nécessaire  de  les  demander  par  elle. 


(i)  s.  Thom.,  In  Sent,  iv,  D.  45,  q  3,  a.  2. 


eu.    V.    NÉCESSITÉ    d'iNVOQUER    MARIE  267 

Donc,  tout  ce  qui  démontre  qu'elle  est  le  canal  néces- 
saire des  faveurs  divines  prouve  aussi,  du  môme 
coup,  qu'elle  doit  être  l'objet  et  le  canal  de  nos  priè- 
res. 

On  le  sait  déjà,  cette  proposition  :  toutes  les  grâces 
nous  arrivent  de  Jésus-Christ  par  l'intercession  de 
Marie,  n'est  pas  identique  à  cette  autre  :  On  n'ob- 
tient les  grâces  de  Dieu  qu'à  la  condition  de  les  de- 
mander par  elle.  En  effet,  on  peut  concevoir,  et  de  fait 
il  arrive  que  Marie  nous  obtienne  des  g-râces,  encore 
que  nous  ne  l'ayons  pas  priée.  Donc,  on  se  trompe 
quand,  sans  explications  d'aucune  sorte,  on  apporte 
le  passag-e  suivant  de  saint  Alphonse  de  Liguori  pour 
établir  directement  la  nécessité  du  culte  de  prière 
envers  la  Sainte  Vierge  :  «  Nous  disons  avec  le  père 
Suarez  que,  selon  le  sentiment  universel  aujourd'hui 
dans  l'Eg-lise,  l'intercession  de  Marie  ne  nous  est  pas 
seulement  utile,  mais  nécessaire.  Il  ne  s'ag"itpas  toute- 
fois ici  d'une  nécessité  absolue;  la  médiation  de  Jésus- 
Christ  nous  est  seule  absolument  nécessaire;  mais 
d'une  nécessité  morale,  fondée  sur  cette  raison  que, 
comme  le  pense  saint  Bernard,  Dieu  a  résolu  de  ne 
nous  accorder  aucune  grâce  autrement  que  par  l'in- 
tercession de  sa  mère  »  (i).  Ceux  qui  se  sont  appuyés 
sur  ce  texte  n'ont  pas  assez  compris  qu'il  énonce  seu- 
lement la  nécessité  des  intercessions  de  Marie  pour 
nous.  Au  reste,  je  n'en  doute  pas,  le  pieux  et  très 
docte  serviteur  de  la  Vierge  en  aurait  tiré,  comme 
une  conclusion  naturelle  de  cette  première  vérité,  la 
nécessité  où  nous  sommes  de  l'invoquer  nous-mêmes, 
si  c'avait  été    le  lieu  de  la  rappeler  :  car,  dans  son 

(1)  s.  Alph.  de  Liguori,  Gloires  de  Marie,  P.   1,  c.  5,  |  i. 
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Traité  de  la  prière,  il  reconnaît  expressément,  à  la 
suite  de  saint  Thomas  dont  il  transcrit  les  mêmes  pa- 
roles que  nous  citions  tout  à  l'heure,  l'enchaînement 
nécessaire  entre  l'une  et  l'autre  proposition  (i). 

Suarez,  auquel  il  faisait  allusion  dans  son  texte,  a 
très  nettement  signalé  la  même  liaison.  Après  avoir 
exposé  l'immense  pouvoir  de  la  Sainte  Vierge  auprès 
de  Dieu,  sa  tendre  sollicitude  pour  notre  salut, 
la  multitude  et  la  perpétuité  des  invocations  que 
l'Église  fait  monter  vers  elle,  il  conclut  :  «  Donc 
l'Eglise  estime  que  l'intercession  de  la  Vierge  nous 
est  plus  utile  et  plus  nécessaire  que  celle  de  tous  les 
autres  saints;  donc  nous  devons  aussi  l'invoquer  plus 
que  tous  les  autres  ensemble  »  (2). 

Des  auteurs  en  assez  grand  nombre,  par  exemple, 
le  bienheureux  Grignion  de  Montfort,  ont  des  litres 
comme  celui-ci  :  «  Excellence  ti  nécessité  de  la  dévo- 
tion à  la  Sainte  Vierge  ».  Or,  les  développements  qui 
suivent  ces  litres  vont  presque  tous  à  montrer  la  mé- 
diation de  Marie  comme  étant,  après  celle  de  Jésus- 
Christ,  le  canal  universel  des  grâces  (3):  «  tellement, 
ajoute  le  bienheureux,  qu'il  ne  faut  pas  mêler  la  dévo- 
tion à  la  très  sainte  Vierge  avec  les  dévotions  aux 
autres  saints,  comme  si  elle  n'était  pas  plus  nécessaire, 
et  comme  si  elle  était  de  surérogation  »  (4)  :  ce  qu'il 
confirme  par  l'autorité  des  plus  saints  docteurs. 

II.  —  Et,  de  fait,  il  serait  facile  d'accumuler  les  té- 


(i)S.  Alph.  deLig.,   Del  gran  mec:û  délia  preghiera,  c.  i,t.  XVII 
(Torino,  1827). 
(y)  Suarez,  De  mysteriis  vitae  Christi,  D.  xxin,  S.  3  in  fine. 

(3)  B.  L.  M.  Grignion  de  Monlfort,  Traité  de  la  vraie  dévotion  à  la 
Sainte  Vierge,  I.  P.,  §  i,  p.  g.  (Paris,  i852). 

(4)  Id.,  ibid.,  p.  24. 
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moig-nages  où  le  culte  et  l'invocation  de  Marie  sont 
liés  indissolublement  avec  celte  idée  de  médiation 
universelle.  Saint  Bernard,  en  particulier,  les  fourni- 
rait presque  à  chaque  page  de  ses  discours  sur  la  Mère 
de  Dieu.  «  Vous  avez  déjà  remarqué,  si  je  ne  me 
trompe,  que  la  Vierge  royale  est  la  voie  par  laquelle 
le  Sauveur  est  venu  jusqu'à  nous,  sortant  de  son  sein 
comme  l'Epoux  du  lit  nuptial... Z^onc,  efForçons-nous 
aussi,  mes  bien-aimés,  de  monter  par  elle  jusqu'à 
Celui  qui  par  elle  est  descendu  vers  nous...  Oui,  que 
par  vous  nous  ayons  accès  près  du  Fils,  ô  Vierge  bénie, 
mère  de  la  grâce,  du  salut  et  de  la  vie.  Qu'il  nous 
accueille  par  vous  Celui  qui  nous  a  été  donné  par 
vous...  »  (i).  Et  encore  :  «  De  tout  notre  cœur,  de 
toutes  nos  affections,  de  tous  nos  vœux,  honorons  et 
révérons  Marie;  telle  est  la  volonté  de  Celui  qui  a  dé- 
crété que  nous  aurions  tout  par  elle...  Donc,  quelque 
chose  que  vous  ayez  l'intention  d'olTrir,  souvenez- vous 
de  la  confier  à  Marie,  afin  que  l'action  de  grâce,  re- 
montant à  TAuteur  de  la  grâce,  coule  dans  le  même 
lit  par  où  nous  est  venue  la  grâce...  Peut-être  vos 
mains  sont-elles  souillées  de  sang;  peut-être  ne  les 
avez-vous  pas  gardées  pures  de  tout  présent...  Donc, 
le  peu  que  vous  prétendez  offrir,  offrez-le  par  les 
mains  très  pures  et  très  dignes  de  Marie,  si  vous  ne 
voulez  pas  éprouver  de  rebut  »  (2).  Encore  une  fois, 
ces  deux  choses  sont  corrélatives  pour  la  mère  comme 
pour  le  Fils  :  Toutes  les  grâces  nous  venant  par  eux, 
c'est  aussi  par  l'un  et  l'autre  que  doivent  passer  toutes 
nos  prières,  toutes  nos  offrandes  et  tous  nos  vœux. 


(i)  s.  Bernard.,  Serin.  2  in  Adventu,  n.  5.  P.  L.  clxxxiii,  p.  49- 
(2,  S.  Bernard.,  Serin,  de  Aquavduciu,  n.   7,  18.  P.   L.    clxxxiii, 
441,  448. 


360  L,    IX.    LE    CUI/rE    DE    LA    SALNTE    VIERGE 

L'auteur  du  Miroir  de  la  Vierge  a  lu  celte  néces- 
sité de  recourir  à  l'intercession  de  Marie,  pour  trouver 
Jésus  et  sa  grâce, dans  le  texte  où  le  prophète  annonce, 
sous  rcmblème  d'une  tige  et  de  sa  fleur,  l'incarnation 
du  Dieu  fait  homme  (i).  «  Quiconque,  dit-il,  veut  ac- 
quérir la  grâce  du  Saint  Esprit,  doit  chercher  la  fleur 
sur  la  tige,  c'est-à-dire  Jésus  en  Marie  :  car  c'est  par  la 
lige  que  nous  arriverons  à  la  fleur,  et,  par  la  fleur,  à 
l'Esprit  de  Dieu.  Voulez-vous  avoir  cette  fleur,  que  vos 
prières  commencent  par  incliner  la  tige  »  (2). 

Les  considériitions  précédentes  peuvent  donner  l'ex- 
pl;c  itiou  d'un  problème  cpie  l'on  se  pose  quelquefois. 
Si  la  Sainte  Vierge  est  si  pleine  de  bonté,  si  puissante 
auprès  de  son  Fils,  comment  se  fait-il  qne  tant  de 
pjcheurs,  dont  la  misère  appellerait  la  miséricorde, 
ressentent  peu  les  effets  de  son  intercession?  On  pour- 
rait d'abord  demander  :  savons-nous  ce  qu'elle  fait 
pour  eux?  Mais,  outre  cette  réponse,  il  en  est  une 
autre  bien  plus  tangible  et  plus  convaincante.  Ces 
pécheurs  honorent-ils  et  prient-ils  la  Mère  de  miséri- 
corde ?  Sont-ils  de  ceux  qui,  du  bourbier  de  leujs 
vices,  font  monter  vers  elle  leurs  cris  de  détresse,  leurs 
gémissements  et  leurs  soupirs?  S'ils  négligent  de  le 
faire,  pourquoi  s'étonner  qu'elle  use  avec  parcimonie 
de  son  pouvoir  en  leur  faveur  ?  Est-ce  sa  faute  à  elle 
s'ils  ne  réalisent  pas  les  conditions  qui,  d'après  les 
dispositions  réglées  par  Dieu  lui-môme,  leur  \au- 
draient  sa  protection  maternelle  ?  Marie  reste  tou- 
jours le  canal  de  la  divine  grâce,  mais  encore  faut-il 
aller  à  lui  pour  être  désaltéré. 

(i)  Is.,  XI,  I,  a.  Et  il  sortira  un  rejeton  de  la  tige  de  Jessé,  et  une  fleur 
montera  de  sa  racine.  Et  l'Esprit  du  Seigneur  reposera  sur  lui. 

(2)  Spéculum  B.  M.  V.,  cite  par  S,  Alphonse,  Gloires  de  Marie,  l  P., 
c.  5,  I  I,  t.  I,  p.  i5G. 
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Saint  Tliomas,  trailanl  de  l'invocation  des  Saints,  a 
écrit  ces  belles  paroles  :  «  Recourir  avec  une  dévo- 
tion pure  à  quelque  saint,  au  milieu  de  ses  nécessités, 
c'est  mériter  que  le  saint  prie  pour  nous  »  (i).  Vous 
qui  négligez  de  vous  réfugier  suppliant  auprès  de  votre 
mère,  comment  vous  plaindre  de  n'être  pas  soutenu 
par  elle,  puisque  vous  [vous  rendez  volontairement 
indigne  de  sa  proleclion?  Mais  si  c'est  la  conscience 
de  voire  honteux  état,  et  non  pas  la  négligence  eu 
l'indifférence  qui  vous  arrête,  approchez-vous  sans 
crainte  de  cette  mère  de  miséricorde,  et  suppliez-la 
de  vous  obtenir  giâce  et  pardon.  Elle  le  fera,  n'en 
doutez  pas;  quels  que  soient  le  nombre  et  la  grandeur 
de  vos  crimes,  votre  dévotion  vous  a  fait  digne  d'être 
favorablement  écouté. 

Rappelons  encore  une  autre  véiilé  que  nous  avons 
déjà  mise  en  lumière.  L'amour  des  Saints  pour  nous 
se  mesure  sur  une  double  union;  c'est-à-dire,  d'après 
l'union  que  nous  avons  avec  la  bonté  divine,  moli.' 
premier  de  cet  amour,  et  d'après  l'union  que  nou.s 
avons  nous-mêmes  avec  eux  (2).  Donc,  tout  ce  qui 
tend  à  relâcher  les  liens  de  celte  double  union  va 
par  là  même  à  diminuer  les  effets  de  la  sollicitude 
maternelle  de  Marie,  puisqu'ils  sont  manifeslement 
en  proportion  de  son  amour.  Or  si,  d'une  part,  c'est 
resserrer  la  chaîne  d'amour  entre  elle  et  nous  que  de 
l'honorer  et  de  la  prier,  ne  traMulie-l-on  pas,  de 
l'autre,  à  relâcher  cette  même  chaîne,  quand  on  ne 
veut  ni  lui  offrir  ses  louanges  ni   faire  monter  vers 


(i)  «  Ex  hoc  ipso  aliquis  efficitur  dif/nus  ut  sanctus  al'q  lis  pro  eo. 
oret  quod  ad  ipsum  cuin  pura  devotionine  sua  necessilate  rccu.'rit  », 
//(  Sentent.,  iv,  D.  45,  q.  3,  a.  2,  ad  5. 

(2j  11"=  Partie,  L.  ix,  c.  3. 
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elle  aucune  supplication? Que  faudjait-il  de  plus  pour 
se  poser  à  son  égard  comme  un  étranger? 

Notons-le  bien  :  je  ne  dis  pas  que,  faute  de  la  prier, 
on  ne  reçoive  par  elle  aucune  grâce;  ce  serait  aller 
contre  la  doctrine  catholique  qui  nous  montre  la  grâce 
devançant  toute  prière.  Je  n'affirme  pas,  non  plus, 
que  Marie,  par  un  extraordinaire  effet  de  sa  miséri- 
corde, n'intercède  jamais  d'une  manière  très  efficace 
pour  des  pécheurs  qui  l'oublient.  Ce  que  je  prétends 
c'est  que,  suivant  la  règle  commune,  ses  suffrages 
nous  sont  d'autant  plus  certainement  et  d'ailant  plus 
abondamment  acquis  que  nous  avons  plus  de  respect, 
d'amour  et  de  confiance  envers  elle;  en  d'autres  ter- 
mes, que  nous  nous  regardons  plus  pratiquement 
comme  ses  fils  (i). 

Il  faut  bien  le  remarquer  encore,  je  ne  parle  ici 
que  des  pécheurs  qui  sciemment  et  volontairement 
s'éloignent  de  leur  médiatrice.  Ne  pas  l'honorer,  ne 
pas  la  prier,  parce  qu'on  l'ignore,  quand  d'ailleurs  on 
serait  prêt,  vu  les  dispositions  du  cœur,  à  se  jeter 
dans  ses  bras,  si  l'on  avait  le  bonheur  de  la  connaître, 
c'est  déjà  lui  rendre  un  culte  d'invocation,  non  pas 
explicite,  mais  implicite.  Il  y  a  là  quelque  chose  d'ana- 
logue à  ce  que  serait  le  baptême  de  désir,  in  vota, 
chez  ceux-là  même  qui  n'ont  jamais  entendu  parler 
du  baptême;  ou,  mieux  encore,  à  la  foi  du  Rédemp- 
teur, chez  des  hommes  ignorant  l'Evangile,  mais  qui 
croient  à  la  providence  d'un  Dieu,  père  et  rémunéra- 
teur. Marie  qui,  par  le  privilège  de  sa  béatitude,  pénè- 
tre jusque  dans  le  secret  des  cœurs,  peut  y  voir  ces 


(i)  On  lit  dans  l'hymne  Sacris  solemniis,  de  l'office  du  Saint  Sacre- 
ment ;  «  Sic.  nos  iii  visita,  sicat  te  colimus  ».  La  régule  générale  qui 
préside  aux  visites  de  Marie  est  exprimée  dans  ces  quelques  mots. 
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g-ermes  de  prières,  et  c'est  assez  pour  qu'elle  fasse  des- 
cendre par  son  intercession  la  rosée  des  bénédictions 
célestes  sur  des  cœurs  ainsi  préparés. 

Je  m'arrête  dans  ces  considérations;  ce  ne  sera  pas 
toutefois  sans  avoir  transcrit  quelques  pensées,  bien 
capables  de  nous  exciter  à  prier  Marie,  notre  média- 
trice et  noire  mère.  «  Il  est  dangereux,  écrivait  Adam 
de  Perseig-ne,  de  s'éloigner  de  celle  chez  qui  sont  mises 
comme  en  dépôt,  pour  nous  être  communiquées,  les 
délices  de  notre  suavité,  les  richesses  du  salut,  la  sa- 
gesse et  la  science...  Le  Christ,  touché  de  la  misère  et 
des  gémissements  des  pauvres,  est  venu  du  cœur  du 
Père  au  cœur  de  la  Vierge,  pour  y  déposer  le  trésor 
des  indignes,  c'est-à-dire  de  nous  tous.  Voilà  pour- 
quoi je  n'estime  pas  qu'il  soit  sûr  de  vivre  séparé  d'elle. 
Qui  donc  m'assisterait, si  je  négligeais  de  recourir  à  la 
miséricorde  de  cette  très  indulgente  mère  »  (i)?  Avant 
ce  pieux  abbé,  saint  Ildefonse  avait  écrit  dans  son  livre 
de  la  Virginité  de  Marie  :  «  Venez  avec  moi  à  cette 
Vierge,  de  peur  d'aller  sans  elle  à  la  géhenne.  Venez; 
cachons-nous  sous  le  manteau  de  sa  puissance,  pour 
ne  pas  être  un  jour  couverts  de  confusion  comme  d'un 
vêlement  »  (2).  Et  quelques  siècles  plus  tard,  on  devait 
entendre  l'auteur  du  Grand  Psautier  redire  à  son 
son  tour  :  «  Oui  l'honorera  dignement  sera  justifié; 


(i)  Adam.,  abbas  Perseniae,  Frogmenla  Mariana,  Prag;.  7.  P.  L. 
ccxi,  754.  Il  faut  lire  dans  le  même  volume  une  loUie  du  même  abbé  à 
un  adolescent  de  haute  noblesse,  où  il  lui  recommande,  de  la  manière 
la  plus  énergique  et  la  plus  touchante,  d'honorer  et  de  prier  la  Sainte 
Vierge  comme  sa  mère,  comme  sa  nourrice,  comme  son  épouse  et  son 
amie,  s'il  veut  conserver  intact  le  trésor  de  sa  pureté.  «  Si  illam  ama- 
veris,  tuumque  illi  dedicaveris corpus,  libi  etiam  non  décrit  amormcus. 
Alioquin.  quomodo  potero  vel  illum  respicere  cui  tantae  suavilatis  deli- 
cias  videam  non  placere.  Vale,  vive  et  diliçe  eam  quam  diligere  est  vi- 
vere  et  valere  »,  L.  c,  ep.  11,  pp.  6i3,  6i4- 

(2)  S.  Hildefons.,  de  Virginit.  pero.  S.  M.,  c.  4-  P.  L-  xcvi,  69. 
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mais  qui  la  négligera  mourra  dans  ses  péchés.  Oui, 
douce  Dame,  ils  sont  loin  du  salut  ceux  qui  ne  savent 
pas  vous  connaître;  mais  quant  à  celui  qui  persévère 
à  vous  rendre  ses  hommages,  il  n'a  pas  à  craindre  la 
perdition  :  si  vous  nous  assistez,  c'est  le  rafraîchis- 
sement; détournez-vous  votre  visage,  c'est  la  déses- 
pérance du  salut  »  (i).  Souvenons-nous  enfin  com- 
bien de  fois  les  auteurs  spirituels,  à  l'exemple  de 
l'Eglise,  interprétant  de  Marie  ce  que  rÉcriture  disait 
de  l'éternelle  Sagesse,  ont  spécialement  mis  ces  mots 
sur  les  lèvres  delà  Vierge  Mère  :  «Quiconque  péchera 
contre  moi  blessera  son  âme.  Tous  ceux  qui  me  haïs- 
sent aiment  la  mort  »  (2). 

III.  —  Impossible,  après  tout  ce  qui  précède,  de  ne 
pas  tenir  le  culte  de  prière  envers  la  Mère, de  Dieu, 
notre  céleste  mère,  comme  nécessaire  d'une  nécessité 
de  moyen;  j'entends  de  cette  nécessité  que  les  théolo- 
giens ont  qualifiée  de  nécessité  morale  ou  relative. 
Quant  à  déterminer  d'une  manière  précise  par  quelle 
mesure  d'invocations  on  peut  satisfaire  à  cette  néces- 
sité, il  y  aurait  témérité  à  l'entreprendre,  tant  cette 
mesure  dépend  de  circonstances  variées  et  multiples. 
Tout  ce  qu'il  est  permis  d'affirmer,  c'est  que  plus  nos 
prières  seront  nombreuses  et  ferventes,  plus  aussi 
nous  recevrons  largement  les  dons  célestes  qu'il  a  plu 
à  Dieu  de  dispenser  par  l'intercession  de  sa  mère  (3). 

La  célèbre  maxime  :  Hors  de  l'Eglise,  point  de  sa- 


(i)S.  Bonavcnt..  Psalter.  majus  B.   F.,  psalm.  1 16,  1 18  et  99  0pp.,' 
1.  XlV  led.  Vivcs\  p.  2i5,  216  et  2i3. 

(2)  Prov  ,  VIII,  36. 

(3)  Il  ne  faut  pas  oublier  ce  que  nous  disions  en  commençant,  à  sa- 
voir que  tout  hommage  de  louange  est  équivalemment  une  prière. 
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lui,  a  été  parfois  modifiée  de  manière  à  pouvoir  êlre 
entendue  de  la  bienheureuse  Vierçe  :  Hors  de  Marie, 
point  de  salut.  One  penser  de  cetle  application?  Qu'elle 
est  exacte,  pourvu  qu'elle  soit  sagement  interprétée. 
Donc,  hors  de  Marie,  point  de  salut  :  car  si  Marie  ne 
nous  avait  pns  librement  donné  le  Rédempteur,  nous 
serions  encore  dans  notre  péché  d'orig-ine  ;  ni  la  grâce 
ne  coulerai!  sur  les  hommes  ni  le  ciel  ne  leur  serait 
ouvert.  —  Hors  de  Marie,  point  de  salut  ;  parce  qu'il 
n'y  a  point  de  salut  sans  la  grâce  et  que  toute  (jrâce, 
même  après  le  Calvaire,  nous  vient  par  son  interces- 
sion. ■ —  Hors  de  Marie,  point  de  salut  :  car  ne  pas 
honorer  Marie,  ne  pas  la  prier,  en  un  mot,  s'éloig^ner 
d'elle,  c'est  se  priver,  autant  qu'il  est  en  soi,  de  son 
assistance  auprès  de  Dieu. 

La  première  de  ces  interprétations  est  absolument 
incontestable.  Nous  avons  montré  combien  la  seconde 
c^t  appuyée  sur  l'autorité  de  l'Ecriture  et  de  la  Tra- 
dition ;  combien  même  il  est  impossible  de  la  révoquer 
en  doute,  s'il  est  question,  non  pas  d'une  totalité  de 
grâces  qui  n'admette  aucune  exception,  mais  de  cette 
universalité  qui  comprend  la  plus  grande  part,  la  très 
grande  part  des  bienfaits  de  l'ordre  surnaturel.  Quant 
à  II  troisième,  je  ne  voisg-uère  pour  quelle  cause  on  lui 
refuserait  une  certitude  ég-ale  à  celle  de  la  seconde, 
puisque,  nous  venons  de  le  prouver,  il  est  moralement 
nécessaire,  au  moins  pour  les  adulîes,  d'invoquer  Ma- 
rie, si  l'on  veut  bénéficier  de  sa  protection,  c'est-à-dire, 
d'une  protection  par  où  les  grâces  de  salut  descendent 
surno=!  âmes.  Donc,  sans  examiner  s'il  est  opportun 
d'employer  cette  formule  en  dehors  de  toute  explica- 
li  m,  on  doit  la  tertir  pour  absolument  vraie  dans  sa 
g'énéralilé.  Toutefois,  lorsqu'on  parle  séparément  de 
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la  troisième  interprétation,  il  ne  faut  pas  oublier  ce 
que  je  disais  tout  à  l'heure,  de  ceux  qui  ne  recourent 
pas  à  Marie,  non  par  indifférence  ou  mépris,  mais 
parce  qu'ils  ont  le  malheur  de  ne  pas  la  connaître. 
Ainsi  la  maxime:  Hors  de  l'Eglise,  point  de  salut,  ne 
condamne  pas  à  la  mort  éternelle  quiconque  n'est  pas 
visiblement  uni  par  des  liens  extérieurs  à  l'Eg-lise  ca- 
tholique. L'Eglise  et  Marie  peuvent  avoir  des  enfants 
qui  les  ignorent  :  ce  qui  n'empêche  pas  que  ceux-là 
soient  bienheureux  à  qui  Dieu  fait  la  grâce  de  vivre 
dans  la  connaissance  et  dans  l'amour  d'une  si  bonne 
et  si  puissante  mère. 

IV.  —  Arrivons  à  la  dernière  question  qui  regarde, 
non  plus  seulement  chacun  des  hommes  en  particu- 
lier, mais  l'Eglise  elle-même.  Le  culte  de  la  Sainte 
Vierge,  culte  d'honneur,  culte  d'amour  et  culte  d'invo- 
cation, n'est  pas  seulement  nécessaire  aux  membres 
de  l'Église;  il  l'est  plus  encore  au  corps  môme  de  l'E- 
glise; si  nécessaire  qu'il  en  doit  être  considéré  comme 
une  noie,  au  moins  négative,  c'est-à-dire,  comme  l'un 
de  ces  caractères  dont  la  priuation  n'est  pas  compa- 
tible avec  la  véritable  Eglise  du  Christ,  et  dévoile  ma- 
nifestement une  fausse  épouse  du  Christ. 

J'ai  dit  :  une  note  négative,  et  non  pas  une  note 
absolument  positive  :  car  il  en  est  du  culte  de  Marie 
comme  des  sacrements  de  la  Loi  nouvelle.  Des  com- 
munions schismatiques ,  hérétiques  même,  peuvent 
conserver  intact  dans  leur  sein  le  dépôt  de  ces  tré- 
sors de  la  grâce,  encore  qu'elles  n'en  soient  pas  les 
légitimes  propriétaires,  et  qu'elles  n'aient  pas  le  droit 
d'en  distribuer  le  contenu.  Ainsi  voyons-nous  les 
Eglises  orientales,  séparées  de  l'Eglise  mère  et  maî- 
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tresse,  rester  fidèles  au  culte  de  la  Mère  de  Dieu, 
l'honorer  dans  ses  privilèges,  en  célébrer  les  fêtes,  et 
lui  garder  une  très  large  place  dans  la  Liturgie.  Ce 
culte  n'est  donc  pas  ni  ne  peut  être  ce  qu'on  appelle 
une  note  positive,  je  veux  dire,  un  de  ces  caractères 
dont  la  seule  présence  est  par  elle-même  une  révéla- 
tion certaine  de  l'Eglise  de  Dieu. 

Du  reste,  à  bien  considérer  les  choses,  autre  est 
le  culte  de  la  bienheureuse  Vierge  dans  la  véritable 
Eglise,  autre  dans  celles  qui,  secouant  l'autorité  de 
Pierre,  ont  déchiré  la  robe  du  Christ.  Là,  c'est  un 
culte  plein  de  vie,  qui  'se  développe  et  va  toujours 
s'épanouissant  au  soleil  de  l'amour, tressant  sans  cesse 
à  Marie  de  nouvelles  couronnes,  et  glorifiant  sa  ma- 
ternité par  des  moissons  de  saintes  œuvres  et  de  ver- 
tus. Ici,  tout  au  contraire,  sauf  des  exceptions  plus  ou 
moins  nombreuses,  le  culte  de  la  Vierge,  comme  le 
christianisme  lui-même,  ressemble  trop  à  ces  arbres  à 
demi  morts  qui,  conservant  encore  leurs  branches,  ne 
poussent  plus  de  nouveaux  rameaux,  et  portent  à  peine 
quelques  maigres  fruits.  Entrez  dans  ces  sanctuaires 
profanés  par  le  schisme  ou  par  l'hérésie,  vous  enten- 
drez chanter  les  antiques  louanges  consacrées  à  la 
Mère  de  Dieu;  mais  vous  sentirez  généralement  que 
le  cœur  qui  les  a  premièrement  dictées  n'est  plus  là 
pour  les  animer;  vous  verrez  surtout  que  ces  chants 
et  ces  prières  ne  traduisent  guère  ces  élans  d'amour, 
et  inspirent  encore  moins  ces  dévouements  de  charité 
si  communs  dans  là  véritable  Eglise  du  Christ.  Une 
culte  de  Marie  n'est  donc  pas  un  caractère  absolument 
infaillible  de  la  religion  véritable.  Mais,  je  le  répète, 
il  en  est  une  marque  absolument  indispensable.  Une 
société  religieuse  qui  le  rejette  ou  qui  l'ignore  se  glo- 
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rifie  faussement  d'être  l'épouse  immaculée  du  Christ. 
En  effet,  l'Eg-lise  du  Christ  est  la  première  au  nombre 
des  enfants  de  Marie.  Donc,  les  obligations  fih'ales  qui 
incombent  envers  elle  à  ses  enfants  sont  excellemment 
les  siennes  :  car  elle  doit  les  leur  enseigner  par  son 
exemple  et  par  sa  doctrine.  Par  conséquent,  manquer 
à  ce  devoir  c'est  être  infidèle,  et  c'est  aussi  renoncer  à 
la  médiation  de  la  Reine  des  cieux  :  deux  choses  in- 
compatibles avec  la  sainteté  de  l'Ég-lise. 

Ajoutons  une  autre  considération  dont  j'emprunte 
la  substance  à  l'un  des  plus  savants  professeurs  du  Col- 
lège romain.  La  religion,  étant  ce  par  quoi  nous  som- 
mes reliés  à  Dieu,  la  religion  chrétienne  est  celle  qui 
nous  rattache  à  lui  par  le  Christ  Médiateur.  Or,  dans 
la  religion  chrétienne,  soit  qu'on  la  contemple  à  l'épo- 
que de  son  complet  épanouissement,  soit  qu'on  la 
regarde  dans  ses  plus  lointaines  origines,  c'est-à-dire, 
dès  le  moment  où  le  Christ  fut  révélé  à  l'humanité 
déchue  comme  Celui  qui  devait  nous  rouvrir  l'accès 
auprès  du  Père,  Marie  est  la  compagne  inséparable 
de  Jésus.  Partout  et  toujours  la  mère  est  aux  côtés  du 
Fils.  Donc,  ce  qui  doit  nous  relier  à  Dieu,  ce  qui  nous 
ramène  aux  choses  du  ciel,  ce  n'est  pas  le  Christ  seul, 
mais  ce  couple  bienheureux  de  la  femme  et  de  sa  race. 
Donc,  séparer  Marie  de  Jésus  dans  le  culte  religieux 
c'est  renverser  l'ordre  établi  par  Dieu  lui-même  ;  et, 
par  conséquent,  présenter  aux  hommes  une  économie 
de  salut  que  Dieu  n'a  ni  instituée,  ni  approuvée;  en 
d'autres  termes,  une  religion  qui  n'est  ni  ne  peut  être 
la  véritable  religion  chrétienne  (i). 


'x)P,  Ludov.  Rillo',  de  Verbo  incarnato  {ta.  ait  ),  p.  347- 
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Des  principaux  bienfaits  attachés  pour  les  hommes,  et  dans 
tous  leurs  états^  au  culte  de  leur  divine  mère. 


CHAPITRE  PREMIER 


Bienfaits  de  tout  ordre  pour  la  vie  présente,  —  La  dévotion  à  la 
Sainte  Vier^ai^e  signe  et  gage  de  prédestination.  —  Comment 
elle  l'est  et  dans  quelle  mesure?  —  Questions  spéciales  sur  le 
Scapulaire  du  Mont-Garmel  et  sur  la  promesse  de  salut  faite 
pour  qui  le  porte  au  moment  de  la  mort. 


I.  —  La  dévotion  envers  la  Sainte  Vierge,  c'est-à- 
dire,  une  volonté  prompte  de  lui  rendre  le  culte  de  vé- 
nération, de  prière  et  d'amour  qu'elle  mérite  est,  dans 
une  certaine  mesure,  de  nécessité  de  moyen  pour 
arriver  au  salut;  plus  nécessaire  encore  pour  monter 
à  la  perfection  surnaturelle,  à  la  sainteté.  Une  autre 
question  vient  se  poser  naturellement  à  la  suite  de  celte 
constatation.  Quelle  est  l'utilité,  quels  sont  les  fruits 
de  la  même  dévotion?  On  peut  déjà  regarder  la  ques- 
tion comme  résolue  :  car  si  le  culte  de  la  bienheureuse 
Vierge  est  de  telle  importance  pour  ses  enfants,  c'est 
principalement  à  cause  des  avantages  inestimables 
qu'il  leur  procure.  Toutefois  il  ne  suffit  pas  d'une 
réponse  si  générale.  Les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  ce 
sujet  ne  se  lassent  pas  de  redire  à  leurs  lecteurs  tout 
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ce  qu'un  fidèle  serviteur  de  la  Reine  du  ciel  peut  atten- 
dre de  sa  tout  amoureuse  et  puissante  protection, 
dans  quelque  état  qu'il  se  trouve. 

Entrer  dans  le  détail  de  ces  faveurs  serait  la  matière 
d'un  gros  livre.  Nous  nous  bornerons  aux  points  prin- 
cipaux, étudiant  par  ordre  quels  avantages  la  dévo- 
tion à  Marie  procure  aux  hommes,  soit  dans  l'état 
présent  de  la  ooie,  soit  après  que  la  mort  les  en  a 
retirés. 

Commençons  par  ce  qui  nous  touche  de  plus  près, 
c'est-à-dire,  par  les  biens  qu'apporte  avec  elle,  pen- 
dant les  jours  de  notre  pèlerinage  terrestre,  la  dévc- 
tion  à  la  Mère  de  Dieu,  notre  mère  à  tous.  J'en  résu- 
merai le  plus  grand  nombre  en  quelques  phrases,  pour 
m'attacher  plus  longuement  à  ce  fruit  d'un  intérêt  uni- 
versel et  fondamental,  exprimé  dans  la  formule  si 
souvent  répétée:  la  dévotion  à  la  Sainte  Vierge  est  un 
gage  de  salut,  la  marque  des  prédestinés. 

Quand  donc  vous  demandez  ce  qui  revient  aux  ser- 
viteurs de  Marie  du  culte  et  des  hommages  qu'ils  lui 
rendent,  docteurs  et  Saints  vous  répondent  d'une  voix 
unanime  :  tous  les  biens.  Parmi  ces  biens,  les  uns  se 
rapportent  spécialement  aux  nécessités  du  corps,  aux 
avantages  de  la  vie  présente  :  ce  sont  les  biens  natu- 
rels, santé,  guérison  dans  les  maladies,  délivrance 
dans  les  dangers,  réussite  dans  les  affaires,  succès 
dans  l'acquisition  des  sciences,  et  mille  autres  sembla- 
bles. Ceux-là  vont  directement  au  perfectionnement  de 
l'être  spirituel,  je  veux  dire  à  ce  qui  forme,  conserve, 
développe  et  consomme  en  nous  l'enfant  de  Dieu,  l'hé- 
ritier du  ciel. 

C'est  de  ces  derniers  surtout  que  la  bienheureuse 
Vierge  est  prodigue  à  l'égard  de  ceux  qui  l'honorent 
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el  qui  la  prient,  parce  qu'ils  sont  les  biens  véritables, 
dignes  d'être  désirés  pour  eux-mêmes.  Quant  aux  au'^ 
très,  elle  est  une  mère  trop  sainte,  trop  sage  et  trop 
bonne  pour  les  donner  indifféremment  à  qui  les  lui 
demande.  Avant  d'ouvrir  le  trésor  où  ils  sont  renfer- 
més, elle  veut  savoir  s'il  est  expédient  pour  nous  de  les 
recevoir.  Ce  n'est  donc  pas  rebuter  les  prières  que  de 
nous  refuser  parfois  ces  sortes  de  biens;  tout  au  con- 
traire, c'est  les  exaucer  d'une  manière  conforme  à  sa 
qualité  de  médiatrice  et  de  mère.  Demandez  et  vous 
recevrez  :  c'était  la  parole  adressée  par  le  Seigneur  à 
ses  disciples.  L'expérience  des  siècles  est  là  pour  attes- 
ter que  la  bienheureuse  Vierge  a  le  droit,  elle  aussi, 
de  la  répéter  à  ses  serviteurs;  et  si  le  ciel  pouvait 
s'ouvrir  sur  nos  têtes,  nous  entendrions  l'armée  des 
élus  nous  affirmer  de  la  dévotion  à  Marie  ce  que  l'E- 
criture a  dit  de  la  Sagesse  :  «  Tous  les  biens  me  sont 
venus  par  elle   »  (i) 

IL  —  Dans  le  chapitre  précédent,  le  culte,  et  sur- 
tout le  culte  de  prière  envers  la  bienheureuse  Vierge, 
nous  apparaissait  comme  étant,  dans  un  sens  très  véri- 
ble,  une  note  négative  de  salut  pour  les  hommes.  Est- 
il  permis  d'ajouter  de   cette  même  dévotion  qu'elle 


(i)  A  qui  voudrait  se  former  une  idée  des  grâces  temporelles,  obte- 
nues par  la  dévotion  à  la  Mère  de  Dieu,  je  conseillerais  de  lire  la  Tri- 
ple couronne  du  Père  Poiré  (Traité  III,  c.  5);  Maria  Deipara  Thronus 
Dei  du  P.  Spinelli  (c.  36),  le  Serviteur  de  la  Vierge  du  P.  Honorât 
Nicquet  (L.  1,  c.  4);  ou,  s'il  l'aime  mieux,  de  parcourir  les  homélies 
des  Pères  :  car  il  n'est  aucune  faveur  temporelle  qu'ils  ne  lui  demandent. 
Mais  à  quoi  bon  consulter  les  monuments  du  temps  passé?  N'avons- 
nous  pas,  au  milieu  de  nous,  les  sanctuaires  de  Marie  qui  nous  disenl 
plus  éioquemment  que  tous  les  livres,  avec  quelle  largesse  elle  daigné 
répondre  à  nos  supplications,  toutes  les  fois  que  la  gloire  de  son  Fils  et 
l'utilité  spirituelle  des  suppliants  ne  l'engagent  pas  à  échanger  contre 
d'autres  grâces  les  dons  temporels  qu'ils  réclament  de  sa  maternelle 
bonté. 

LA    MÈRE   DES  HOMMES.    —   II.     18 
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constitue  par  elle-même  une  note  positive  de  salut;  en 
d'autres  termes  et  pour  me  servir  des  expressions 
communément  employées  dans  cette  matière,  peut-on 
dire  qu'être  dévot  à  la  Sainte  Vierge,  c'est  porter,  dès 
cette  vie,  le  caractère,  le  signe  et  la  marque  des  pré- 
destinés? Grande  question  qui  ne  saurait  nous  laisser 
indifférents,  si  nous  avons  quelque  souci  de  nos  des- 
tinées éternelles. 

Quel  problème  capital,  en  effet,  que  celui-ci  :  serai- 
je  du  nombre  des  élus  de  Dieu,  oudois-je  partager  un 
jour  le  sort  des  malheureux  qu'il  repoussera  loin  de 
sa  face?  Des  saints  même  et  de  grands  saints  ne  pou- 
vaient, sans  trembler,  en  envisager  la  solution.  Enten- 
dez plutôt  saint  Bernard  commentant  le  texte  de  l'Ec- 
clésiastique :  «  Personnene  sait  s'il  est  digne  d'amour 
ou  de  haine  »  (i).  «  Oh!  les  terribles  paroles,  et  qu'el- 
les sont  capables  de  jeter  le  trouble  dans  les  con- 
sciences les  plus  assurées.  Oui,  je  l'avoue,  chaque  fois 
que  je  suis  tombé  sur  ce  passage,  j'ai  été  pris  d'épou- 
vante à  cette  pensée  :  qui  peut  savoir  s'il  mérite  ou 
l'amour  ou  la  haine  »,  s'il  sera  damné  ou  sauvé  (2). 
Quand  saint  Bernard  tremble,  lui  ce  grand  serviteur 
de  Dieu,  illustre  par  sa  vie,  par  sa  doctrine,  par  ses 
miracles,  comme  le  qualifie  le  Martyrologe  romain  ; 
lui,  le  Père  des  moines,  brillante  étoile  au  firmament 
de  l'Eglise,  comme  il  est  encore  appelé  par  les  souve- 
rains Pontifes;  comment  nous,  si  lâches  au  service  de 
la  divine  majesté,  si  chargés  de  fautes  et  si  pauvres  en 
mérites, n'avons-nous  passujet  de  craindre  en  présence 
d'une  si  redoutable  alternative,   et  ne  chercherions- 


(i)  Eccl.,  IX,  I . 

(2)  S.  Bernard.,  serin.  23  super  Canl  ,  n.  12,  P.  L.  clxxxiu,  p.  891. 
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nous  pas  quelque  marque  de  notre  béatitude  future, 
quelque  préjugé  de  notre  prédestination,  qui  relève 
notre  confiance,  et  nous  préserve  des  anxiétés  exces- 
sives où  celte  incertitude  est  de  nature  à  nous  préci- 
piter? 

Or,  une  des  marques  les  plus  encourageantes,  un 
des  préjugés  les  plus  solides  est  la  dévotion  envers  la 
glorieuse  Vierge,  Mère  de  Dieu.  Et  cela,  je  ne  le  dis 
pas  de  moi-même  :  c'est  une  doctrine  devenue  comme 
un  lieu  commun  dans  les  ouvrages  et  chez  les  auteurs 
qui,  depuis  des  siècles,  ont  écrit  sur  la  dévotion  à  la 
Vierge  bénie.  Elle  est  passée  dans  le  sens  chrétien; 
témoignage  et  garantie  de  sa  vérité.  Pour  en  fournir 
la  preuve,  il  suffirait  presque  d'énumérer  tous  les  livres 
où  on  la  trouve  expressément  enseignée  :  car,  à  l'ex- 
ception des  œuvres  plus  ou  moins  viciées  par  l'esprit 
du  Jansénisme,  il  n'en  est  pas  qui  la  rejettent;  et  c'est 
ce  dont  le  lecteur  pourra  s'assurer  par  lui-même,  en 
fouillant  les  bibliothèques.  Ainsi  pensent  les  Saints; 
ainsi,  les  théologiens;  ainsi,  nos  auteurs  ascétiques;  et 
tous  souscriraient  de  grand  cœur,  au  moins  quant  à  la 
substance,  à  cette  proposition  de  celui  qui  fut  à  la  fois 
un  grand  saint,  un  grand  théologien  et  un  grand 
maître  en  ascétisme,  saint  Alphonse  de  Liguori  :  «  Il 
est  impossible  qu'un  serviteur  de  Marie  se  damne, 
pourvu  qu'il  la  serve  fidèlement  et  se  recommande  à 
sa  maternelle  protection  »  (i). 


(i)  Saint  Alph.  de  Liguori,  Gloires  de  Marie.  P.  i,  c.  8,|  i. 

Voyez,  par  exemple  :  Vega,  Theoloçfia  Mariana,  Palaestra  29,  cer- 
tain. 5,  n.  1782,  et  Palest.  prooem.,  cert.  9;  Benedict.  Plazza,  Vindi- 
ciae Dévot.,  etc.  P.  11,  c.  7,  n.  57,  sqq.  ;  Etienne  Binet,  De  la  dévotion 
à  la  glorieuse  Vierge,  Mère  de  Dieu,  vrai/e  marque  de  prédestination 
(Paris  1619);  Paul  de  Barry,  le  Paradis  ouvert  à  P/iilagie.  Au  lecteur; 
Recupitus,  Tractât,  de  signis  praedestinat. ;  Tlieophyl.  fiaynaud,  Sca- 
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Or,  cette  doctrine  ils  ne  la  donnent  pas  seulement 
comme  une  pieuse  croyance  assez  récente  d'invention, 
plus  fondée  sur  le  sentiment  que  sur  des  raisons  con- 
vaincantes; ils  ont  la  prétention  de  l'appuyer  sur  l'au- 
torité de  l'Eglise,  des  Pères  et  des  Saints. 

J'ai  dit  :  sur  l'autorilé  de  l'Église.  En  effet,  l'E- 
g-lise,  dans  ses  chants  liturgiques,  applique  à  Marie 
des  textes  de  nos  saints  Livres,  d'où  cette  croyance 
peut  être  aisément  déduite,  une  fois  qu'ils  sont  enten- 
dus de  la  Mère  de  Dieu.  Tels  sont,  par  exemple,  ces 
passages  suivants  et  d'autres  semblables:  «  Moi,  j'aime 
ceux  qui  m'aiment;  et  qui  me  cherche  dès  le  matin, 
me  trouvera...  Mes  fruits  sont  meilleurs  que  l'or  et 


pularea  Marian .  illast.  et  defensum.F.  i,  c.  7  fOpp.,  t.  VII,  p.  270, 
stjq..;  Cornel.  a  Lapide,  Commeiil.  in  Eccli.  XXIV,  i3  et  XXIV,  3o; 
Houoral  Nicquet,  h  Serviteur  de  la  Vierge  (Rouen,  1677),  L.  i,  ch. 
10, p.  i35suiv.:  Mendoça,  Viridarium  iitriusque  eruditionis,Prob[ema. 
Il),  a.  52,  53,  (éd.  Lugd  ):  Jean  Crassel,  La  véritable  dévotion  envers 
lu  très  Sainte  Vierge  établie  et  défendue,  P.  i,  Tr.  1,  q.  6  :  Labala, 
Apparatus,  l.  II,  aux  mots  :  Mariae  intercessio ;  Antoine  Boissieu,  le 
Cnrétien  prédestiné  par  la  dévotion  à  Marie  ;  J.-B.  Posarel,  Corona 
SteUarum  XII,  sive  de  Ejocellentia  Vir//iuis  duodenaria,  h.  i,  c.  3; 
J.-F.  Velasquez,  de  Maria  advocata  nostra,  L  v,  adnot.  i  et  2;  P.- 
Ant.  Spiuelli,  Maria  Deipara  Tkronus  Dei,  c.  34-  d-  '8,  sqq.  ;  Paolo 
Segneri,  //  divoto  di  Maria  Virijine,  P.  i,  c.  7;  Hipp  Pradié,  la 
Vierge  Maris,  corédeinptrice  du  genre  humain,  L.  vi,  c.  6;  F.  Poiré, 
la  Triple  couronne  de  la  Mère  de  Dieu;  le  vénér.  P.  de  la  Coiombière, 
exorde  d'un  sermon  sur  le  Rosaire,  prêché  a  Lyon,  dans  l'église  des 
Carmes. 

Tous  ces  auteurs,  et  d'autres  en  ïrrand  nombre,  apparliennent  à  la 
Compagnie  de  Jésus.  Eu  dehors  d'elle,  soit  dans  les  Ordres  religieux, 
soit  ailleurs,  c'est  la  même  persuasion  :  témoins  Angel.  Paciuchelli  O. 
P  ,  Ejccitationes  dormitantis  animae  circa...  Antiph.  Salve  Regina, 
Excit  5,  n.  g  et  12 ;  P.  Robert.,  Eremit.  Camald.,  l'Amer  di  Maria, 
p.  356,  etc.:  Guillaume  Gibieuf,  Orat.,  De  la  vie  et  des  grandeurs  de 
la  très  SainteVierge  Marie  Mère  de  Dieu,  ch.  21;  Pelbart.  de  Te- 
meswar,  Stellarium  corone  benedicteV.  J/a/v'e (Colon.,  i5o6).  P.  11, a,  i; 
Petitalût,  Z,a  Vierge  Mère  d'après  la  Théologie,  ch.  21;  J.-B.  Novalus, 
cl.  reg.  minist.  infirm.,  de  Emim-ntin  Deip.  V.  M.,  c.  12,  q.  8.  t.  n, 
p.4o3;  Abelly,  Sentiments  des  SS.  PP. ..touchant  les  Excellences  delà 
r.  S.  V.  M.  Mère  de  Dieu,  Eclaircissement  de  quelques  difficultés  sur 
les  éloges  que  les  SS,  Pères  ont  donnés  à  la  B.  Vierge,  3»  difficulté;  le 
Oienh.  Grignion  de  Montfort  Traité  de  la  vraie  dévotion  à  la  Sainte 
Vierge,  P.  i,  §  i,  n.  2,  p.  26.  Voir  encore  parmi  les  modernes  Mgr  L. 
A.  Pavy,du  Culte  de  la  Très  Sainte  Vcerga  (l'avis,  Repos;  P.  m,c.5. 
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que  toute  pierre  précieuse,  et  mes  produits  valent 
mieux  que  l'argent  éprouvé.  Je  marche  dans  les  voies 
de  la  justice...  pour  enrichir  ceux  qui  m'aiment  et 
remplir  leurs  trésors  »  (r).  Aimer  la  sainte  Vierge, 
c'est  donc  être  aimé  d'elle;  et  posséder  son  amour, 
c'est  être  riche  des  biens  delag-râce.  Cela  même,  qu'est- 
ce  autre  chose  qu'un  gage  de  salut  pour  les  dévots  de 
la  Vierge?  Conséquence  d'autant  plus  frappante  que 
le  même  texte  fait  dire  encore  à  Marie  :  «  Bienheu- 
reux l'homme  qui  m'écoute,  veille  chaque  jour  à  l'en- 
trée de  ma  demeure  et  se  tient  en  observation  près 
de  ma  porte.  Celui  qui  me  trouve,  trouvera  la  vie,  et 
puisera  le  salut  dans  le  Seigneur  »  (2).  Et  ailleurs  : 
«  Celui  qui  m'a  créée  s'est  reposé  dans  mon  taberna- 
cle. Et  il  m'a  dit  :  Habite  dans  Jacob,  et  en  Israël  place 
ton  héritage  ;  et  au  milieu  de  mes  élus  étends  tes  ra- 
cines... Et  j'ai  pris  racine  dans  le  peuple  honoré  de 
Dieu,  et  dans  la  part  de  Dieu,  laquelle  est  son  héri- 
tage; et  ma  demeure  est  dans  l'assemblée  entière  des 
Saints...  Oui  m'écoute  ne  sera  pas  confondu;  qui  me 
glorifie  possédera  la  vie  éternelle  »  (3). 

Certes,  au  sens  littéral,  c'est  de  la  Sagesse  éternelle 
et  non  de  la  Vierge  Marie  que  le  Saint  Esprit  parlait 
dans  ces  textes.  Mais  puisque  TÉglise  les  a  si  souvent 
employés  pour  exalter  celle  que  nous  appelons  avec 
elle  la  Mère  de  la  divine  Sagesse,  il  faut  bien  qu'ils 
expriment  au  moins  par  analogie  ce  que  Dieu  l'a  faite 
en  elle-même  et  pour  nous.  Or,  encore  une  fois,  de 
telles  paroles,  mises  sur  les  lèvres  de  Marie,  ne  répon- 
draient pas  à  leur  signitication  naturelle,  s'il  n'y  avait 

(1)  Ego  diligentes  me  diligo...  Prov.,  viii,  17-23. 

(2)  Prov, ,  viii,  34-35. 

(3)  Eccli.,  XXIV,  12,  sqq. 
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pas  un  enchaînement  le  plus  étroit  entre  son  culte  et 
la  prédestination  (i). 

J'ai  dit  encore  :  l'autorité  des  Pères  et  des  Saints. 
C'est,  en  effet,  ce  que  signifient  nombre  de  prières 
adressées  par  eux  à  la  très  douce  Mère  de  Dieu.  «  O 
Marie,  lui  disait  saint  Anselme,  je  vous  en  conjure  par 
la  grâce  que  le  Seigneur  vous  a  faite  d'être  avec  vous 
et  vous  avec  lui,  accordez-moi,  suivant  cette  même 
grâce  et  par  elle...  que  votre  amour  soit  toujours  avec 
moi,  et  le  soin  de  mon  âme  toujours  avec  vous...  De 
même,  en  effet,  ô  très  heureuse  Vierge,  qu'il  périra 
nécessairement  celui  qui  s'éloigne  de  vous  et  que  vous 
abandonnez,  ainsi  est-il  impossible  que  celui-là  périsse 
qui  se  tourne  vers  vous  et  que  vous  prenez  sous  votre 
garde  »  (2). 

Et  encore  :  «  Vierge  singulière,  Vierge  souveraine 
et  perpétuelle^  vous  qui  seule  êtes  mère  et  vierge, 
sainte  Marie...  je  vous  demande,  bien  que  j'en 'sois 
indigne,  une  seule  chose,  au  nom  de  votre  bien-aimé 
Fils.  Donnez  à  ce  misérable  que  je  suis  un  continuel 
et  perpétuel  souvenir  de  votre  très  doux  nom.  Qu'il 
soit  le  très  suave  et  délicieux  aliment  de  mon  âme. 
Qu'il  me  soit  présent  dans  les  périls,  présent  dans  mes 
angoisses,  présent  au  commencement  de  toutes  mes 
joies.  Si,  par  la  grâce  de  Dieu  et  par  votre  bonté,  je 
mérite  d'obtenir  cette  faveur,  non,  certainement,  je  ne 
crains  pas  de  périr  à  tout  jamais.  Toujours  et  votre 
grâce  et  votre  miséricorde  seront  là  pour  me  protéger. 
Et  quand  je  serais  submergé  dans  les  abimcs  de  l'en- 


(i)  Cf.  Gornel.  L.  Lapide,  in  Proverb.  et  Eccli.,  II.  citt. 

(2)  «  Sicut  enim,  o  Bealissima,  omnis  a  te  aversus  ela  le  despectus 
necesse  est  ut  intcreat,  ita  omnis  ad  te  conversiis  et  a  (e  respectus  im- 
possibile  est  utpereat  ».  S.  Anseloi,,  Orat.  62,  V.  L.  clviii,  906. 
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Ter,  vous  viendriez  m'y  chercher  et  m'en  retirer  pour 
me  rendre  à  votre  Fils,  Jésus-Christ  Notre  Seig-neur, 
qui  m'a  racheté  et  lavé  dans  son  divin  sang  »  (i). 

Est-ce  donc  chose  si  étonnante  que  cette  confiance 
et  cette  assurance?  «  La  Mère  de  Dieu  est  notre  mère; 
la  mère  de  Celui  en  qui  est  tout  notre  espoir,  et  que 
seul  nous  devons  craindre,  est  notre  mère;  la  mère, 
dis-je,  de  Celui  qui  seul  et  sauve  et  condamne 
est  noti'e  mère  »  (2).  Conçoit-on  qu'étant  ce  qu'elle 
est  elle  puisse  rejeter  un  enfant  malheureux  et  coupa- 
ble qui  l'implore,  ou  que  sa  propre  prière  ne  soit  pas 
exaucée,  quand  elle  veut  le  pousser  repentant  entre 
les  bras  de  Jésus?  Or  cela  même,  n'est-ce  pas  un  gage 
de  salut  pour  le  pécheur  le  plus  désespéré  qui  l'invo- 
que? C'est  pourquoi  Eadmer,  instruit  à  l'école  du  glo_ 
rieux  pontife  de  Cantorbéry,  ne  craignait  pas  d'écrire 
en  son  livre  de  r Excellence  de  la  B.  Vierge  :  «  Avoii" 
au  moins  reçu  la  grâce  de  penser  souvent  et  douce- 
ment à  Marie,  c'est,  je  le  crois,  un  grand  signe  qu'on 
méritera  le  salut  »  (3).  C'est  aussi  la  raison  pour 
laquelle  saint  Antonin  de  Florence  cite  en  les  approu- 
vant ces  paroles  du  bienheureux  Anselme  :  «  11  est 
nécessaire  que  ceux-là  soient  justifiés  et  glorifiés  vers 
qui  la  divine  Vierge  aura  tourné  les  yeux,  pour  qui 
elle  aura  prié  »  (4).  Or,  si  cette  mère  de  miséricorde 
intercède  pour  ceux-là  même  qui  la  négligent,  com- 
ment la  prière  serait-elle  muette  sur  ses  lèvres,  quand 
elle  entend  l'humble  appel  de  ses  enfants? 

Ces  textes  des  saints  archevêques  de  Florence  et  de 


(1)  Idem,  Orat.  49    Ibid.,  948. 

(2)  Idem,  orat.  02,  ibid.,  907. 

(3)  Eadmer.,  de  Excellentia  B.   V.  M.,  c.  4-  P.  L.  eux,  566. 

(4)  S.  Aalonin  Arch.  Florent.  Summae.  P.  iv,  lit.  i5,  c.i4.  1  7- 
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Cantorbéry  sont  connus.  On  pourrait  en  citer  une  infi- 
nité d'autres  qui  le  sont  moins.  Tel  est,  par  exemple, 
ce  court  commentaire  de  la  Biblia  Mariana  sur  les 
paroles  d'Isaïe:  Lève  les  yeux  autour  de  toi  et  reg-ar- 
de  (i).  «  D'où  il  suit  que  quiconque,  ô  ma  mère,  ne 
vous  aura  pas  honoré,  périra.  La  Glose  ajoute  :  au 
jour  du  jugement.  Comme  si  elle  disait  :  donc,  ceux- 
là  ne  périront  pas  qui  vous  auront  servie  »  (2).  Telle 
encore  cette  exclamation  d'Adam  de  Perseig-ne:  «  Qui 
persévère  dans  votre  amour  ne  périra  jamais  »  (3). 
Telle  aussi  la  strophe  suivante  d'un  hymne  à  la  Vierg'e 
composé  par  le  bienheureux  Hermann  :  «  Réjouissez- 
vous,  fontaine  que  rien  ne  dessèche.  —  Oh!  que  vous 
clés  douce  à  ceux  qui  vous  boivent.  —  En  vérité,  qui 
vous  cherche  ne  saurait  périr  »  (4). 

«  Non,  l'humble  et  zélé  serviteur  de  Marie  ne  se  per- 


(1)  IS..  LX,   4- 

(2)  Biblia  Mariana,  n.  20.  0pp.  Alberti  M.,  t.  XX,  p.  22. 

(3)  Adamus  Perseniae,  serm.  2  de  partu   Virginis.  P.  L.  ccxi,  715. 

(4)  Ibid.,  763.  A  noter  encore  cet  hymne  chanté  par  nos  pères,  au 
moyen  âge. 

Ecce  ad  te  confugio, 
Virc:o,  nostra  salvalio, 
Fons  salutis  et  veniae, 
Mater  misericordiae. 


NuUus  enim  confundelur, 
iSicut  reor,  nec  perdtliir, 
Qui  se  tibi  commendabit, 
Oui  te  pure  invocabit. 

lllepotest  desperare, 
Qui  te  non  vult  invocare; 
Tota  enim  nostra  salus 
A  te  sola  progredilur. 

Nunquam  possum  desperare, 
Si  te  volo  invocare, 
Per  te  enim  me  salvari, 
Per  te  credo  reparari. 
Mone,  Hijmni  laiini  medii  aevi,  n.  557,  de  Beata  Virgine,   t.  II,  p. 
36o. 
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dra  jamais  :  c'est  chose  impossible  »  (i).  Voilà  ce 
qu'atteste  après  tant  d'autres  le  vénérable  Pierre  de 
Blois  ;  et  c'est  aussi  le  sentiment  exprimé  chez  le  même 
auteur  par  un  pieux  anonyme,  affirmant  qu'il  n'y  a  pas 
de  mort  éternelle  pour  quiconque  aura  dévotement  et 
persévéramment  servi  et  invoqué  la  Mère  de  Dieu  (2). 

Ne  craig-nons  pas  de  multiplier  les  témoig-naçes  éta- 
blissant une  vérité  si  consolante.  On  lit,  dans  les  Dia- 
logues  de  sainte  Catherine  de  Sienne  que  Dieu,  lui 
dévoilant  un  jour  les  voies  par  lesquelles  sa  provi- 
dence avait  préservé  de  l'enfer  un  malheureux  pécheur, 
dit  à  sa  fidèle  servante  :  «  Je  n'avais  pas  oublié  son 
amour  et  sa  vénération  pour  la  glorieuse  mère  de  mon 
Fils;  car  j'ai  décrété  pour  l'honneur  de  ce  Fils  bien- 
aimé  que  tout  homme,  juste  ou  pécheur,  qui  se  réfu- 
gierait près  d'elle,  touché  d'une  dilection  respectueuse, 
ne  pourrait  jamais  devenir  la  proie  du  monstre  infer- 
nal. Cette  bénie  Vierge  est  un  parfum  suave  et  déli- 
cieux que  j'emploie  pour  attirer  à  moi  les  hommes, 
et  surtout  l'âme  dos  pécheurs  )>  (3). 

Le  vénérable  Jean  Lansperg  prête  à  Notre  Seigneur 
un  langage  semblable  :  «  J'ai  commis  à  ma  mère, 
pour  qu'elle  les  distribue,  tous  mes  trésors  de  grâce 
et  de  miséricorde,  alors  que  je  lui  donnai  pour  fils, 
dans  la  personne  de  Jean,  tous  mes  enfants  et  surtout 
les  pécheurs  pour  lesquels  j'étais  attaché  à  la  croix. 
C'est  pourquoi,  tel  est  son  zèle,  telle  sa  diligence  à 
remplir  son  office,  qu'elle  ne  permet  pas,  autant  du 
moins  qu'il  est  en  elle,  la  perte  d'aucun  de  ceux  qui 


(i)  Ludov.  Blesens.,  Canunes  vilac  spiritualis,  c.  i8. 
(a)  Ibid  ,  inier  dicta  Patrum,  c.  5. 

(3)  S.  Catherine  de  Sienne,  Dialogues,  ch.  iSg,  t.   II,  p.,   1(^2,  Paris, 
i855. 


BIENS    ATTACHES    AU    CULTE    DE    MARIE 


lui  ont  été  confiés,  principalement  s'ils  invoquent  son 
assistance...  C'est  donc  s'aveug-ler  grandement  et  tra- 
vailler soi-même  à  sa  propre  ruine  que  d'attaquer  cette 
trésorière  de  mes  grâces,  et  de  refuser  de  la  tenir  pour 
avocate  auprès  de  moi,  comme  je  suis  moi-même  l'a- 
vocat des  hommes  auprès  du  Père.  Non,  il  n'est  pas 
de  moyen  plus  sûr  de  se  précipiter  soi-même  en  enfer, 
que  de  s'aliéner  celle  dont  l'intercession  a  tant  de  fois 
arrêté  les  effets  de  ma  juste  colère  :  car,  elle  une  fois 
écartée,  personne  ne  s'interposera  pour  retenir  ma 
main  prête  à  frapper  les  coupables  »  (i). 

C'est  encore  le  même  Lansperg  qui,  dans  une  de 
ses  lettres,  écrivaitcette  pressante  exhortation  :  «Oui, 
je  vous  exhorte  à  aimer  toujours  plus  la  Vierge  Marie, 
notre  Dame.  Voulez-vous  échapper  à  tous  les  périls, 
ne  pas  succomber  dans  les  tentations,  être  consolé 
dans  vos  épreuves  et  porter  sans  fléchir  le  poids  des 
tristesses;  voulez-vous  être  uni  très  étroitement  au 
Christ,  vénérez,  aimez,  imitez  sa  très  pure,  très  douce, 
très  aimable  et  très  puissante  mère.  N'en  doutez  pas, 
elle  sera  pour  vous  une  mère  très  aimante,  si  vous  la 
cherchez  elle  et  son  amour  :  car  elle  est  si  humble 
qu'elle  ne  méprise  personne,  si  miséricordieuse  qu'elle 
ne  rejette  aucune  prière;  et,  vous  le  savez,  elle  a  reçu 
de  Dieu  le  pouvoir  de  dispenser  les  trésors  de  la  grâce 
confiés  à  ses  mains,  et  de  relever  les  pécheurs,  mais 
tout  particulièrement  ceux  qui  l'aiment... Oui  la  chérit 
est  chaste,  qui  l'embrasse  est  pur,  qui  l'honore  est 
pieux,  qui  l'imite  est  saint.  Personne  ne  l'aime  sans 
être    aimé   d'elle;   personne  parmi    ses    déoots   n'a 


(i)  Joan.  Lansperg;.,  Opusc.  spirit.  Alloquioram  L.  I,can.  /a.  0pp., 
t.  W,  p.  486,  sq.  Colon.  Agripp.,  i63o. 
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Jamais  péri...  En  verlii  du  privilège  et  de  l'emploi 
qu'elle  a  reçus  gracieusement  de  son  Fils  Jésus,  qui 
l'aime  arrive  à  la  pénitence;  qui  lui  est  dévoué,  à  la 
grâce;  qui  l'imite,  à  la  gloire.  C'est  donc  une  grande 
g-râce,  un  bienfait  insig-ne  de  la  divine  bonté  que  d'a- 
voir de  la  dévotion  pour  cette  bienheureuse  Vierg-e, 
de  se  confier  en  elle,  de  mettre  par  elle  son  espoir  en 
Dieu,  de  souhaiter  enfin  d'imiter  ses  vertus»  (i). 

Saint  Laurent  Juslinien,  commentant  les  paroles 
adressées  du  haut  de  la  croix  par  Notre  Seig-neur  à  sa 
mère:  «  Aucun  de  ceuxqui  vous  invoqueront,  lui  fait- 
il  dire,  ne  sera  dédaigné  de  moi;  et  pas  un  de  vos 
dévots  serviteurs  ne  sera  finalement  exclu  de  ma 
présence  »  (2).  C'est  donc  avec  raison  que  l'angélique 
saint  Jean  Berchmans,  au  dire  de  ses  historiens,  avait 
constamment  ces  paroles  dans  le  cœur  et  sur  les  lè- 
vres :  «  Si  j'aime  Marie,  je  suis  assuré  de  la  persévé- 
rance, et  j'obtiendrai  de  Dieu  tout  ce  que  je  voudrai». 

Ici,  comme  partout,  nous  voyons  l'Orient  catholique 
en  parfait  accord  de  pensées  avec  noire  Occident  :  té- 
moin ce  beau  passage  d'un  sermon  du  patriarche  Ger- 
main de  Constantinople  :  «  La  respiration  n'est  pas 
seulement  le  signe,  mais  la  cause  de  la  vie;  de  même 
aussi  le  nom  de  l'immaculée  Vierge,  Mère  de  Dieu,  s'il 
se  trouve  partout,  en  toute  occasion, dans  la  bouche  des 
serviteurs  de  Dieu,  est  une  preuve  qu'ils  sont  vivants, 
et  tout  ensemble  un  principe  producteur  et  conserva- 
teur de  la  vie  »  (3).  Témoin  encore  cette  invocation  de 


(i)  J.  Lansperg.,  ibicL,  Epp.  paraenet  ,  L.  i,  cp.  23,  t.  I,  p.  1,37, 
sq. 

(y)  S.  Laurent.  Justin.,  Di  triumph.  Christi  agone,  c.  18. 

(3)  S.  Gerinan.  Constantinop.,  Serin,  in  S.  Mariae  Zonam.  P.  G. 
xcviii,  38o. 
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saint  Jean  Damascène  :  «Fille  de  Joachim  et  d'Anne, 
ô  ma  Souveraine,  agréez  la  prière  de  l'un  de  vos  ser- 
viteurs. C'est  un  pécheur,  il  est  vrai;  mais  il  vous 
aime  ardemment,  et  vous  regarde  comme  la  seule 
espérance  de  sa  joie,  comme  la  protectrice  de  sa  vie, 
comme  sa  médiatrice  auprès  du  Seigneur,  comme  le 
gag-e  certain  de  son  salut  «(i). Témoin  aussi  le  discours 
sur  les  Louanges  de  la  bienheureuse  Vierge  Marie  ; 
discours  qui  semble  d'origine  grecque,  bien  qu'il  ait 
trouvé  place  parmi  les  œuvres  de  saint  Ephrem  :  «  Je 
vous  salue,  porte  du  ciel...  Avocate  unique  des  pé- 
cheurs... Clef  du  royaume  céleste...  Salut  assuré  de 
tous  les  chrétiens  qui  recourent  sincèrement  à  vous  »(2). 
Les  Menées  des  Grecs  nous  offrent  dans  leurs  chants 
les  pensées  des  saints  qui,  du  moins  pour  une  grande 
part,  en  sont  les  auteurs.  Or,  rien  de  plus  fréquent 
que  d'y  trouver  une  assurance  de  salut  pour  les  servi- 
teurs de  Marie.  «  Voilà  que  votre  Fils  adopte  mani- 
festement ceux  qui  louent  en  vous  la  Fille  du  céleste 
Père  »  (3).  «  Comparé  à  vous,  le  soleil  est  sans  éclat: 
car  c'est  de  vous  qu'est  né  le  Dieu  revêtu  de  chair  qui 
élève  vos  clients  et  vos  serviteurs  jusqu'à  la  lumière 
de  sa  divinité  »  (4).  «  0  vierge  immaculée,  vous  avez 
porté  dans  votre  sein  le  Dieu  éternel,  au-dessus  de 
tous  les  êtres  ;  et,  de  plus,  à  tous  ceux  qui  célè- 
brent vos  louanges  vous  accordez  comme  récompense 


(i)  s.  Joan.  Damasc,  Serin.  inlSalivit.  B.  V.  Deiparae,  n.  12.  P. 
G.  xcvi,  680. 

(3)  Orat.  de  Laudlb.  B.  M.  V.  0pp.  S.  Ephraem  (latine  et  graece), 
t.    III,  575,  sq. 

(3)  Men.y  S.  Josephi  confess.,  i4  mart. ,  od.  9,  de  S.  Benedicto,  Piet. 
Marian.  Graec.  n.  266. 

(4)  Me/i.,  S.  Theopliau.,  16  janv.,  od.  5,  de  cath.  S.  Pétri.  Pietas 
Mai'.,  n.  99. 
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le  salut  de  leurs  âmes  »  (i).  —  «  Par  vous,  ô  Vieri^e 
bénie,  notre  prière  monte  avec  une  souveraine  con- 
fiance vers  Dieu  votre  Fils  ;  et  nous  avons  l'assurance 
absolue  de  n'être  pas  trompés  dans  notre  attente  »  (2). 
—  «  Pour  tous  ceux  qui  vous  louent  avec  une  volonté 
pieuse,  vous  êtes  le  salut  éternel  »  (3).  «  Le  Christ,  ô 
notre  Dame,...  admet  à  la  présence  de  la  Trinité  tous 
ceux  qui  d'un  même  amour  et  d'une  même  foi  vous 
offrent  de  dignes  louanges  »  (4)- —  «Vierge  très  pure. 
Vierge  immaculée,  nous  vous  saluons  comme  le  port, 
le  rempart  et  l'armure  de  vos  clients;  plus  encore, 
comme  notre  introductrice  au  royaume  céleste,  une 
introductrice  qui  leur  épargnera  la  confusion  d'en  être 
jamais  repoussés  (5).  —  «  Celui  qui  s'est  revêtu  de 
notre  chair  en  vos  entrailles,  vous  voyant  sous  la  croix 
transpercée  d'un  glaive  et  toute  inondée  de  larmes, 
sentit  en  lui-même  une  incroyable  compassion  pour 
vous.  C'est  pourquoi,  voulant  répandre  la  rosée  de  ses 
consolations  sur  votre  douleur,  il  vous  dit  :  Cessez  de 
pleurer,  ma  mère.  Je  souffre,  mais  c'est  de  grand  cœur. 
Mort,  je  me  relèverai  bientôt  du  tombeau,  afin  de 
glorifier  tous  ceux  qui  vous  donneront  honneur  et 
louange  w  (6). 

C'est  par  saint  Alphonse  de  Liguori  que  j'ai  com- 
mencé rénumération  de  ces  témoignages,  et  c'est  aussi 


(i)  Mon.,  S.  Josephi  coaf.,  3  jaii.,  in  MaUil.  precib.,  od.  G.  Pietas 
Mar.,  n.  28. 

(2)  Men.,  Anonym.,  17  mart.,  oi.  i.deS.  Alex.  Pietas  J/rt7\,n.  2G8. 

['.'))  Men.,  Philoili.  pair.,  od.  i  el  4  caii.  i,de  SS.  Pair.  Coac.  œcum. 
Pleins  Mar.,  n.   424. 

(4)  Men.,  S.  Joseph,  conf.,20  maii,od.  9,  de  S.  Thallio.  Pietas  Mar. 
n.  3G2. 

(h)  Men.,  Anonym.,  2  april.,  od.  5,  de  S.  Tito  thaumat.  Pietas  Ma- 
riana,  n.    36a. 

{CijMen.,  Anonym.,  8  april.,  de  SS.  Herodioue,  Agabo  el  soc.  Pie- 
las  Mar.,  n.  332. 
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chez  lui  que  j'ai  trouvé  plusieurs  d'entre  eux.  Qu'on 
me  pardonne,  si  j'en  appelle  encore,  non  plus  à  l'au- 
torité de  ses  écrits,  mais  à  celle  de  sa  propre  conduite. 
Il  saisissait  toutes  les  occasions  d'inspirer  à  ceux  qui 
l'approchaient  une  dévotion  tendre  et  filiale  pour  la 
Mère  de  Dieu,  comme  le  gage  le  plus  assuré  de  leur 
salut  éternel.  Sa  Vie  nous  en  donne  maintes  fois  la 
preuve. 

«  Soyez  dévots  à  la  Vierg-e,  leur  disait-il,  et  la  Vierg-e 
vous  sauvera  ».  «  Si  tous  ceux  qui  viennent  me  faire 
visite,  disait-il  encore,  emportaient  de  ma  cellule  la 
dévotion  à  la  Madone,  cela  suffirait  pour  les  sauver  ». 
Un  jeune  homme  qui  se  disposait  à  partir  pour  le  no- 
viciat, étant  allé  trois  fois  lui  demander  sa  bénédic- 
tion, reçut  trois  fois  cet  avis  :  «  Si  vous  voulez  persévé- 
rer, recommandez-vous  sans  cesse  à  la  Sainte  Vierge». 
Ce  docteur  de  l'Eglise,  si  riche  de  mérites  et  de  ver- 
tus, regardait  sa  propre  admission  dans  le  royaume 
céleste  comme  indissolublement  liée  avec  la  dévotion 
qu'il  avait  pour  Marie.  Un  soir,  c'était  dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie,  le  vénérable  vieillard  se  de- 
mandait anxieusement  s'il  avait  récité  son  chapelet 
dans  la  journée.  Le  frère,  chargé  de  veiller  sur  le  saint 
infirme,  lui  dit  pour  le  tranquilliser:  Je  crois  que  nous 
l'avons  récité.  «  Vous  croyez,  vous  croyez,  reprit-il. 
En  êtes-vous  bien  sûr?  Vous  ignorez  donc  que  de  cette 
dévotion  dépend  mon  salut  »  (i)? 


(i)  s.  Alph.  de  Lujuori,  par  le  P.  Berthe.  L.  vi.  c.  i3,  t.  II,  p, 
579.  Je  lis  au  même  endroit  du  même  ouvrage  qu'une  des  plus  grandes 
consolations  du  saint,  dans  la  solitude  à  laquelle  l'avaient  condamné  ses 
infirmités,  était  le  souvenir  de  ce  qu'il  avait  fait  pour  propager  la  con- 
fiance en  Marie.  Le  25  octobre  1874,  un  frère  lui  lisait  quelques  pages 
sur  la  Sainte  Vierge.  Quel  est  cet  ouvrage,  demanda-t-il  ?  C'est,  lui  fut- 
il  répondu,  votre  livre  sur  les  Gloires  de  Marie.  Mon  Dieu,  s'écria-t-il, 
que  je  vous  remercie  de  m'avoir  fait  écrire  ce  livi'e  en  l'honneur  de  votre 
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A  bien  considérer  les  choses,  il  n'y  a  rien  là  qui 
doive  nous  étonner.  En  effet,  c'est,  d'une  part,  un  point 
de  doctrine  acquis  que,  dans  ses  desseins  providen- 
tiels, Dieu  nous  octroie  toutes  ses  g-râces,  et  surtout 
les  grâces  de  choix,  par  la  médiation  de  Marie.  D'au- 
tre part,  il  n'est  pas  moins  certainement  établi  que,  de 
par  la  volonté  divine,  les  intercessions  particulières 
de  la  Sainte  Vierg-e  en  faveur  des  hommes  sont,  en 
règle  générale,  attachées  à  la  dévotion  qu'ils  ont  pour 
elle,  aux  prières  qu'ils  font  monter  vers  son  trône. 
Donc,  être  serviteur  de  la  Mère  de  Dieu,  c'est  réaliser 
les  conditions  mises  par  la  divine  miséricorde  à  la 
réception  de  ces  grâces  victorieuses  qui  font  les  pré- 
destinés. Si  donc  Notre  Seigneur  m'a  donné  d'aimer 
sa  mère,  de  l'honorer,  de  recourir  comme  un  fils  à  sa 
protection  maternelle,  je  trouve  dans  cette  grâce  un 
gage,  un  signe  grandement  consolant  qu'après  l'avoir 
servie  dans  cette  vallée  de  larmes  je  serai  près  d'elle 
et  de  son  Fils  au  séjour  des  élus. 

Tels  étaient,  on  peut  le  dire,  les  sentiments  unani- 
mes des  chrétiens,  maîtres  et  fidèles,  quand  le  Jansé- 
nisme vint,  par  sa  funeste  influence,  jeter  le  trouble 
dans  les  âmes.  «  Ne  croyez  pas,  faisaient-ils  dire  par 
la  Vierge  elle-même,  ne  croyez  pas  que  vous  soyez  du 
nombre  des  prédestinés  pour  quelque  petit  culte  que 
vous  me  rendez,  si  vous  n'avez  point  de  chari- 
té »  (i).  Or  le  petit  culte  dont  parle  si  dédaigneuse- 
ment le  donneur  d'avis,  c'est  celui-là  même  que  saint 
Alphonse  de  Liguori  devait  recommander  comme  un 


mère.  Oh!  qu'il  est  doux,  au  moment  de  la  mort,  de  penser  qu'on  a  pu 
contribuer  à  implanter  dans  les  cœurs  la  dévotion  à  la  Sainte  Vierge, 
(i)  Avis  salutaires  de  la  Sainte  Vierge  à  ses  dévots  indiscrets,  |  2, 
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gag-e  de  salut  :  «  visiter  les  images  de  la  Madone, 
réciter  son  Rosaire,  jeûner  pour  lui  plaire  le  samedi 
et  la  veille  de  ses  fêtes  »,  porter  ses  livrées,  faire  par- 
tie des  cong-régations  et  des  confréries  érigées  en  son 
honneur  (i). 

L'unanimité  que  nous  avons  constatée  parmi  les 
vrais  catholiques,on  la  retrouve,  mais  renversée,  parmi 
les  partisans  de  la  secte  et  ses  fauteurs  plus  ou  moins 
conscients.  C'est  ainsi  que  Baillet,  loin  de  reconnaître 
dans  la  dévotion  des  pécheurs  envers  la  Mère  de  Dieu 
un  gage  de  conversion  future,  une  marque  la  plus 
légère  de  prédestination,  nie  «  que  cette  dévotion 
puisse  être  véritable  ».  Et  de  peur  que  les  exemples  de 
grands  pécheurs  extraordinairement  ramenés  à  Dieu, 
grâce  à  leur  amour  pour  cette  divine  mère,  n'inspirent 
trop  de  confiance  à  leurs  semblables,  il  nous  avertit 
de  «  chercher  dans  l'Evangile  des  sûretés  suffisantes 
contre  les  fables  qu'on  pourrait  avoir  inventées  sous 
le  spécieux  titre  de  révélations,  d'apparitions,  de  pré- 
dictions et  de  miracles.. .  ;  moyens,  dit-il,  imaginés 
parle  père  du  mensonge  contre  la  vérité  éternelle  »  (2). 
Ne  lui  parlez  pas  de  l'application  faite  à  Marie  par 
l'Église  des  textes  où  la  sainte  Écriture  a  chanté  les 
louanges  de  la  divine  Sagesse;  application  si  propre  à 
confirmer  les  sentiments  des  Saints  et  des  Docteurs  ;  il 
vous  répondrait  insolemment  et  lourdement  :  «  L'E- 
glise, pour  honorer  Marie,...  a  poussé,  si  on  l'osait 
penser,  au  delà  de  ce  que  l'on  peut  imaginer  dans  les 
bornes  delà  condition  humaine,  lorsqu'elle  a  emprunté 


(1)  Vie  de  S.  Alphonse  de  Lig.,  1.  c. 

(2)  Adrien  Baillet,  De  la   dévotion  à   la  Sainte  Vierge   et  du  culte 
qui  lui  est  dû.  (Paris,  1693),  p.  63,  64,  257,  etc. 
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de  l'Écriture,  en  faveur  de  cette  Mère  de  Dieu,  ce 
que  le  Saint  Esprit  n'a  dicté  que  de  la  Sagesse  éter- 
nelle >>  (i). 

Le  grave  Nicole,  un  des  hommes  de  Port-Royal  qui 
passaient  pour  les  plus  modérés,  n'a  pas  évité  ces 
excès.  Examinant  «  la  maxime  qui  se  répand  assez 
ordinairement  dans  plusieurs  personnes  du  menu 
peuple,  qu'on  ne  saurait  périr  éternellement  quand 
on  est  dévot  à  la  Sainte  Vierge  »,  il  ne  lui  trouve  au- 
cune signification  qui  ne  soit  ou  fausse  ou  dangereuse. 
C'est  pourquoi,  «  la  prudence  chrétienne  veut  que  l'on 
s'abstienne  d'avancer  cette  maxime  parmi  le  peuple; 
et  même  il  faut  en  désabuser  ceux  qui  en  sont  pré- 
venus, et  qui  la  prennent  dans  un  mauvais  sens  »  (2)  : 
ce  qui  pratiquement  revient  à  blâmer  et  même  à  con- 
damner tant  de  saints  et  de  pieux  auteurs  qui  l'ont 
enseignée  dans  leurs  ouvrages,  pour  la  gloire  de  la 
mère  et  la  consolation  de  ses  enfants  (3). 


(i)  Id.,  Ibid.,  p.  203. 

(a)  Nicole,    Instract.  théoloff.  et  morales  sur  l'oraison  domin.,  la 
sahitat.  angélique,  etc.  VU"  inslr.,  c.  8. 

(3]  Il  ne  sera  pas  sans  utilité  de  rapporter  ici  les  différents  sens  exa- 
minés par  Nicole  et  le  jugement  qu'il  en  fait.  Premier  sens  :  «  Toute 
dévotion  envers  la  Sainte  Vierge,  quand  elle  serait  même  destituée  de 
tout  amour  de  Dieu,  et  qu'elle  serait  tout,  extérieure,  ne  laisserait  pas 
de  donner  l'assurance  du  salut  ».  «  Maxime,  dit-il,  certainement  fausse 
et  erronée  »,  soit  parce  qu'il  n'y  a  point  de  bonnes  œuvres  en  particu- 
lier auxquelles  le  salut  soit  infailliblement  attaché  ;  soit  «  parce  que  des 
actions  de  dévotion  faites  sans  amour  (de  charité)  ne  seraient  pas 
même  des  bonnes  œuvres  ».  —  Second  sens  :  «  Quand  même  elle  (la 
dévotion  à  la  S.  Vierge)  ne  naîtrait  que  d'une  charité  imparfaite,  et 
qu'elle  serait  jointe  à  des  crimes,  on  ne  laisserait  pas  d'être  certaine- 
ment sauvé  ».  «  Erreur  indubitable...  car,  si  on  est  souvent  damné 
avec  une  charité  imparfaite  pour  Jésus-Clirist,  lorsqu'elle  ne  convertit 
pas  le  cœur,  on  ne  l'est  pas  moins  souvent  avec  ces  dévotions  imparfai- 
tes pour  la  Sainte  Vierge  qui  naissent  d'un  amour  commencé  ».  — 
Troisième  sens  :  «  Si  l'on  a  une  vraie  dévotion  envers  la  Sainte  Vierge 
qui  procède  d'une  charité  justifiante,  on  ne  la  peut  jamais  perdre,  et  l'on 
sera  infailliblenient  sauvé  ».  «  Encore  une  erreur  visible  »  ;  car  «  on 
peut  perdre  en  cette  vie  la  vraie  dévotion  à  la  Sainte  Vierge,  jointe  à 
la  charité  justifiante,   comme  on  peut  (suivant  la  foi)  perdre  cette  cha- 

L.V.  MÈRE    DES    HOMMES.    —  II.   —   IQ 
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Malheureusement,  les  efforts  des  nouveaux  docteurs 
ne  restèrent  pas  sans  résultat.  A  force  d'exagérer  les 
périls  de  la  croyance  populaire,  ils  en  vinrent  à  la 
rendre  suspecte,  même  à  des  écrivains  catholiques,  et, 
ce  qui  est  plus  déplorable  encore,  à  priver  ainsi  la 
Sainte  Vierge  des  hommages  qu'elle  lui  procurait. 

III.  —  Essayons  de  préciser  la  doctrine  commune, 
puisque  des  chrétiens  ont  pris  à  lâche  d'en  dénaturer 
la  signification  pour  s'arroger  le  droit  de  la  proscrire. 
Ce  sera,  du  même  coup,  mettre  à  néant  toutes  les 
attaques  qu'ils  ont  dirigées  contre  elle,  et  contre  la 
dévotion  qu'elle  suppose  et  qu'elle  encourage. 

Deux  choses  sont  à  considérer  :  premièrement, 
l'assurance  du  salut  que  donne  la  dévotion  envers  la 
Mère  de  Dieu  ;  secondement,  la  nature  de  la  dévotion 
dont  cette  certitude  est  le  fruit.  Or  l'une  et  l'autre  ont 
des  degrés.  Et  pour  parler  tout  d'abord  de  la  certitude, 
manifestement  il  ne  peut  s'agir  ici  d'une  certitude 
absolue,  d'une  certitude  qui  exclue  toute  crainte,  toute 
espèce  de  doute.  «  Personne,  enseigne  le  Concile  de 
Trente,  aussi  longtemps  qu'il  est  dans  cette  vie  mor- 
telle, ne  doit  être  assez  présomptueux  pour  croire 
avec  certitude  qu'il  est  absolument  du  nombre  des 
prédestinés  :  comme  s'il  était  vrai  qu'il  ne  puisse  plus 
pécher  quand  il  est  une  fois  justifié,  ou  qu'il  doive  se 


nté  ».  —  Quatrième  sens  :  «  Si  l'on  persévère  toute  sa  vie  dans  une 
vraie  dévoliou  envers  la  Sainte  Vierge,  qui  naisse  d'une  charité  suffi- 
sante à  la  justification,  on  sera  certainement  sauvé,  et  alors  cette  pro- 
position sera  très  vraie  ;  mais  il  est  pourtant  dangereux  de  l'avancer, 
parce  que  ce  sens  n'est  nullement  naturel,. et  que  le  peuple  est  porté  à 
prendre  ces  paroles  dans  un  des  trois  premiers  sens  que  nous  avons 
marqués,  qui  sont  faux  et  erronés  ».  D'ailleurs,  ce  ne  serait  rien  dire 
de  la  dévotion  à  Marie,  qu'on  ne  puisse  avancer  «  de  toute  bonne  œuvre, 
du  culte  de  tout  saint  qui  procède  d'une  charitéjustifiante».  Nicole,  L.c 
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promettre  un  repentir  assuré  s'il  venait  à  pécher. Car, 
en  dehors  d'une  révélation  spéciale,  on  ne  peut  savoir 
ceux  que  Dieu  s'est  choisis  »  (i).  Donc,  la  certitude 
du  salut  dont  parlent  nos  auteurs  ne  peut  être  qu'une 
grande,  une  très  grande  probabilité,  tout  au  plus  ce 
qu'on  appelle  d'ordinaire  la  certitude  morale. 

Il  faut  en  dire  tout  autant  de  V impossibilité  de  la 
damnation  pour  les  serviteurs  de  la  Reine  du  ciel.  A 
prendre  cette  expression  au  sens  strict,  on  aurait  le 
droit  de  la  regarder  comme  insoutenable  et  contraire 
même  aux  principes  de  la  foi;  car,  s'il  est  rigoureuse- 
ment impossible  qu'un  serviteur  de  Marie  se  perde, 
il  devient  également  nécessaire  qu'il  soit  sauvé.  Mais 
il  n'est  pas  dans  l'intention  de  ceux  qui  l'emploient  de 
lui  donner  une  signification  si  rigoureuse.  Eux-mêmes 
s'en  défendent  et  montrent,  par  nombre  d'exemples 
empruntés  soit  aux  Saintes  Ecritures,  soit  au  langage 
usuel,  que,  dans  un  foule  de  cas,  le  terme  impossible 
peut  s'entendre  d'une  très  grande  difficulté,  d'une  im- 
possibiHté  morale,  qui,  l'une  et  l'autre,  ne  portent 
aucune  atteinte  à  la  liberté. 

Or,  parce  que  cette  assurance  du  salut  a  sa  raison 
d'être  dans  la  dévotion  envers  la  Mère  de  Dieu,  il  suit 
manifestement  de  là  qu'elle  doit  être  proportionnelle 
à  la  même  dévotion,  d'autant  plus  solide  ou  d'autant 
plus  faible  qu'on  sera  plas  ou  moins  parfaitement  le 
serviteur  et  l'enfant  de  Marie.  Votre  culte  pour  elle 
va-t-il  jusqu'à  vous  rendre  imitateur  de  ses  vertus  : 
êtes-vous  chaste,  patient,  scrupuleux  à  garder  les 
commandements  de  son  divin  Fils;  fuyez-vous  jusqu'à 
l'ombre  du  mal  ;  en  un  mot,  êtes-vous  de  ceux  que 


[i)  Concil.  Trident.,  sess.   VI,  cap.   la. 
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leur  amour  pour  Marie  porte  efficacement  à  suivre  avec 
fidélité  l'avertissement  donné  par  elle  aux  serviteurs 
de  Cana  :  «  Faites  tout  ce  qu'il  vous  aura  dit  »;  c'est 
à  vous  surtout  que  la  dévotion  envers  la  Sainte  Vierge 
est  une  marque  assurée  de  prédestination.  Toutefois, 
vous  avez  encore  à  craindre,  non  pas  du  côté  de  votre 
céleste  protectrice,  mais  du  vôtre  :  car  cette  dévotion 
même,  vous  pouvez  la  laisser  refroidir  en  vous,  la  per- 
dre même.  Il  y  a  des   exemples  d'un  pareil  malheur. 
S'il  en  est  ainsi,  disaient  le  Jansénisme  et  ses  fau- 
teurs, pourquoi  nous  annoncer  la  dévotion  à  la  Sainte 
Vierge  comme  un  signe,  un  gage  infaillible  de  salut? 
En  effet,  pourvu  que  je  fasse  pénitence  et  qu'une  fois 
justifié  j'observe  fidèlement  la  loi  divine,  à  l'exemple 
de  Marie,  je  serai  certainement  du  nombre  des  élus, 
quand  bien  même  je  n'aurais  pas  eu  de  particulière 
dévotion  pour  elle.  Au  contraire,  si  je  ne  remplis  pas 
ce  double  devoir,  eussé-je  multiplié  sans  fin  mes  pra- 
tiques de  dévotion,  il  n'y  aura  pour  moi  ni  pardon  ni 
salut.  N'est-ce  pas  une  loi  de  la  justice  éternelle,  que 
le  ciel  est  pour  quiconque  paraît  au  jugement  revêtu 
de  la  grâce,  et  seulement  pour  lui?  Il  est  vrai,  répon- 
dons-nous, personne  n'est  sauvé,  s'il  ne  porte  la  charité 
dans  son  cœur.  Mais  le  culte  pieux  de  la  Sainte  Vierge 
n'en  est  pas  moins    un  gage  de  prédestination  pour 
ceux-là  même  qui,  justifiés  par  la  pénitence,  marchent 
ensuite  avec  courage    dans  les  voies   de  la  justice. 
Pourquoi?    Parce   que    c'est    à    leur  dévotion  pour 
Marie  qu'ils  devront  les  grâces  de  choix  qui   assure- 
ront leur  persévérance,  les  relèveront  de  leurs  chutes 
s'ils  viennent  parfois  à  faillir,  et  finalement  les  con- 
duiront, sous  la  protection  de  leur  céleste  mère,  à  la 
bienheureuse  éternité. 
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Gage  et  signe  de  salut  pour  les  justes,  la  dévotion 
à  Marie  l'est  aussi  pour  les  pécheurs  :  je  parle  de  ces 
âmes  qui,  trop  faibles  et  trop  lâches  pour  rompre  les 
liens  du  péché,  gémissent  de  leur  servitude,  et  deman- 
dent par  Marie  la  force  de  volonté  qui  leur  manque, 
afin  de  reconquérir  la  liberté  des  enfants  de  Dieu.  Sans 
doute,  l'état  où  je  les  suppose  est  incompatible  avec  le 
salut.  Tant  que  ces  égarés  y  demeurent,  ils  sont  loin 
de  Dieu,  quelques  témoignages  de  respect,  et  d'amour 
qu'ils  offrent  à  sa  mère.  Mais  ils  peuvent,  et  doivent 
même  espérer  que  Marie,  touchée  de  leur  misère,  fera 
jaillir  sur  eux  du  cœur  de  son  Fils  ces  grâces  victo- 
rieuses qui  transforment  un  pécheur,  et  le  ramènent 
humilié  et  repentant  entre  les  bras  du  Père  qui  est  aux 
cieux. 

Je  me  demande  ce  qui  pourrait  infirmer  cette  espé- 
rance. Serait-ce  que  Marie  n'aime  pas  les  pécheurs,  et 
que  leurs  invocations  ne  sauraient  la  toucher?  Mais 
tout  en  elle  proteste  contre  une  si  désolante  doctrine  : 
sa  bonté,  sa  miséricorde,  sa  mission;  tout,  jusqu'à 
son  existence  même. 

Serait-ce  que  Jésus-Christ  ne  l'exaucerait  pas  si, 
confiante  dans  son  emploi  de  médiatrice,  elle  s'appro- 
chait du  trône  de  la  grâce,  intercédant  pour  ces  mal- 
heureux coupables?  C'a  été  la  persuasion  des  sectaires 
que  nous  avons  en  vue.  Quelques-uns  même  s'empor- 
tèrent jusqu'à  prêcher  que,  «  s'il  arrivait  que  la  Sainte 
Vierge,  importunée  par  les  vœux,  par  les  respects  et 
par  les  prières  d'un  pécheur,  voulût  se  rendre  sa  mé- 
diatrice auprès  de  son  Fils,  son  Fils  pour  punir  le  pé- 
cheur d'avoir  voulu  surprendre  sa  justice,  et  d'avoir 
abusé  de  la  bonté  de  sa  mère,  lui  donnerait  la  mort  et 
le  damnerait;  de  même  que  Salomon  fit  mourir  Ado- 
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nias,  parce  qu'il  s'était  servi  de  l'intercession  de  Betli- 
sabée,  sa  mère,  pour  lui  demander  une  grâce  qui  eût 
fait  tort  à  sa  puissance  et  à  son  autorité  »  (i).  Paro- 
les et  pensées  qui  sont  autant  de  blasphèmes  contre  la 
Vierge  et  contre  son  Fils  :  contre  la  Vierge  dont  elles 
nient  la  puissance  d'intercession;  contre  son  Fils, 
qu'elles  transforment  en  un  tyran  sans  entrailles  pour 
les  malheureux,  sans  cœur  pour  sa  mère. 

Serait  ce  peut-être  que  le  pécheur  lui-même  ren- 
drait inutiles  par  son  obstination  la  tendresse  de  la 
médiatrice  et  la  bonté  paternelle  du  Médiateur?  Mais 
nous  parlons  d'un  pécheur  qui  gémit  de  son  état;  qui 
crie  du  fond  de  sa  misère  et  de  son  impuissance,  im- 
plorant la  main  puissante  et  secourable  qui  seule  peut 
le  relever,  le  fortifier  et  le  sauver.  Donc,  le  privilège 
promis  aux  dévots  serviteurs  de  la  Vierge  n'est  pas 
seulement  pour  les  justes;  d'autres  peuvent  s'en  pré- 
valoir, puisque  leur  dévotion  pour  elle  leur  obtiendra 
des  grâces  efficaces  de  pénitence  et  de  sincère  conver- 
sion. 

Outre  les  pécheurs  dont  je  viens  de  parler,  il  en  est 
d'autres,  plus  enfoncés  dans  leurs  désordres  et  moins 
désireux  d'en  sortir.  Ils  ont  bien  quelque  velléité  de 
revenir  un  jour  à  Dieu.  Mourir  dans  sa  disgrâce  et 
paraître  devant  lui,  sans  avoir  déposé  le  far'deau  de 
leurs  crimes,  est  un  malheur  auquel  ils  ne  sont  pas 
résignés.  Mais  ce  retour  et  cette  conversion,  ils  les 
retardent  indéfiniment.  Leur  disposition  présente  est 
de  vivre  au  gré  de  leurs  caprices  et  de  leurs  passions. 


(i)  Extrait  d'un  sermon  prêché  à  Paris,  vers  1C75,  le  jour  de  la  Nati- 
vité de  notre  Dame.  Cf.  Apologie  desdtvots  de  la  Sainte  Vierge,  p.  42. 
Bruxelles,  1675. 
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S'ils  prient  la  Mère  de  miséricorde,  s'ils  l'honorent,  ce 
n'est  pas  avec  le  dessein  d'obtenir  par  elle  grâce  et  se- 
cours pour  sortir  actuellement  à'nn  si  funeste  état, puis- 
qu'ils ont  l'intention  d'y  persévérer,  mais  uniquement 
dans  l'espérance  de  s'arrêter  avant  l'heure  fatale,  et 
de  ne  pas  mourir  sans  être  réconciliés  avec  Dieu . 

Il  faut  bien  le  dire,  une  dévotion  si  imparfaite  est 
bien  loin  d'inspirer  une  infaillible  confiance  :  car,  je 
le  répète,  l'assurance  du  salut  que  donne  la  dévotion 
pour  la  Sainte  Vierge  est  proportionnelle  à  la  mesure 
de  cette  même  dévotion.  Or,  est-ce  avoir  pour  Marie 
les  dispositions  d'un  serviteur  et  d'un  fils,  que  de  se 
résigner  de  gaieté  de  cœur  à  demeurer  si  constamment 
en  opposition  avec  ce  qu'elle  aime,  et  de  résister  opi- 
niâtrement à  ses  appels?  (^ui  me  prouve  même  qu'une 
dévotion  si  languissante  et  si  faible  ne  sera  pas  elle- 
même  étouffée  sous  la  masse  d'iniquités  dont  on  la 
charge;  et  n'ai-je  pas  des  raisons  trop  sérieuses  d'en 
prévoir  le  triste  abandon?  Je  dirais  à  ces  obstinés  : 
Prenez  garde;  la  mort  a  des  surprises,  et  qui  se  dé- 
tache ainsi  de  Dieu  finit  souvent  par  abandonner  aussi 
la  Mère  de  Dieu  pour  ne  plus  l'honorer,  pas  même 
des  lèvres.  Mais  n'allez  pas  toutefois  laisser  périr 
ce  germe,  éteindre  cette  étincelle  (i).  C'est  encore 
un  don  de  Dieu.  Combien  de  conversions  dont  «  l'évi- 
dente origine  se  rencontre,  sous  les  ruines  de  l'éduca- 


(i)  «  Ne  quis  tamen  obtrectaiidi  cupidus  nostra  haec  (de  sainte  non 
consequenda  sola  exteriorum  symbolorum  devotione),  aliorsum  accipiat, 
quasi  cultum  èrga  B.  V.  deserendum  peccalori  esse  doceamus,  iiihilque 
prodesse  ejus  preces  aliosve  pios  actus,  si  de  sua  conversione  non  co- 
gitei,  ad  verte  ndum  id  ex  superioribus  propositionibus  non  consequi  : 
peccatoris  enim  oratio  impetratoria  est  ex  mera  Dei  misericordia. . . . 
etiam  sine  proposito  emendandae  vitae;  dummodo  non  lam  obstinato 
sit  animo,  ut  omne  poenitentiae  consilium  perpetuo  abjecerit —  »  Be- 
nedict.  XIV,  de  Festis  B.  V.,  c.  6.  de  feslo  B.  V.  de  Monte-Carmelo, 
11. 
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tion  relig-ieuse,  dans  un  dernier  débris  de  dévotion  pour 
Marie,  conservé  par  le  souvenir  d'une  mère  ou  d'une 
sœur,  dans  un  Ave  Maria  récité  tous  les  soirs,  dans 
un  scapulaire,  dans  une  médaille  religieusement  portée 
sur  la  poitrine,  dans  une  messe  entendue  rég-ulière- 
ment  à  certains  jours,  en  l'honneur  de  la  Reine  du 
ciel  ))  (i)? 

Il  V  a  une  dernière  dévotion,  si  toutefois  il  est  per- 
mis d'employer  ce  mot,  dans  laquelle  la  plupart  des 
auteurs  dont  je  citais  les  témoignages,  au  commence- 
ment de  ce  chapitre,  ne  voient  aucun  gage,  aucun  si- 
gne de  prédestination.  C'est  celle  de  ces  présomptueux 
qui  s'encourageraient,  grâce  à  quelques  hommages 
rendus  à  la  Mère  de  Dieu,  à  persévérer  dans  leurs  dé- 
sordres avec  une  plus  entière  sécurité.  Il  importe  de 


(i)  Mgr  Pavy,  évêque  d'Alger,  Du  culte  de  la  très  Sainte  Vierge, 
III  P.,  ch.  5. 

On  pourrait  citer  par  centaines  les  faits  qui  confirment  cette  affirma- 
tion du  pieux  prélat.  Un  des  plus  frappants  est  la  conversion  de  Laly, 
capitaine  des  Deux-Associés,  c'est-à-dire  d'une  des  prisons  flottantes 
oîi  tant  de  prêtres,  condamnés  à  la  déportation,  trouvèrent  la  mort,  à 
l'époque  de  la  Terreur.  Laly  fut  certainement  l'un  des  hommes  les 
plus  féroces  et  les  plus  impies  parmi  tant  de  monstres  qui  persécutèrent 
alors  les  prêtres  fidèles.  On  ne  peut  lire  sans  horreur  les  outrages  et 
les  tortures  de  tout  genre  qu'il  leur  infligea  dans  la  rade  de  Rochefort. 
Voir  l'ouvrage  intitulé  :  Les  prêtres  et  les  religieux  déportés  sur  les 
côtes  et  dans  les  îles  de  la  Charente-Inférieure,  par  l'abbé  Manseau, 
curé-doyen  de  Saint-Martin-de-Ré. 

Or,  il  arriva,  par  un  juste  jugement  de  Dieu,  que  le  misérable  jaco- 
bin, au  retour  du  calme,  dans  les  premiers  jours  du  xix^  siècle,  tomba, 
lui  et  sa  famille,  dans  la  plus  affreuse  misère.  Bien  des  fois  l'aumônier 
de  l'hospice  de  Saint-Martin-de-Ré  chercha  par  de  charitables  avances  à 
le  tirer  de  l'espèce  de  désespoir  qui  pesait  sur  cet  homme,  exécré,  et  re- 
pousse de  tous,  au  point  de  pouvoir  à  peine  se  montrer  au  dehors  de 
sa  triste  retraite.  Laly  ne  répondait  aux  démarches  du  prêtre  que  par 
le  silence  ou  de  grossières  injures.  Un  jour  pourtant,contre  toute  attente, 
on  le  vit  entrer  dans  l'église,  brisé  par  la  souffrance,  humilié,  repen- 
tant. Ce  n'était  plus  le  même  homme.  Après  avoir  fait  l'aveu  de  ses  cri- 
mes, et  reçu  le  pardon,  «  il  avoua  à  son  confesseur  que  jamais  il  n'avait 
manqué,  même  pendant  ses  plus  grandes  fureurs  révolutionnaires,  de 
réciter  chaque  jour  ÏAve  Mariai,  C'était  pour  accomplir  une  promesse 
faite  à  sa  pieuse  mère  mourante;  et  VAve  Maria  l'avait  sauvé.  V.  l'ou- 
vrage cité,  t.  I,  p,  35i. 
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bien  saisir  la  différenco  entre  celte  dernière  classe  de 
pécheurs  et  celle  qui  précède.  Les  premiers  restent,  il 
est  vrai,  dans  l'inimitié  de  Dieu,  mais  avec  l'intention 
de  se  convertir  un  jour,  et  c'est  dans  cette  intention 
qu'ils  demeurent  fidèles  à  leurs  pratiques  de  dévotion 
envers  Marie.  Les  autres  se  flattent  aussi  du  même 
espoir;  mais,  en  attendant  l'heure  dernière,  fixée  pour 
leur  retour,  ils  s'enhardissent  à  vivre  d'une  vie  cri- 
minelle par  cela  même  qui  devrait  les  en  retirer.  Telle 
est  leur  disposition  de  cœur  que,  si  la  Mère  de  Dieu 
n'était  ni  si  miséricordieuse  ni  si  bonne,  ils  ne  se  ha- 
sarderaient pas  à  pécher  avec  la  même  persévérance  et 
la  même  tranquillité;  en  sorte  que  leur  dévotion,  par 
un  renversement  odieux,  leur  devient  comme  un  sti- 
mulant à  vivre  dans  l'impénitence.  C'est  à  cette  der- 
nière catégorie  de  pécheurs  qu'il  faut  appliquer  le 
terrible  arrêt,  porté  par  saint  Alphonse  de  Liguori  : 
«  Quand  nous  disons  qu'il  est  impossible  qu'un  servi- 
teur de  Marie  vienne  à  se  damner,  cela  ne  s'entend 
pas  de  qui  se  prévaudrait  de  sa  dévotion  pour  pécher 
avec  plus  d'assurance.  C'est  donc  bien  à  tort,  ce  nous 
semble,  que  l'on  nous  reproche  de  tant  exalter  la  mi- 
séricorde de  Marie  pour  les  pécheurs,  sous  prétexte 
que  ces  malheureux  s'en  autorisent  pour  pécher  plus 
librement  :  car  nous  disons  que  de  tels  présomptueux 
se  rendent  dignes  de  châtiment  et  non  de  miséri- 
corde »  (i).  Ainsi  parlaient,  avant  lui,  les  pères  Jean 
Crasset,  Benoît  Plazza,  Paul  Segneri,  Etienne  Binet, 
Cornélius  à  Lapide  (2)^  Antoine  Velasquez  et  Spinelli, 
pour  ne  pas  citer  les  autres,  dans  les  endroits  même 


(i)  s.  Alphonse  de  Liçuori,  Gloires  de  Marie,  P.   i,  c. 
{2)  Cornel.  a  Lapide,  Comment,  in  Eccli.,  xxiv,  3i. 
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OÙ  ils  ont  le  plus  instamment  proposé  la  dévotion  à 
Marie  comme  une  marque  et  comme  un  gage  de  pré- 
destination. Ce  n'est  pas,  en  effet,  être  serviteur  de 
Marie  que  de  s'abriter  en  quelque  sorte  derrière  elle 
pour  outrager  plus  impunément  son  Fils.  A  ceux-là 
donc  ce  sont  des  menaces  et  non  pas  des  espérances 
qu'il  faut  apporter. 

Oue  dirons-nous  finalement  à  de  tels  présomptueux? 
Leur  ferons-nous  un  devoir  de  laisser  là  des  pratiques 
«  et  des  prières  qui  (vu  leurs  dispositions  présentes), 
bien  loin  de  les  sanctifier,  ne  peuvent  servir  qu'à  les 
corrompre^)  (r)?  A  Dieu  ne  plaise!  Autant  vaudrait 
dire  à  ce  riche  du  monde  qui,  connaissant  les  promes- 
ses faites  à  l'aumône,  se  rassure  par  ses  libéralités  en- 
vers les  pauvres  de  Jésus-Christ  contre  la  crainte  de 
ses  jugements,  jusqu'à  ne  plus  s'inquiéter  de  les  pré- 
venir; autant,  dis-je,  vaudrait  l'engager  à  être  désor- 
mais sans  pitié  pour  les  malheureux,  ses  frères.  Non, 
mille  fois  non;  je  n'arracherai  pas  à  ces  égarés,  à  ces 
endurcis,  leur  dernière  planche  de  salut.  Ce  n'est  pas 
leur  dévotion  telle  quelle  qui,  par  elle-même, est  mau- 
vaise, mais  le  sentiment  qui  la  stérilise  et  qui  la  vicie. 
D'un  côtéj  je  leur  ferai  sentir  combien  de  pareilles 
dispositions  sont  dangereuses  pour  eux-mêmes  et  ou- 
trageantes pour  cette  Vierge  toute  pure  et  toute  sainte 
qu'ils  prétendent  honorer;  et,  de  l'autre,  je  m'efforce- 
rai, non  pas  de  leur  ôler  du  cœur  toute  confiance  en 
celle  que  les  Pères  ont  saluée  comme  l'espérance  des 
désespérés,  mais  de  la  purifier,  de  la  rectifier,  de  la 
perfectionner. 

Et  si,  pour  leur  malheur,  rien  ne  pouvait  les  sous- 


(i)  Bourdaloue,  Serm.  sur  la  déoot.  à  la  S.   Vierge,  a  part. 
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traire  aux  illusions  funestes  qu'ils  nourrissent ,  ni 
leur  persuader  de  chercher  par  Marie  la  lumière  el  la 
force  qui  leur  manquent ,  ni  finalement  les  préserver 
de  la  colère  du  Juge;  je  n'en  conclurais  pas  que  la  dé- 
votion envers  la  bienheureuse  Vierge  n'est  ni  un  signe 
ni  un  gage  de  prédestination  :  car  ceux-là  n'avaient 
que  l'extérieur  et  le  masque  de  cette  dévotion,  quoi- 
qu'ils prétendissent  s'en  approprier  les  privilèges  et  le 
bénéfice.  Encore  moins  étaient-ils  des  enfants  qui  re- 
gardent en  vérité  Marie  comme  leur  mère,  qui  l'aiment 
comme  leur  mère,  qui  espèrent  en  elle  comme  dans 
une  mère  :  car,  je  le  répète,  ce  n'est  pas  faire  envers 
elle  œuvre  de  fils,  mais  d'ennemi  mortel,  que  de  la 
rendre  en  quelque  sorte  fautrice  et  complice  de  ses 
propres  outrages  envers  Jésus,  le  bien-aimé  de  son 
cœur. 

Je  doute  qu'il  y  ait  beaucoup  de  pécheurs  à  se  ber- 
cer de  si  criminelles  illusions.  Si  les  auteurs  des  dix- 
septième  et  dix-huitième  siècles  ont  lancé  contre  eux 
de  tels  anathèmes,  c'est  moins  peut-être  pour  les  avoir 
rencontrés  nombreux  sur  leur  route  que  pour  ne  pas 
donner  la  moindre  prise  aux  Jansénistes.  En  tout  cas, 
je  n'oserais  aller,  comme  plusieurs  d'entre  eux,  jus- 
qu'à voir  dans  ce  désordre  la  présomption  proprement 
dite  qu'il  faut  ranger  parmi  les  péchés  contre  le  Saint 
Esprit,  à  moins  toutefois  qu'on  n'en  vienne  à  cet  excès 
d'attendre  le  salut,  après  une  vie  de  crimes,  indépen- 
damment de  toute  pénitence,  même  finale,  par  la  seule 
vertu  des  quelques  hommages  rendus  à  la  Vierge 
Marie.  Alors,  en  effet,  se  vérifierait  dans  ces  impéni- 
tents ce  que  l'Ange  de  l'Ecole  enseigne  de  la  présomp- 
tion formelle  :  «  attendre  le  pardon  sans  repentir,  et 
la  gloire  sans  mérites  :  présomption  qui  est  propre- 
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ment  une  espèce  du  péché  contre  le  Saint  Esprit  »,  dit 
le  saint  docteur  (i). 

Ces  considérations  suffisent  pour  distinguer  ce  qu'il 
y  a  de  captieux  et  de  faux  dans  les  objections  opposées 
par  Nicole  et  ses  adhérents  contre  la  légitimité  de  la 
formule  traditionnelle,  sans  qu'il  soit  besoin  d'entrer 
en  de  plus  longs  détails. 

IV. —  Impossible  de  fermer  ce  chapitre,  avant  d'avoir 
fait  quelques  remarques  sur  la  première  des  promes- 
ses attachées  à  la  dévotion  du  Scapulaire;  et,  par  ce 
dernier  mot,  j'entends  \ç. Scapulaire  du  Mont-Carmel. 
L'histoire  de  ses  origines  est  connue.  Vers  le  milieu  du 
treizième  siècle,  un  religieux  carme,  le  bienheureux 
Simon  Stock,  suppliait  la  Sainte  Vierge,  «  Fleur  du 
Carmel,  mère  de  toute  bonté,  mère  sans  tache  »,  de 
montrer  qu'elle  était  vraiment  pour  son  Ordre  une 
mère,  «  en  le  recommandant,  par  quelque  signe  sensi- 
ble de  sa  bienveillance,  auprès  de  ceux  qui  le  persé- 
cutaient ».  Et  «  Notre  Dame  lui  apparut  en  grand  cor- 
tège, et  tenant  en  main  l'habit  de  l'Ordre,  elle  lui  dit  : 
Ceci  sera  la  marque  du  privilège  que  j'ai  obtenu  pour 
toi  et  pour  tous  les  Carmes  :  celui  qui  mourra  revêtu 
de  cet  habit  n'aura  pas  à  souffrir  des  feux  éternels»; 
privilège  qui,  dèsle  commencement, fut  regardé  comme 
appartenant  non  seulement  aux  religieux  Carmes, 
strictement  dits,  mais  encore  aux  confrères  qui  leur 
seraient  légitimement  affiliés  par  l'imposition  du  Sca- 
pulaire (2).  Telle  est,  d'après  l'antique  tradition,  la 
grande  promesse  faite  par  la  Mère  de  Dieu.  Il  faudrait 


(i)  s.  Thom.,  2-3,  q.  21,  a.  i  et  a.  4- 

(a)  «  Hoc  tibi  erit  et  candis  Carmelitis  privilegium  :  in  hoc  mo- 
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êlre  aveugle  pour  n'y  pas  voir  la  dévotion  du  Scapu- 
laire  donnée  comme  un  signe  de  prédestination,  puis- 
qu'elle assure  la  préservation  de  l'enfer  à  quiconque 
aura  le  bonheur  de  mourir,  revêtu  des  livrées  de 
Marie. 

Je  n'entreprendrai  pas  de  répondre  en  détail  à  toutes 
les  questions  que  soulève  ce  premier  privilège  du  Sca- 
pulaire:  L'apparition  de  la  bienheureuse  Vierge  au  B. 
Simon  Stock  est-elle  authentique;  la  promesse  ii'est- 
elle  pas  restreinte  aux  seuls  religieux  Carmes;  le  seul 
fait  de  mourir  en  portant  le  Scapulaire  est-il  un  signe 
assuré  de  salut,  etcomment  peut-on  concilier  une  pré- 
rogative si  extraordinaire  avec  ce  que  nous  savons  de 
la  nécessité  de  la  pénitence  et  de  l'état  de  grâce  pour 
être  admis  au  nombre  des  élus?  Contentons-nous  de 
quelques  mots  sur  chacune  de  ces  questions,  en  signa- 
lant toutefois  les  auteurs  qui  les  ont  moins  sommaire- 
ment étudiées.  Mais,  avant  tout,  notons  que  l'Eglise 
n'impose  pas  comme  obligatoire  la  croyance  au  privi- 
lège, quel  que  soit  d'ailleurs  le  poids  des  raisons  qui 
militent  en  faveur  de  l'apparition  céleste  et  de  la  pro- 
messe. 

Premièrequestion. — Larévélation,faiteparla  Sainte 
Vierge  au  bienheureux  Simon  Stock,  est-elle  authen- 
tique? Des  auteurs,  parmi  lesquels  le  gallican  Launoy 
tient  la  première  place,  l'ont  vivement  contestée;  mais 
elle  a  pour  elle,  outre  la  croyance  commune  des  fidè- 
les, son  insertion  dans  les  légendes  du  Bréviaire,  et 
les  témoignages  rendus,  après  examen  des  textes, 
par  des  hommes  de  grande  autorité  dans  ces  matiè- 


riens  aeterniini  non  patientur  incendium  ».  Tiré  de  la  Relation  du  P. 
Pierre  Swai/nton,  secrétaire  de  S.  Simon  Stocks  sur  la  révélation  du 
saint  Scapulaire. 
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res.  C'est,  par  exemple,  Benoit  XIV,  écrivant  dans 
ses  commentaires  sur  les  Fêtes  de  la  bienheureuse 
Vierge  :  «  Quant  à  la  vision  (de  saint  Simon  Stock), 
nous  la  croyons  véritable,  et  nous  estimons  que  tous 
doivent  la  tenir  pour  telle  »  (i).  C'était,  avant  lui,  le 
P.  Théophile  Raynaud  dans  celui  de  ses  opuscules 
qui  a  pour  titre  :  Scapulaire  de  Marie  expliqué  et 
défendu  (2);  ouvrage  qui  valut  au  savant  jésuite  les 
remerciements  du  Général  du  Mont-Carmel,  offerts 
au  nom  des  représentants  de  l'Ordre  réunis,  à  Rome, 
en  chapitre  général.  J'omets  les  écrivains  du  Carmel, 
pour  citer  encore  un  autre  célèbre  jésuite,  le  père  Pa- 
pebrock  qui,  après  avoir  élevé  des  doutes  sur  la  vision 
du  saint,  et  notamment  contre  la  grande  promesse, 
finit  par  se  déclarer  satisfait  des  explications  appor- 
tées par  les  Carmes  (3). 

Il  est  vrai  pourtant  que  jusqu'ici  l'Eglise,  en  relatant 
dans  les  leçons  du  Bréviaire  le  fait  même  de  l'appa- 
rition, se  taisait  sur  leprivilège  spécial  «  en  vertu  du- 
quel quiconque  mourra  pieusement  revêtu  de  l'habit 
du  Carmel,  ne  souffrira  pas  les  flammes  del'enfer  »  (4). 
Mais  cela  même  vient  d'être  explicitement  inséré,  du 
consentement  de  Léon  XIII,  dans  l'office  de  saint 
Simon  Stock, récemment  approuvé  pour  toute  l'Eglise 
d'Angleterre.  On  y  lit,  en  effet,  dans  la  troisième  le- 
çon du  second  nocturne  :  «Comme  le  B.  Simon  priait 
la  bienheureuse  Vierge  de  distinguer  entre  tous  son 


(1)  Benedict.  XIV,  De  Festis  B.  V.,  c.  6,  de  Festo  B,  V.  de   Monte 
Carmelo,  |  8. 

(2)  Theoph.  Reynaud.,  Scapulare  marianum  illnstratum  et  defen- 
sum.,  t   VIL 

(3)  Papebroch.,  Responsion.  ad  P.  Sébastian,  a  S.  Paulo.  Par.  2. 
Resp.  ad  a.  ao.  Voir  Henoîl  XIV,  à  l'endroit  cité. 

(4)  Cf.  Offic.  B.  V.  de  Monte  Garni.,  16  Jul. 
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Ordre  de  Carmel  par  quelque  privilège  spécial,  elle 
lui  apparut,  accompag-née  d'une  multitude  d'Anges, 
tenant  dans  ses  mains  le  scapulaire  de  l'Ordre,  et  elle 
lui  dit  :  Ceci  sera  pour  toi  et  pour  tous  les  Carmes  le 
signe  demandé,  le  privilèi^e  spécial  en  vertu  duquel 
quiconque  mourra  pieusement  revêtu  de  cet  habit, 
ne  souffrira  pas  des  feux  éternels  ». 

«  En  résumé,  conclut  un  auteur  récent,  l'évidence 
historique  dont  nous  avons  apporté  les  titres  est  suf- 
fisante, plus  que  suffisante  pour  établir  l'authenlicilé 
du  récit  de  l'apparition  de  Notre  Dame  et  de  la  pro- 
messe faite  à  saint  Simon  Stock.  La  créance  générale 
du  monde  cathohque,  la  promulgation  de  l'Eglise  en- 
seignante, l'acceptation  de  l'Eglise  enseignée,  rien  ne 
manque  par  ailleurs  de  ce  qui  peut  prouver  l'origine 
surnaturelle  de  Scapulaire  »  (i).  On  peut  donc  croire 
pieusement  à  ce  privilège  et  mettre  sa  confiance  dans 
la  vision  qui  le  communique  et  l'atteste. 

Deuxième  question.  —  La  grande  promesse  s'étend- 
elle  jusqu'aux  associés,  membres  de  la  confrérie  du 
Scapulaire?  La  réponse  affirmative  ne  peut  faire 
aucun  doute,  et  personne  n'a  jamais  contesté  ce  point 
particulier,  après  avoir  admis  les  autres.  Celui-là 
même  qui  écrivit  la  relation  de  l'apparition  miracu- 
leuse, sous  la  dictée  du  bienheureux  Simon,  je  veux 
dire  le  P.  Pierre  Swaynton,  rapporte  la  subite  conver- 
sion d'un  seigneur  laïque,  passant,  au  moment  de  la 
mort,  du  plus  épouvantable  désespoir  à  la  paix  des 
enfants  de  Dieu,  par  l'application  du  vêtement  privi- 
légié (2). 

(i)  Le  Scapulaire  de  N.  D.  du  Monl-Carmel...  revu  et  traduit  de 
l'anglais  du  R.  P.  Clarke  S.  J..  par  un  Carme  déchaussé  (2«éd.i.I. 
P.,  p.  38,  39.  11  va  sans  dire  que  les  termes  Église  enseignante,  Église 
enseignée, ne  peuvent  avoir  ici  leur  signification  strictement  dogmatique. 

(2)  Le  Scapulaire  du  Mont-Carmel,  etc.,  p.  xli,  suiv. 
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Troisième  question.  —  Le  fait  de  mourir  revêtu  du 
Scapulaire  est-il  un  sig'ne assuré  de  salut;  et  comment 
concilier  un  privilège  si  extraordinaire  avec  la  néces- 
sité de  la  pénitence  et  de  l'état  de  g-râce  pour  être  ad- 
mis au  nombre  des  élus?  C'est  cette  question  qui  jadis 
souleva  les  plus  grandes  difficultés.  On  calomnierait 
les  défenseurs  du  Scapulaire  en  prétendant  que,  d'a- 
près eux,  le  fait  seul  de  mourir  sous  la  sainte  livrée  de 
Marie  préserve  de  l'enfer,  quel  que  soit  d'ailleurs  l'état 
dans  lequel  on  paraît  devant  Dieu.  Sur  ce  point,  non 
plus,  nul  désaccord  :  le  Scapulaire  de  la  Vierge  du 
Garmel,  pas  plus  que  les  autres  pratiques  de  dévotion 
envers  elle,  ne  saurait  suppléer  ni  aux  mérites  ni  à  la 
pénitence.  Il  ne  s'ensuit  nullement  que  l'entrée  dans 
la  confrérie  du  Scapulaire  soit  inutile  aux  associés  : 
car  porter  le  Scapulaire,  c'est  se  créer  comme  une 
espèce  de  droit  à  la  protection  singulière  de  la  Reine 
du  ciel,  et  se  préparer  à  recevoir  de  ces  grâces  de 
conversion  qui  amollissent  les  cœurs  les  plus  durs  et 
les  ramènent  à  Dieu  (i). 

Jusqu'ici  la  réponse  est  claire.  Mais  il  reste  à  résou- 
dre la  seconde  partie  du  problème.  Supposons  un 
homme  qui  meure  revêtu  du  Scapulaire;  ajoutons  que 
cet  homme,  notoirement  infidèle  à  ses  devoirs  les  plus 


(i)  Le  P.  Théophile  Raynaud  a  déjà  résolu  la  même  objection  dans 
ses  dissertations  sur  le  Scapulaire  du  Carmel.  «  At  nihil  singularis 
privilegii  habebunt  sodales  Mariani,  si  promissio  tantum  ferai  eos  poti- 
turos  salute,  si  servent  mandata  et  pie  vitam  exigant.  Aeque  enim  Chris- 
tian! omnes,  etiam  si  Scapulare  non  gestaverint,  si  servent  mandata  et 
pie  vitam  exilant,  sah'abuntur  :  et  tanquam  vere  praedestinati  deducen- 
tur  ad  montem  sanctum  vitae  aeternae  Quae  ergo  utilitas  Scapularis  ad 
eum  finem?  Magna  plane  per  omnein  modurn.  Est  enim  Scapularis 
gestalio  tessera  et  pignus  uberis  gratiae  auxiliatricis,  a  Deipara  sodali- 
bus  suis  exoratae.  cujus  intervenlu  servabunt  mandata,  et  vitam  sancto 
fine  concludent.  Et  haec  est  vis  illa  specialis  quam  agaosci  volumus  in 
gestatione  ScapularisJuxtaDeiparae  sponsionem.  »  Scapulare  Marian, 
îllustratam  et  defensum.  O.  vu.  0pp.,  t.  VII,  p.  2y3,  sq. 
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sacrés,  ait  été  la  victime  de  l'une  de  ces  surprises  fou- 
droyantes qui  semblent  ne  permettre  aucune  prépa- 
ration prochaine  au  dernier  passage.  Peut-on  le  regar- 
der comme  un  élu  de  Dieu,  pour  cette  unique  raison 
qu'on  a  trouvé  sur  son  corps  le  vêtement  de  la  Reine 
du'Carmel?  S'il  faut  entendre  en  toute  ri^^ueur 
les  paroles  de  la  grande  promesse  du  Scapulaire,  on 
doit  répondre  par  l'affirmative  :  In  hoc  moriens  ae- 
terniim  non  patietur  incendiiim.  Non  pas,  encore  une 
foisj  que  le  Scapulaire  puisse 'tenir  lieu  de  repentir  et 
de  mérites;  mais  parce  que  la  dévotion  à  la  Sainte 
Vierge  dont  ce  pécheur  faisait  profession,  et  dont  il 
portait  le  symbole,  lui  aurait  valu,  antérieurement  à 
la  perte  du  sentiment  et  de  la  vie,  des  dispositions 
suffisantes  pour  qu'il  mourût  justifié.  Telle  est,  si  je 
ne  me  trompe,  l'interprétation  stricte  qui  tend  à  pré- 
valoir, et  c'est  elle,  en  particulier,  que  je  trouve  dans 
la  savante  étude  sur  le  Scapulaire  de  Notre-Dame  du 
Mont-Carmel  dont  je  faisais  mention  tout  à  l'heure. 
Le  théologien  à  qui  on  la  doit  se  défend  d'ailleurs 
de  procurer  par  cette  doctrine  aucun  encouragement 
au  péché.  Pourquoi?  Parce  que  celui  qui  serait  assez 
malheureux  pour  s'endormir  dans  le  crime,  et  se  ren- 
dre sourd  aux  appels  de  la  miséricorde,  faisant  de 
son  Scapulaire  un  motif  d'impénitence,  ne  se  trouvera 
plus,  au  lit  de  la  mort,  couvert  des  livrées  de  Marie. 
Dieu  Notre  Seigneur,  pour  l'honneur  de  sa  mère,  ne 
permettra  pas  qu'elles  soient  si  outrageusement  pro- 
fanées. Il  arrivera,  pour  une  cause  ou  pour  une  autre, 
que  cet  endurci  soit  enfin  dépouillé  du  vêtementdans 
lequel  il  avait  mis  une  si  présomptueuse  confiance  ; 
ce  sera  par  accident,  par  oubli,  plus  souvent  par  la 
honte  d'en  paraître  couvert  aux  yeux  des  compagnons 

LA    MÈRE    DES    HOMMES.    II.    —     20 


3o6  L.    X.    —    BIENS    ATTACHÉS    AU    CULTE    DE    MARIE 

et  des  complices  de  ses  désordres;  souvent  aussi  par 
cette  indifférence  à  1  eg-ard  des  choses  saintes,  effet 
trop  ordinaire  de  la  persév^érance  dans  le  mal;  peut 
être  même  par  je  ne  sais  quel  désespoir.  Le  démon, 
jaloux  de  s'assurer  sa  proie,  saura  bien  faire  qu'au 
moment  suprême  elle  n'ait  plus  une  sauveg-arde  sur 
laquelle  elle  avait  tant  compté.  Cette  interprétation 
de  la  Promesse  est  sérieuse  et  fortement  appuyée  ; 
bien  capable,  par  conséquent,  d'eng-ag-er  les  fidèles 
à  se  ranger  parmi  les  associés  du  Scapulaire,  pour 
l'honneur  de  la  Sainte  Vierg'e  et  le  plus  grand  bien 
de  leurs  âmes. 

Je  n'oserais  pourtant  conclure  avec  certitude  : 
((  Mourir  avec  le  Scapulaire,  c'est  mourir  dans  l'amitié 
de  Dieu,  grâce  à  la  persévérance  ou  g-râce  à  la  conver- 
sion »  ;  et  cela,  pour  trois  raisons  principales.  C'est 
d'abord  qu'une  évidence  du  salut,  égale  à  celle  qu'on 
peut  avoir  d'une  mort  sous  le  vêtement  de  la  Reine 
du  Carmel  me  paraîtrait  bien  extraordinaire.  C'est 
encore  parce  qu'on  ne  trouve  pas  généralement  chez 
les  anciens  auteurs  une  aussi  grande  assurance  ;  et 
j'entends  chez  ceux-là  même  qui  ont  combattu  pour 
soutenir  le  privilège  du  Scapulaire.  Certes,  ils  donnent 
bien  celui-ci  comme  un  gage  de  prédestination;  mais 
sans  aller,  je  crois,  jusqu'à  dire  qu'il  n'y  aurait  plus 
de  doutes  fondés  sur  le  salut  d'un  pécheur  qui  rejet- 
terait, même  au  moment  de  la  mort,  les  secours  de  la 
religion,  eût-il  conservé  jusqu'à  son  dernier  souffle 
le  vêtement  sacré  de  Marie  (r). 


(i)  Pourtant,  le  Vén.  Père  Claude  de  la  Colombière  n'admet  pas 
l'hypothèse  d'un  chrétien  mourant  avec  le  Scapulaire  dans  un  état  de 
damnation.  «  11  ne  faut  point  vous  flatter,  on  ne  passe  d'une  vie  licencieuse 
et  déréglée  à  la  vie  éternelle  que  par  la  voie  d'une  sincère  pénitence  ; 
mais  ce  repentir  sincère,  cet  heureux  moment,  la  plus  tendre  des  mères 


CH.    I.    BJENFAITS    POUR    LA    VIE    PRÉSENTE  'ÔO'] 

En  troisième  lieu,  les  paroles  de  la  Promesse  pour- 
raient peut-être  admettre  une  interprétation  plus  large. 
Magnifiques  sont  aussi  les  promesses  faites  à  ceux  qui 
s'enrôlent  dans  les  Congrégations  sous  la  bannière 
de  la  Vierge.  Oui  dira  pourtant  que  c'est  assez, 
pour  en  recueillir  le  bénéfice,  d'être  inscrit  sur  les 
registres  d'une  Congrégation,  quand  même  on  vivrait 
oublieux  de  tous  les  devoirs  d'un  enfant  de  Marie, 
ccmme  un  infidèle  et  non  comme  un  chrétien?  Serait- 
ce  là,  vraiment,  demeurer  congréganiste  de  la  Sainte 
Vierge?  N'est-il  pas  permis  de  penser  que  celui-là, 
non  plus,  n'appartient  pas  de  droit  à  la  confrérie  du 
Scapulaire,  qui  se  contente  d'en  "porter  matériellement 
les  insignes,  semblable  à  ce  déserteur  qui,  dans  sa 
fuite^  garde  encore  l'uniforme  des  soldats  fidèles?  Et 
voilà  peut-être  ce  que  signifient  les  avertissements  don- 
nés par  le  bienheureux  Simon  Stock,  dans  le  récit  de 
sa  vision  :  «  En  conservant,  mes  frères,  cette  parole 
dans  vos  cœurs,  efforcez-vous  d'assurer  votre  élection 
par  de  bonnes  œuvres,  et  de  ne  jamais  défaillir;  veil- 
lez dans  l'action  de  grâces  pour  un  si  grand  bienfait; 
priez  sans  cesse^  afin  que  la  promesse  à  moi  commu- 
niquée se  vérifie  pour  la  gloire  de  la  Très  Sainte  Tri- 
nité, du  Père,  de  Jésus-Christ,  du  Saint  Esprit  et  de 
la  Vierge  toujours  bénie  »  (i). 

saura  bien  vous  le  ménager.  Lorsque  vous  y  penserez  le  moins,  elle 
fera  luire  sur  votre  âme  un  rayon  de  lumière  surnaturelle  qui  tout  d'un 

coup  vous  détrompera Si  cependant,  malgré  toutes  ces  grâces,  vous 

vous  obstinez  à  ne  pas  changer  de  vie,  si  vous  fermez  les  yeux  à  tant 
de  lumières...  en  un  mot,  si  vous  voulez  mourir  dans  votre  péché,  vous 
y  mourrez...  Mais  yous  ne  mourrez  point  sous  le  Scapulaire.  Vous- 
mêmes,  oui,  vous-mêmes,  plutôt  que  de  mourir  en  réprouvés  sous  ce 
saint  habit,  vous  vous  en  dépouillerez  o.  Serm.sur  le  Scapulaire,  prê- 
ché dans  l'église  des  Carmes,  à  Lyon.  Le  théologien  Billuart,  prêchant 
sur  le  même  sujet,  a  adopté  les  sentiments  du  vénérable,  ou,  pour 
mieux  dire,  a  copié  presque  mot  à  mot  son  texte. 

(i)  Relation  du  P.  Swaynton,  déjà  citée.  Voir  Benoit  XIV,    de  Fes- 
lis  ...  I  7  et  8. 
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Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  différentes  interprétations,, 
le  privilège,simiséricordieusementattaché  par  la  Sainte 
Vierge  au  Scapulaire  du  Carmel,  n'est  pas  en  cause,  et 
toujours  il  est  vrai  de  dire:  «Quiconque  mourra  pieu- 
sement (i)  portant  cet  habit  ne  souffrira  pas  les  flam- 
mes de  l'enfer  ».  Oui,  je  n'en  doute  pas,  un  pécheur, 
si  criminel  et  si  obstiné  qu'il  ait  été  jusque-là,  un  pé- 
cheur que  la  mort  trouve  aux  pieds  de  Marie,  couvert 
des  livrées  de  Marie,  ne  périra  pas  :  car  eût-il  avalé 
l'iniquité  comme  l'eau,  cette  Mère  de  miséricorde  vers 
laquelle  il  lève  un  regard  humble  et  confiant,  obtien- 
dra pour  lui  de  son  Fils  celte  grâce  efficace  qui, 
changeant  les  coeurs,  fait  du  plus  désespéré  pécheur 
un  enfant  de  Dieu. 

Je  terminerai  ces  longs  mais  utiles  développements 
par  quelques  réflexions  d'un  prélat  qui  fut  singulière- 
ment dévoué  au  culte  de  la  Sainte  Vierge.  Elles  seront 
comme  le  résumé  de  tout  ce  chapitre.  «  Sans  doute, 
la  dévotion  à  Marie  n'est  parfaite  que  lorsqu'elle  est 
devenue  le  vivant  reflet  de  sa  foi,  de  son  humilité,  de 
sa  pureté  angélique,  de  son  union  avec  Dieu,  de  sa 
charité,  de  sa  douceur  et  de  sa  résignation  ;  mais,  pour 
être  encore  imparfaite,  cette  dévotion  n'en  peut  être 
pas  moins  véritable  et  sincère.  C'est  un  germe  de  bé- 
nédiction qui,  s'il  est  cultivé,  produira  tôt  ou  tard  des 
fruits  de  pénitence... 

«  Ici,  prêtres  du  Seigneur,  nous  vous  conjurons  de 
prendre  garde  à  vos  paroles.  Défiez- vous  de  ce  zèle 
amer  et  peu  éclairé  qui  fait  consister  entièrement  la 
dévotion  à  la  Sainte  Vierge  dans  l'étroite  imitation  de 


(i)  Le  mot  pieusement  est  ajouté  dans  la  leçon  de  l'Office  approuvé 
pour  les  catholiques  anglais. 
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ses  exemples,  et  qui,  hors  de  là,  ne  reconnaît  rien  de 
bon,  rien  d'utile  dans  les  pratiques  de  l'Eglise,  insti- 
tuées en  son  honneur.  Prêcher  que  la  piété  envers  Ma- 
rie, de  la  part  de  ceux  qui  vivent  dans  le  désordre,  est 
une  piété  mensong-ère,  injurieuse  à  Jésus  Christ  et  à 
sa  mère,  une  observance  dérisoire,  une  vaine  et  crimi- 
nelle confiance,  c'est  fausser  la  règle  et  outrepasser  la 
vérité;  c'est  arrêter  le  courant  de  la  grâce;  c'est,  à 
force  de  sécheresse  et  d'exagération,  enter  le  déses- 
poir sur  la  faiblesse,  quand  l'intention  de  l'Eglise  est 
de  greffer  le  repentir  sur  la  miséricorde... 

((  Mais  c'est  à  l'heure  de  la  mort  surtout  qu'il  im- 
porte de  se  rappeler  que  Marie  est  le  refuge  des  pé- 
cheurs. . .  Quelle  qu'ait  été  la  vie  des  pauvres  mourants, 
pressez-les  de  demander  cette  grâce  (la  grâce  d'un  acte 
de  sincère  repentir)  par  Marie.  S'ils  furent  dévoués  à 
son  culte,  vous  l'obtiendrez  à  coup  sûr;  et  l'eussent-ils 
entièrement  oubliée,  l'eussent-ils  même  blasphémée, 
vous  pouvez  à  coup  sûr  l'obtenir  encore  :  car  elle  s'ap- 
pelle Notre-Dame  du  Remède,  Notre-Dame  de  Bon- 
Secours,  Notre-Dame  de  Délivrance,  Notre-Dame  de 
la  Bonne-Mort,  l'Espérance  des  coupables,  le  Port 
assuré  des  naufragés...  l'Espérance  des  désespé- 
rés (i)  ». 


(i)  Mgr.  L.-A.   Pavy,  Du  culte  de  la    très  Sainte  Vierge,  pp.    i33, 
J-34. 
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Ce  que  procure  aux  âmes  du  Purgatoire  la  dévotion  qu'elles  ont 
eue  pour  la  Sainte  Vierge.  —  Généralités  sur  l'aide  prêtée  par 
les  élus  du  ciel  aux  défunts.  —  Réalité  et  mode  de  l'assistance 
spéciale  qu'ils  reçoivent  de  la  Mère  de  Dieu,  —  Indulgence  et 
Bulle  sabbatine.  — Questions  incidentes. 


I.  —  La  providence  maternelle  de  la  Sainte  Vierge 
sur  les  enfants  qui  lui  furent  confiés  au  Calvaire  les 
suit  au  delà  de  la  mort.  Et  parce  qu'il  en  est  qui,  sor- 
tant de  cette  vie  d'épreuves,  ne  sont  pas  jug^és  dig^nes 
d'être,  sans  retard,  admis  à  la  gloire,  encore  qu'ils 
soient  morts  dans  le  Seigneur,  nous  allons  tout  d'a- 
bord nous  demander  quelle  est  sur  eux  la  bienfai- 
sante influence  de  la  Mère  de  Dieu. 

C'est  un  article  de  la  foi  catholique  que  les  âmes, 
condamnées  aux  expiations  du  Purg-atoire ,  peuvent 
être,  non  seulement  soulagées  dans  leurs  souffrances, 
mais  encore  délivrées,  par  les  prières,  par  les  satisfac- 
tions, par  les  bonnes  œuvres,  par  l'offrande  et  l'appli- 
cation qui  leur  est  faite  du  saint  sacrifice,  en  un  mot, 
parles  suffrages  des  vivants  (i). 


(i)  V  Eleemosynas,  sacrificium,  caeteraque  bénéficia  posse  prodesse 
defunctis  credimus».  Professio  Jidei  praescripta  Waldensibns  ab  Inno- 
centio  III.  «  Credimus  ad  poenas  hujusmodi  relevandas  prodesse  eis 
vivorum  suffragia,  missarum  scilicet  sacrificia,  orationes  et  eleemosy- 
nas et  alla  pietatis  officia  quae  a  fidelibus  pro  aliis  fidelibus  fier!  con- 
sueverunt,  secundum  Ecclesiae  conslilula  ».  Professio  fidei  a  M.  Paleo- 
logo,  in  C .  Œcum.  Luqdun.  II  Gregorio  X  ohlata.  Profession  de  foi 
renouvelée  au  Concile  de  Florence  dans  le  Décret  d'Union.  Enfin  dans 
le  Concile  de  Trente  (sess.  25,  de  Purgatorio),  il  est  dit  que  l'Église  ca- 
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Toutefois,  si  l'Eglise  a  défini  la  valeur  et  l'ulililé  des 
suffrages  ofîerts  par  les  fidèles  de  la  terre  en  faveur 
de  leurs  frères,  morts  avec  une  expiation  imparfaite, 
on  ne  trouve  pas  qu'elle  ait  fait  une  définition  sembla- 
ble sur  l'assistance  que  ces  mêmes  âmes  peuvent  re- 
cevoir des  bienheureux  citoyens  du  ciel.  La  cause  en 
est,  sans  doute,  dans  la  nature  des  erreurs  qui  moti- 
vèrent les  définitions.  Les  hérétiques  s'attaquèrent  soit 
à  l'existence  même  du  Purg-atoire,  soit  à  la  faculté  que 
peuvent  avoir  les  vivants  de  porter  secours  aux 
âmes  que  la  justice  divine  y  purifie.  Ils  rejetèrent 
ég'alement  l'invocation  des  Saints  et  le  pouvoir  qu'ils 
ont  d'intercéder  auprès  de  Dieu  pour  ceux  qui  chemi- 
nent encore  dans  la  voie.  L'Eg-lise  opposa  ses  ana- 
thèmes  à  l'une  et  à  l'autre  négation.  Si  elle  ne  porta 
pas  de  sentence  expresse  sur  la  question  spéciale  qui 
nous  occupe,  c'est  que  la  vérité  sur  ce  point  n'était 
pas  formellement  attaquée.  Mais,  parce  que  les  deux 
erreurs  condamnées  avaient  pour  conséquence  natu- 
relle l'exclusion  de  toute  intervention  secourable  des 
élus  du  ciel  en  faveur  des  âmes  souffrantes,  l'Eglise 
n'a  pu  les  rejeter  sans  que  la  même  intervention  ne 
sorte  aussi  comme  une  conséquence  de  ses  décrets. 

Du  reste,  ni  la  nature  des  choses, 'ni  l'enseig-nement 
pratique  deTEg-lisene  nous  laissent  en  doute  sur  cette 
matière.  J'ai  dit  :  la  nature  des  choses.  D'après  la 
doctrine  de  saint  Thomas,  deux  choses  concourent  à 
rendre  les  suffrages  des  vivants  profitables  aux  dé- 
funts :  la  charité  qui   les  relie  les    uns   aux  autres 


Uiolique.iastruilepar  l'Esprit  Saint,  enseigne,  conformément  aux  saintes 
Ecritures  et  à  l'antique  tradition  des  Pères  et  des  saints  Conciles,  non 
seulement  qu'il  y  a  un  Purgatoire,  mais  «  que  les  âmes  détenues  dans 
ce  Purgatoire  y  sont  aidées  par  les  suffrages  des  fidèles  et  par  le  très 
agréable  sacrifice  de  l'autel  ». 
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dans  l'unité  du  même  corps  vivant  du  Christ,  et  l'in- 
tention qu'ont  les  vivants  de  secourir  les  morts.  Il 
résulte  de  là,  continue  le  saint  docteur,  que,  parmi  les 
œuvres  que  nous  pouvons  offrir  à  Dieu  pour  venir  en 
aide  aux  âmes  souffrantes,  celles-là  tiennent  le  pre- 
mier rang,  où  se  révèlent  davantage  soit  la  communion 
dans  la  charité,  soit  l'intention  directe  de  soulager  le 
prochain.  Au  premier  point  de  vue,  nul  suffrage  pour 
les  défunts  n'égale  l'offrande  du  sacrifice  de  l'autel; 
car  l'Eucharistie,  de  sa  nature,  est  le  sacrement  de 
l'union,  le  principe  et  le  lien  de  la  charité,  puisqu'elle 
contient  le  Christ  en  qui  toute  l'Eglise  est  unie  comme 
sur  le  plus  inébranlable  des  fondements. ..  Au  second 
point  de  vue ,  la  prééminence  sur  les  autres  bonnes 
œuvres  appartient  à  la  prière,  parce  que  la  prière  a 
cela  de  propre  qu'elle  se  porte  par  une  intention  plus 
directe  vers  celui  pour  lequel  on  invoque  la  divine  mi- 
séricorde (i). 

Or,  qui  peut  douter  qu'à  ces  deux  titres  les  bien- 
heureux du  ciel  ne  puissent  assister  les  membres  du 
Christ,  trop  incomplètement  purifiés  pour  entrer  en- 
core avec  eux  dans  la  gloire.  Ne  leur  sont-ils  pas 
unis  par  la  charité?  Non  plus  seulement  par  une  cha- 
rité dont  les  liens  peuvent  malheureusement  se  relâ- 
cher et  se  rompre  sous  l'effort  des  tentations  et  des 
passions,  mais  par  une  charité  que  rien  ne  saurait  plus 
diminuer  ni  détruire.  Les  uns  et  les  autres,  en  effet, 
sont  immobilisés  dans  l'amour;  et  ceux  qui  jouissent 
et  ceux  qui  souffrent  adhèrent  pour  toujours  vivants 
au  corps  vivant  de  Jésus-Christ,  leur  commun  Chef. 

Où  mettrons-nous  donc  l'obstacle  qui  les  sépare,  et 


(i)  s.  Thom.,  Supplem.,  q.  71,  a.  9. 
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défend  aux  plus  heureux  de  compatir  efficacement  à 
la  souffrance  des  autres?  Serait-ce  peut-être  qu'igno- 
rant leurs  épreuves  ils  ne  sauraient  avoir  l'intention  de 
leur  tendre  une  main  secourable?  Penser  de  la  sorte 
serait  méconnaître  les  conditions  de  connaissance 
où  sont  les  élus  dans  la  patrie.  Il  n'en  est  pas  de  leur 
science  des  choses  du  purgatoire  comme  de  la  nôtre, 
si  vaguCjSi  obscure,  si  indéterminée.  Du  même  regard 
qu'ils  contemplent  les  infinies  beautés  de  Dieu,  leurs 
yeux  plongent  dans  ces  prisons  où  Dieu  retient  ses 
enfants  et  leurs  frères.  Et,  s'ils  n'en  pénètrent  pas 
tous  les  mystères;  s'ils  n'entendent  pas,  chacun  en 
particulier,  tous  les  cris  d'amour  et  d'angoisse,  toutes 
les  supplications  qui  s'en  échappent,  au  moins  voient- 
ils,  entendent-ils  ce  dont  leur  mesure  de  béatitude  et 
leur  charité  dans  le  Seigneur  demandent  qu'ils  soient 
instruits.  Donc,  de  ce  chef  encore,  ils  l'emportent 
sur  les  hdeles  vivant  dans  l'exil  de  la  terre,  et  mieux 
que  nous  ils  peuvent  tourner  leur  intention  vers  le 
soulagement  et  la  délivrance  de  leurs  frères  du  Pur- 
gatoire. 

A  l'appui  de  cette  même  vérité  j'invoquerais,  déplus, 
l'enseignement  pratique  de  l'Eglise.  Cet  enseignement 
je  le  trouve  dans  la  sainte  Liturgie,  c'est-à-dire,  dans 
les  prières  que  l'Eglise  universelle  a,  de  tout  temps, 
mises  sur  les  lèvres  de  ses  enfants  et  de  ses  prêtres  : 
car,  au  témoignage  du  grand  pape  saint  Céleslin,  la 
loi  de  la  prière  répond  à  la  loi  de  la  croyance  et  la 
manifeste. 

Ce  n'est  pas  à  dire  que  les  fidèles  de  la  terre  ne  pos- 
sèdent aucun  moyen  de  soulager  leurs  frères  souf- 
frants qui  leur  soit  exclusivement  propre:  par  exem- 
ple, le  sacrifice  de  l'autel,  l'aumône,  les  indulgences 
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octroyées  par  l'Eglise.  Ce  que  j'avance,  c'est  que  Dieu 
n'a  pas  refusé  à  ses  élus  déjà  couronnés  l'honneur  et 
le  bonheur  de  venir  en  aide  aux  âmes  de  qui  sa  jus- 
tice exige  un  complément  d'expiation. 

Un  fait,  entre  autres,  montre  à  quel  point  l'Eglise 
primitive  était  convaincue  de  l'assistance  prêtée  par 
les  saints  du  ciel  aux  âmes  des  défunts:  c'est  la  prati- 
que funéraire,  si  chère  aux  premiers  chrétiens,  de  re- 
chercher pour  eux-mêmes  un  lieu  de  sépulture  tout 
près  du  tombeau  des  martyrs;  pratique  devenue  vul- 
gaire parmi  eux,  surtout  à  partir  du  quatrième  siècle, 
et  si  fréquemment  rappelée  par  la  formule  «  Ad  mar- 
tyres, ad  Sanctos ;  anle,  rétro  martyres,  etc.  ».  En 
effet,  que  prétendaient  nos  ancêtres  dans  la  foi,  quand 
ils  mettaient  leur  dépouille  mortelle  en  contact  aussi 
immédiat  que  possible  avec  les  saintes  reliques?  Se 
concilier  la  faveur  et  le  patronage  des  amis  de  Dieu  ; 
mériter  d'être  assistés  par  eux  après  leur  mort,  et, 
par  conséquent,  obtenir,  grâce  à  ce  puissant  patro- 
nage, une  entrée  plus  certaine  et  plus  prompte  dans 
le  royaume  du  Père. 

Cette  intention  nous  est  révélée,  non  seulement  par 
la  nature  même  des  faits,  mais  par  une  foule  d'inscrip- 
tions et  d'anciens  textes.  On  trouvera  ceux-ci  dans 
les  ouvrages  spéciaux  qui  traitent  des  Antiquités  chré- 
tiennes (i).  «  Je  ne  vois  pas,  dit  saint  Augustin,  à 
quoi  pourrait  servir  aux  morts  d'être  ensevelis  dans 
un  lieu  voisin  de  la  Mémoire  des  Saints,  si  ce  n'est 
que  ceux  dont  ils  étaient  aimés,  voyant  près  de  qui  re- 
posent leurs  morts,  les  recommandent  à  ces  mêmes 


(i)  Voir,  par  exemple,  le  Dictionnaire  des  Antiquités  chrétiennes  de 
Martignij,  aux  mots  «  Ad  Sanctos,  ad  Martyres  ». 
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Saints,  comme  à  des  patrons  qui  doivent  les  assisterde 
leurs  prières  auprès  de  Dieu  »  (i).  Doctrine  également 
développée  par  saint  Maxime  de  Turin,  dans  son  ho- 
mélie sur  les  martyrs  Octavien,  Adventitius  et  Solu- 
tor  :  «  Les  martyrs  nous  protèg'ent  pendant  la  vie,  et 
nous  reçoivent  au  moment  de  la  mort;  là, pour  nous 
préserver  de  la  souillure  des  péchés,  ici,  pour  nous 
arracher  à  l'horreur  de  l'enfer.  Et  c'est  pour  cela  que 
nos  ancêtres  ont  voulu  que  nos  corps  fussent  associés 
aux  ossements  des  Saints  »  (2). 

Paulin  de  Noie  obéissait  au  même  sentiment  de 
piété,  quand  il  faisait  transporter  les  restes  de  son 
jeune  fils  Gelsus  près  des  martyrs  de  Complutum  (3), 
probablement  les  deux  frères  Juste  et  Pasteur,  cou- 
ronnés ensemble  en  3o4,  dans  la  persécution  de  Dio- 
clétien.  C'est  ce  qu'il  atteste  lui-même  dans  l'une  de 
ses  plus  belles  poésies  :  «  Nous  l'avons  envoyé  dans  la 
ville  de  Complutum,  afin  qu'étant  uni  de  près  aux 
martyrs  par  l'aUiance  du  tombeau  il  puise  dans  le 
sang-  des  Saints  la  vertu  qui  purifie  les  âmes  »  (4)-  En- 
fin, pour  citer  un  dernier  exemple,  Constantin  voulut, 
lui  aussi,  être  enseveli  au  milieu  des  monuments 
érigés  par  sa  munificence  aux  douze  Apôtres,  dans  la 
basilique  qu'il  leur  avait  dédiée  à  Constantinople.  Et 
en  cela,  dit  Eusèbe,  son  historien,  il  fut  guidé  par  un 
double  motif  :  d'abord  par  le  désir  de  participer  aux 
prières  que  les  fidèles  adresseraient  aux  Apôtres; 
«  ensuite  et  surtout,  par  la  ferme  conviction  que  leur 


(i)  s.  August.,  De  cura  pro   mortuis  gerenda,   c.  4,  n.  6.  P.  L.  xl, 
596. 

(2)  S.  Maxim.  Taurin,,  Hom.  de  SS.  81,  P.  L.  lvii,  428. 

(3)  Aujourd'hui,  Alcala,  en  Espagne. 

(4)  S.  Paulinus  noi.,Poem.  XXXIV,  vers.  6o5,  sqq.  P.  L.  lxi,  689. 
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Mémoire  serait  d'une  grande  utilité  pour  son  âme  »  (i). 
Ainsi  voit-on  se  vérifier  dans  le  corps  mystique  du 
Christ  la  belle  parole  de  saint  Paul,  célébrant  l'unité 
qui  doit  en  relier  harmonieusement  toutes  les  parties: 
«  Dès  qu'un  membre  pâtit,  tous  les  autres  lui  compa- 
tissent ;  dès  qu'un  membre  est  glorifié,  tous  les  autres 
se  réjouissent  avec  lui  »  (2).  Assurément,  ces  justes, 
détenus  au  purgatoire,  sont  heureux  du  bonheur 
de  leurs  frères  arrivés  avant  eux  au  séjour  de  la 
béatitude;  donc,  la  même  charité  qui  les  anime  doit 
nécessairement  incliner  les  bienheureux  compréhen- 
seurs  à  compatir  aux  membres  souffrants  du  même 
corps,  et,  par  conséquent,  à  les  soulager  dans  leur 
épreuve  présente. 

II.  —  Mais,  après  ces  quelques  notions  générales, 
n'oublions  pas  que  nous  avons  à  parler  tout  spéciale- 
ment de  la  bienheureuse  Mère  des  hommes.  Si  les  fi- 
dèles de  la  terre  et  les  saints  du  ciel  peuvent  et  veulent 
porter  secours  à  leurs  frères  du  purgatoire,  est-il  pos- 
sible que  Marie  ne  le  puisse  ou  ne  le  veuille  pas, 

(i)  Euseb.,m  vita  Constantini,  L.  iv,  c.  60.  P.  G.  xx,  ino,  sq. 

Saint  Thomas,  parlant  des  secours  que  les  vivants  peuvent  donner 
aux  défunts,  apporte  ces  deux  raisons  pour  expliquer  l'utilité  qu'il  y  a 
d'être  enseveli  dans  un  lieu  sacré.  0  Quod  ulterius  sepultura  in  loco 
sacro  mortuo  prodest,  non  quidem  ex  ipso  opère  operato,  sed  niagis 
ex  ipso  opère  opérante,  duni  scilicet  vel  ipse  defunctus,  vel  alius,  cor- 
pus ejus  in  loco  sacro  disponens,  palrocinio  alicujus  sancli  eum  com- 
mittit,  cujus  precibus  per  hoc  credendus  est  adjuvari,  et  etiam  patro- 
cinio  eorum  qui  loco  sacro  deservinnt,  qui  pro  apud  se  tumulatis  fre- 
quenlius  et  specialius  orant  ».  In  IV  Sentent. ,D .  45,  q.  2,  a.  3,  sol.  3. 

Notons,  en  passant,  que  la  satisfaction  de  ce  désir  donna  parfois 
naissance  à  des  abus  regrettables.  L'un  des  plus  fâcheux  fut  la  mutila- 
tion de  monuments  consacrés  aux  martyrs.  Ces  monuments  étaient 
ornés  de  fresques.  Plus  d'une  fois,  ces  peintures  ont  été  détruites,  au 
moins  partiellement,  parce  que  des  mains  indiscrètes  n'ont  pas  craint 
de  les  entamer  pour  introduire  des  locuii  dans  le  voisinage  immédiat 
des  sarcophages  où  reposaient  les  saintes  reliques.  Voir  Martigny,  Dic- 
tionnaire ».. .,  aux  mots,  Arcosoliam,  etc. 

(2)  I  Cor.,  XII,  26. 
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comme  eux  et  plus  qu'eux?  Ce  serait  chose  souverai- 
nement incompréhensible,  puisqu'elle  est  plus  unie 
qu'eux  tous  à  ces  âmes  par  les  liens  de  la  charité; 
puisque  son  amour  pour  elles  l'emporte  incompara- 
blement sur  tout  autre  amour;  puisque  personne,  en 
dehors  de  Dieu,  ne  connaît  aussi  clairement  leurs  as- 
pirations, leurs  angoisses  et  leurs  appels;  puisqu'elle 
reste  leur  espérance  au  séjour  de  rexpiation_,  comme 
elle  le  fut  pendant  les  jours  de  leur  pèlerinage;  puis- 
que cette  communion  des  Saints  qui  réunit  entre  elles 
les  trois  grandes  parties  du  royaume  de  Dieu,  l'Eglise 
militante,  l'Eglise  triomphante  et  l'Eglise  souffrante, 
elle  en  est,  après  Jésus-Christ,  le  nœud  et  le  centre  ; 
vraie  mère  de  toute  la  famille  de  Dieu. 

Voulez-vous  sur  ce  point  un  témoignage  éclatant 
de  la  sainte  Eglise?  Lisez  ses  prières  liturgiques,  et 
tout  spécialement  celles  que  les  prêtres  adressent  à 
Dieu,  par  son  ordre,  au  sacrifice  de  la  messe  :  «  0 
Dieu,  vous  qui  donnez  si  libéralement  le  pardon,  vous 
qui  aimez  le  salut  des  hommes,  nous  le  demandons  à 
votre  clémence,  que,  par  l'intercession  perpétuelle  de 
la  bienheureuse  Vierge  et  par  celle  de  tous  les  Saints, 
ceux  de  nos  frères...  qui  ont  passé  de  ce  monde,  ar- 
rivent au  partage  de  l'éternelle  béatitude  »  (i). 

Les  Saints  n'ont  qu'une  voix  pour  exalter  cette 
fonction  miséricordieuse  de  la  Reine  du  ciel.  Elle 
console,  elle  encourage,  elle  soulage,  elle  délivre.  Non 
contents  de  l'attester,  plusieurs  ne  craignent  pas  d'en 
rapporter  des  applications  bien  étonnantes  :  c'est  ainsi 
qu'au  dire  de  saint  Ildefonse 'chaque  fois  que  le  cours 
de  l'année  liturgique  ramène  la  fête  de  l'Assomption 


(i)  Oraisons  du  Missel  pour  les  défunts. 
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de  la  Vierge,  il  y  a  pour  toutes  les  âmes  du  purg-a- 
toire  un  adoucissement  de  peine.  Marie  fait  participer 
ces  ténébreuses  demeures  à  la  joie  du  ciel  et  de  la  ter- 
re (i).  Sainte  Françoise  romaine,  si  connue  pour  ses 
merveilleuses  visions,  fut  admise  à  contempler  la  gloire 
de  la  Reine  du  ciel  dans  sa  triomphante  Assomption. 
«  Elle  comprit  que  toutes  les  âmes  alors  détenues  en 
purg-atoire  entrèrent  à  la  suite  de  la  Mère  de  Dieu 
dans  les  parvis  célestes  ;  de  môme  que  les  âmes  des 
anciens  pères  renfermées  dans  les  limbes  avaient 
accompagné  le  Christ  montant  au  ciel,  le  jour  de  son 
Ascension  »  (2). 

Dans  ses  Gloires  de  Marie,  saint  Alphonse  de  Li- 
o"uori  se  fait  l'écho  complaisant  et  convaincu  de  récits 
ou  d'assertions  analogues.  Il  rappelle,  en  particulier, 
le  passage  où  le  chancelier  Gerson  montre  Jésus-Christ 
s'élevant  au  ciel  avec  sa  mère,  «  et^  tout  autour,  la 
captivité  du  purgatoire  délivrée  pour  l'honneur  de 
celle  qu'il  s'apprêtait  à  couronner  comme  la  Souve- 
raine de  la  grâce,  la  Reine  et  la  Mère  de  miséricor- 
de» (3).  Quelques  lig'iies  plus  bas,  il  mentionne  encore 
la  pieuse  opinion  du  vénérable  Denis  le  Chartreux, 
suivant  laquelle  une  faveur  semblable  se  renouvelle- 
rait, chaque  année,  dans  les  solennités  de  Pâques  et 
de  Noël.  «  Tous  les  ans,  dit  ce  docte  et  g'rave  auteur, 
la  bienheureuse  Vierg-e,  aux  fêtes  de  la  Naissance  du 


(1)  s.  Ildefoase.,  serm.  5  de  Assunipt.  (inter  dubios).  P.  L.  xcvi, 
263.  Je  dois  ajouter  que  plusieurs  interprètes  ont  pensé  que  l'auteur 
parlait  ici  de  l'enfer  et  des  damnés.  Userait  de  ceux  qui  «.  pia  quadam 
temeriiate  »  auraient  tenu  pour  admissible  un  moment  de  relâche 
dans  les  supplices  éternels,  aux  jours  oùl'iiglise  célèbre  les  plus  grands 
mystères  de  notre  salut  ;  opinion  qui  ne  serait  plus  tolérable  aujourd'hui. 
Du  reste,  le  texte  comme  je  l'ai  dit,  peut  s'entendre  du  purgatoire. 

(2)  Hippol.  Maracci,  Gleric.  Regul.,  Fundalores  mariani,  c.  28  (Ro- 
mae,  1648),  p.  262. 

(3)  Gerson.,  Tract.  IV  super  Magnificat.  0pp.,  t.  IV,  p.  287. 
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Seig-neiir  et  de  sa  Résurrection,  descend  avec  une 
multitude  d'Anges  au  purg-atoire,  afin  d'en  retirer 
grand  nombre  d'âmes  »  (r). 

Les  Révélations  àa  sainte  Brig-itte  sont  pleines  d'as- 
surances, données,  par  la  Vierg-e  elle-même,  au  sujet 
de  cette  protection  de  Marie  pour  ses  serviteurs  et  ses 
enfants  du  purgatoire.  «  Je  suis  la  Reine  du  ciel, 
disait-elle  un  jour  à  notre  sainte;  je  suis  la  Mère  de 
miséricorde...  et  la  voie  par  où  les  pécheurs  revien- 
nent à  D^eu.  Il  n'y  a  pas  de  peins  au  purgatoire  qui 
ne  devienne,  à  cause  de  moi,  plus  légère  et  plus  facile 
à  supporter  qu'elle  ne  le  serait  sans  moi  »  (2).  Une 
autre  fois  la  bienheureuse  Brig'itte  entendit  le  Fils 
dire  à  la  Vierg-e  Marie  :  «  Vous  êtes  ma  mère  ;  vous 
êtes  la  Reins  du  ciel  ;  vous  êtes  la    Mère  de  miséri- 


(i)  Dionys.  Carth.,  serin,  in  Assumpt.  2.  Cf.  S.  Alph.  de  Li,^.,  Gloi- 
res de  Marie,  P.   i,  c.  8,  §2. 

S.  Pierre  Danaien  racontesur  ce  sujet  un  failbiea  curieux  qu'il  affir- 
me teair  d'un  prclre  digne  de  foi,  lequel  le  lui  aurait  donné  comme 
arrivé  tout  récemment  à  Rome,  «  ante  paiicos  annos  ».  Le  voici  litté- 
ralement traduit  du  latin.  Une  femme  de  Rome  entrait,  le  jour  de  l'As- 
somption, dans  la  basilique  érigée  en  l'honneur  de  la  B.  Vierge,  au 
Capitole.  Grande  fut  sa  surprise  d'y  voir  une  de  ses  voisines,  morte 
depuis  un  an.  La  foule  ne  lui  permettant  pas  de  l'approcher,  elle  alla 
l'attendre,  au  sortir  de  l'égHse,  dans  une  ruelle  par  où  elle  devait  pas- 
ser. N'ètes-vous  pas,  lui  dit-elle,  Marozia,  ma  voisine,  défunte  depuis 
quelque  temps?  —  Oui,  je  la  suis.  —  Et  comment  êtes-vous  maintenant? 
—  L'autre  lui  avoua  qu'elle  avait  beaucoup  souffert  eu  purgatoire  pour 
quelques  fautes  d'enfance,  dont  elle  s'était  confessée  mais  dont  elle  n'a- 
vait pas  reçu  l'absolution  «  Aujourd'hui,  continua-t-elle,  la  Reine  du 
monde  a  prié  pour  nous,  et  m'a  tirée  avec  beaucoup  d'autres  du  lieu  de 
l'expiation;  et  si  grande  est  la  multitude  des  âmes  ainsi  délivrées  qu'elle 
surpasse  en  nombre  tous  les  habitants  de  Rome.  Voilà  pourquoi  nous 
visitons  en  action  de  grâces  les  lieux  consacrés  à  notre  glorieuse 
Dame  ».  Et  comme  preuve  de  la  vérité  de  l'apparition,  l'heureuse  captive 
de  la  divine  justice  annonce  à  son  amie  que,  dans  un  an,  jour  pour  jour, 
elle  serait  morte  elle-même. Ce  qui  arriva  suivant  la  prédiction.  S.  Pet. 
Damiah.  Opusc,  xxxiv,  Dispal.  de  variis  apparition,  et  niiraculis, 
c.  3.  P.  L.  cxLv,  586,  58?. 

(2)  Révélât.  S.  Birgittae,  L.  vi,  c.   10;  t.  II,  p.   16. 
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corde  ;  vous  êtes   la  consolation  de  ceux  qui  sont  en 
purgatoire,  et  l'espoir  des  pécheurs  de  la  terre  »  (ï). 

III.  —  De  quelles  manières  Marie  vient-elle  en  aide 
à  ceux  de  ses  fils  et  serviteurs  qui  gémissent  dans  le 
purgatoire?  Il  y  a  sur  cette  question  des  réponses  una- 
nimes et  d'autres  plus  ou  moins  discordantes.  Je 
dirai  d'abord  ce  en  quoi  docteurs  et  théologiens  n'ont 
qu'une  seule  et  même  doctrine  ;  nous  verrons  ensuite 
sur  quels  points  ils  diffèrent,  et  comment,  au  fond,  la 
divergence  est  plutôt  dans  les  mots  que  dans  les 
choses. 

Signalons  comme  la  première  manière,  et  peut-être 
comme  la  plus  fréquente,  par  où  Marie  porte  assistance 
à  ses  enfants  du  purgatoire,  la  pensée  et  la  volonté 
qu'elle  inspire  aux  fidèles  vivants  de  prier,  de  souf- 
frir et  de  travailler  pour  leur  délivrance.  Vous  ne 
songiez  pas  à  vos  frères  souffrants  ;  tout  d'un  coup 
vous  vous  sentez  émus  de  leur  état,  pressés  de  les 
secourir  et  d'avancer  pour  eux  l'heure  où,  libres  de 
toute  dette,  ils  seront  admis  à  l'éternel  banquet.  C'est 
la  mère  de  ces  heureux  infortunés  qui  vous  appelle  à 
seconder  sa  miséricorde. 

Un  jour,  Jean  Ximenès,  un  des  plus  saints  frères 
coadjuteurs  de  la  Compagnie  de  Jésus,  répandait  son 
cœur  devant  une  image  de  la  Vierge  immaculée.  Or, 


(i)  Révélât.,  h.  i,  c.  i6;  t.  I,  p.  38.  J'ai  voulu  rapporter  ces  textes 
de  la  sainte,  soit  parce  qu'ils  sont  de  grande  consolation  pour  les  dé- 
vots de  Marie,  soit  parce  qu'ils  sont  généralement  reproduits  défectueu- 
sement, avec  des  références  inexactes.  Du  reste,  il  est  bien  entendu 
que  les  faits,  racontés  dans  ces  dernières  pages,  pas  plus  que  d'autres 
du  même  geure,  ne  s'imposent  pas  à  notre  croyance.  Ce  qu'il  faut  sur- 
tout en  retenir  est  une  persuasion  très  fondée  de  la  miséricordieuse  puis- 
sance de  Marie  pour  soulager  et  délivrer  les  âmes  souffrantes,  qui 
mettent  leur  espérance  en  elle. 


J 
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tandis  qu'il  priait,  il  lui  vint  une  sorte  de  scrupule 
sur  sou  peu  de  zèle  et  de  compassion  pour  les  âmes 
souffrantes,  a  Ximenès, 'lui  dit  alors  une  voix  mysté- 
rieuse mais  bien  distincte,  souviens-toi  des  dé- 
funts ».  Oui,  répondit  le  pieux  serviteur  de  Marie, 
je  le  ferai.  Et  de  ce  jour  à  celui  de  sa  mort,  c'est-à- 
dire,  pendant  les  huit  années  qu'il  survécut,  il  offrit 
toutes  ses  bonnes  œuvres  de  mortification  et  de  dévo- 
tion pour  les  âmes  du  purg-aloire  (i).  Combien 
d'autres  traits  pourrait-on  joindre  à  celui-ci,  s'il  était 
permis  de  percer  les  voiles  qui  nous  cachent  l'action 
divine  sur  les  cœurs.  Puisqu'il  plaît  à  notre  Dame  de 
mendier  ainsi  nos  suffrages  pour  des  âmes  qui  lui 
sont  chères,  entrons  dans  ses  desseins  de  miséricorde, 
et  ne  craignons  pas  de  trop  faire  pour  en  seconder  la 
douce  influence  (2). 

Admirons  les  voies  de  laProvidence.  Notre  Seigneur, 
tant  sont  infinis  ses  mérites  et  surabondantes  ses  satis- 
factions, pourrait  en  un  instant  payer  toutes  les  dettes 
de  l'Eglise  souffrante.  Pourquoi  ne  l'a-t-il  pas  voulu? 
C'est  le  secret  de  son  cœur  et  de  sa  justice.  Nous  pou- 
vons, du  moin-,  savoir  que,  s'il  s'est  lié  ainsi  lui-même, 
c'est  pour  donner  aux  hommes,  et  particulièrement  à 
sa  mère,  une  plus  grande  part  dans  l'œuvre  de  ses  lar- 
gesses. Or,  la  mère  elle-même  entre  dans  les  vues  du 
divin  Maître,  Elle  aussi  prétend  soulager  les  morts  par 
le  moyen  des  vivants;  elle  veut  devoir  la  délivrance 
des  âmes  de  ses  enfants  autant  à  notre  charité  qu'à  son 
propre  crédit;  elle  fait  taire  en  quelque  sorte  sa  com- 


(i)  P.  L.  Du  Pont,  Vie  du  P .Balihasar  Alvarez,  ch.  ^/J. 

(2)  Ces  considérations  prouvent  que  c'est  ciiose  convenable  d'aban- 
donner aux  mains  deMarie  toutes  ses  œuvres  satisfactoires,  pour  qu'elle 
en  dispose,  comme  elle  le  veut,  en  faveur  des  défunts  qu'elle  a  spéciale- 
ment dessein  de  soulager. 

LA    MÈRE   DES   HOMMES.    —  II.    —    21 
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passion,  afin  que  nous  ayons  plus  libre  champ  d'exer- 
cer la  nôtre.  Du  reste,  qu'elle  nous  voie  seulement 
répondre  à  ses  avances,  et  ses  suffrages  maternels 
s'ajoutanl  à  nos  œuvres  en  décupleront  le  prix  aux 
yeux  de  la  divine  justice.  N'est-ce  pas  afin  de  répondre 
à  cette  pensée  du  Fils  et  de  la  mère  que  les  souverains 
Pontifes  ont  accordé  tant  d'indulgences  applicables  aux 
défunts,  en  vue  des  prières  et  des  autres  exercices  de 
piété  à  l'honneur  de  cette  très  douce  Vierg-e  (i)? 

A  ce  premier  mode  de  secours  Marie  peut  enjoindre 
un  second  :  c'est  d'offrir  pour  ces  âmes,  captives  de 
la  divine  justice,  non  pas  des  satisfactions  actuelles, 
puisque  l'état  de  la  béatitude  exclut  toute  possibilité 
de  souffrance  et  d'expiation;  mais  les  mérites  expia- 
toires de  sa  carrière  mortelle.  Ils  forment,  il  est  vrai, 
après  les  satisfactions  du  Christ,  le  trésor  de  l'Eglise; 
mais  son  Fils  ne  l'en  a  pas  tellement  dépossédée  pour 
enrichir  son  épouse  terrestre,  qu'elle  ne  puisse  elle- 
même  en  disposer  suivant  son  libre  vouloir. 

Jusqu'ici  les  théologiens  sont  d'accord.  Là  où  cesse 
l'unanimité  de  doctrine,  c'est  quand  il  s'agit  de  déci- 
der si  les  prières  de  la  Sainte  Vierge  suffisent  par 
elles-mêmes  à  obtenir  de  son  F"ils  la  délivrance  des 
membres  souffrants  du  Christ,  ou  même  un  allégement 
à  leur  martyre  (2).  Suarez,  parlant  en  général  des 
prières  séparées  de  toute  satisfaction,  estime  «  pieuse, 
probable  et  peut-être  vraie  »,  l'opinion  qui  leur  atlri- 


(i)  Le  P.  M.  Philpinde  P.,  prêtre  de  l'Oi-at.  de  Londres  ;  Union  de 
Marie  aux  fidèles...  i  part.,  cli.  7. 

(9)  Bellarmin  euseigue  expressément  que  nous  pouvons  parc?e  simples 
prières,  en  dehors  de  toute  satisfaction,  porter  assistance  aux  âmes  des 
défunts.  De  Purgatorio,  \.  11,  c.  i5.  Théophile  Raynaud  concède  ce 
pouvoir  aux  prières  des  voyageurs,  et  le  refuse  plus  probablement  à 
celles  des  compréhenssurs.  Scapulare Marianuni. . .  Q.  \,  0pp.,  t.  VII, 
p.  289. 


CH.    11.    ASSISTANCE    POUR    LE    PURGATOIRE  323 

bue  le  pouvoir  de  fléchir  la  divine  justice.  Toutefois, 
elle  est,  selon  lui,  «  très  incertaine  et  peu  fondée  en 
raison  ».  En  effet,  personne  ne  peut  obtenir  pour  soi- 
même,  indépendamment  de  toute  satisfaction,  et  parle 
mérite  unique  de  ses  propres  prières,  la  rémission  de 
la  peine  encourue  par  ses  infidélités.  Or,  ce  qu'on  ne 
peut  faire  pour  soi-même  ou  peut  encore  moins  le  faire 
en  faveur  des  autres  :  car  en  ces  sortes  de  matières,^ 
toutes  choses  cg-ales  d'ailleurs,  la  prière  est  d'autant 
plus  efficace  qu'on  prie  pour  soi-même.  Donc,  deman- 
der que  les  âmes  des  défunts  soient  libérées  gratuite- 
ment, c'est-à-dire,  indépendamment  de  leur  salispas- 
sion  propre  ou  de  tout  genre  de  paiement  offert  pour 
elles,  c'est  s'exposer  grandement  à  n'être  pas  exaucé. 
Cela,  pourtant,  ne  va  pas  à  nous  faire  regarder 
comme  inutiles  et  vaines  les  prières  que  nous  adres- 
sons à  Dieu,  pour  qu'il  daigne  les  soulager  dans  leur 
épreuve.  Pourquoi?  Parce  que  nous  entendons  nous 
conformer,  en  priant,  à  l'ordre  de  la  divine  providence, 
qui  fait  dépendre  de  l'expiation  la  rémission  de  la  peine 
ou  totale  ou  même  partielle.  En  conséquence,  avec  le 
caractère  d'impétration  propre  à  la  prière,  nous 
offrons,  implicitement  au  moins,  la  valeur satis/acioire 
inhérente  aux  prières  de  cette  vie  mortelle  (i).  D'où 
cette  conclusion  manifeste  que  les  prières  de  la  bien- 
heureuse Vierge,  pour  obtenir  aux  âmes  du  purgatoire 
ou  l'allégement  ou  la  cessation  de  leurs  peines, 
devraient  avoir  comme  accompagnement  ses  satisfac- 
tions personnelles,  ou  peut-être  provoquer  son  miséri- 
cordieux Fils  à  faire,  en  faveur  des  âmes  singulière- 


(i)  Suarez,  de Sacr .  Poeniteniiae,T).  48,  s.  5;  p.  5o4(éd.  Veoet.,  1748), 
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meut  patronnées  par  elle,  une  application  spéciale  des 
mérites  qui  lui  sont  propres  à  lui-même  (i). 

Si  les  Saints  ne  peuvent,  de  leur  autorité  propre,^ 
offrir  en  paiement  à  Dieu  les  satisfactions  des  autres 
élus,  puisqu'elles  ne  leur  appartiennent  pas,  rien  ne 
les  empêche  d'en  solliciter  l'offrande  auprès  de  ceux 
qui  les  possèdent.  Et  c'est  encore  un  moyen  pour  la 
Sainte  Vierge  de  secourir  ses  enfants  :  car  est-il  un 
habitant  du  ciel  qui  hésiterait  à  présenter  a  Dieu  le 
trésor  entier  de  ses  propres  satisfactions  sur  un  dé- 
sir, et  pour  les  protégés  de  sa  reine?  Enfin,  comme  il 
arrive  fréquemment  que  les  suffrages,  offerts  dans 
l'Église  pour  certaines  âmes  déterminées,  ne  leur  soient 
pas  applicables,  ou  parce  que  Dieu  les  a  déjà  reçues 
dans  sa  gloire,  ou  parce  qu'étant  rejetées  loin  de  sa 
face  à  cause  de  leurs  crimes,  il  n'y  a  plus  de  par- 
don pour  elles,  ne  peut-on  pas  croire  que  Dieu  Notre 
Seigneur  en  transmette  le  bénéfice  aux  âmes  qui  lui 
sont  désignées  par  les  vœux  de  Marie  ? 

Ainsi  peuvent  se  concilier  pratiquement  deux  opi- 
nions contraires  en  apparence  :  et  l'opinion  d'après 
laquelle  les  Saints  et  la  Reine  des  Saints  ne  peuvent, 
par  leurs  seules  prières,  faire  cesser  ni  même  alléger 
l'épreuve  des  justes  condamnés  au  purgatoire,  et  l'opi- 

(i)  Suarez  s'est  demandé  si  les  saints  du  ciel  peuvent  obtenir  de 
Jésus-Christ  par  leurs  prières  qu'il  applique  lui-même  aux  défunts  la 
quantité  de  ses  propres  satisfactions,  nécessaireet  suffisante  pour  qu'ils 
soient  délivrés.  Une  délivrance  ainsi  obtenue  serait  (^raiuj/c  et  du  côté 
du  donataire  et  du  côté  de  ses  avocats;  mais  la  justice  aurait  néan- 
moins pleine  satisfaction  du  côté  du  Christ.  Le  grand  théologien  ne  re- 
garde pas  ce  genre  de  suffrage  comme  improbable.  Pourtant,  il  ne  croit 
pas  que  les  Saints  demandent,  au  moins  régulièrement,  un  pareil  mode 
d'application  ou  de  rémission.  C'est  que  Jésus- Christ,  cause  et  source 
universelle  de  toute  rémission  de  la  peine,  ayant  établi  des  instruments 
et  comme  des  causes  secondes  pour  appliquer  ses  satisfactions,  il  n'a 
pas  coutume  d'en  faire  l'application  de  lui-même,  en  dehors  des  moyens 
institués  par  lui.  Si  donc  il  le  fait  quelquefois,  c'est  par  une  économie 
spéciale  qui  ne  tombe  ni  sous  la  science,  ni  sous  la  loi.  L.  c,  p.  5o5. 
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nion  qui  leur  attribue  ce  pouvoir  d'impétratiorij  bien 
que  ces  prières,  attendu  l'état  de  béatitude,  n'aient 
pas,  comme  les  nôtres,  un  mérite  expiatoire;  car  toute 
prière,  faite  au  ciel  par  Marie,  porte  avec  elle  l'offrande 
d'une  satisfaction  proportionnelle  au  soulagement 
qu'elle  sollicite,  satisfaction  de  la  Vierge  elle-même, 
satisfaction  de  Jésus -Christ,  satisfaction  des  autres 
saints,  trop  heureux  de  mettre  leurs  mérites  à  la  dis- 
position de  la  mère  commune. 

Parmi  les  secours  accordés  par  la  bienheureuse 
Vierge,  il  en  est  un  qui  mérite  une  mention  particu- 
lière :  ce  sont  les  visites  des  Anges.  Rien  peut  être  ne 
fait  mieux  comprendre  ce  bienfait  que  le  récit  évangé- 
lique  de  l'agonie  du  Sauveur  :  «  Et  Jésus  ayant  pris 
avec  lui  Pierre  et  les  deux  fils  de  Zébédée,  il  com- 
mença d'être  saisi  de  tristesse,  et  d'avoir  le  cœur  pressé 
d'une  extrême  affliction.  —  Alors, il  leur  dit:  Mon  âme 
est  dans  une  tristesse  mortelle...  —  Et  étant  allé  un 
peu  plus  loin,  il  se  prosterna  le  visage  contre  terre, 
priant  et  disant:  Mon  Père,  que  ce  calice  s'éloigne  de 
moi,  s'il  est  possible  ;  qu'il  en  soit  néanmoins,  non 
comme  je  veux, maiscomme  vous  le  voulez...  »(i).  Voilà, 
toute  proportion  gardée,  l'exemplaire  et  le  type  de  l'un 
de  ces  justes  qui  gémissent  au  lieu  de  l'expiation,  son 
angoisse,  ses  désirs,  son  abandon  complet  au  bon  plai- 
sir de  Dieu,  son  agonie. 

«  Alors  un  ange  lui  apparut  qui  le  fortifiait  ))(^).  C'est 
la  visite  de  l'envoyé  de  Marie.  Que  fait-il  ?  Il  fortifie 
cette  âme.  Comment  le  fait-il  ?  Parfois  en  lui  portant 
de  la  part  de  sa  reine  l'annonce  d'une  prochaine  déli- 


(i)  Matth.,  XXVI,  37-40. 
<2)  Lirc.,  XXII,  43. 
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vrance  ;  parfois  en  lui  disant  combien  elle  l'aime,  et 
quelle  joie  ce  sera  pour  elle  de  le  presser  un  jour, 
heureux  et  purifié,  sur  son  sein.  Sans  doute,  cette  âme 
de  juste  endure  avec  patience  et  sans  désespoir  les 
rudes  coups  de  la  justice;  sans  doute  encore,  elle  sait 
que  la  mère  dont  elle  a  voulu  être  l'enfant,  s'intéresse 
du  haut  du  ciel  à  ses  douleurs.  Mais  pourtant  quel 
réconfort  de  recevoir  ses  messages ,  d'entendre  les 
encouragements  qu'elle  lui  transmet,  d'apprendre  par 
son  envoyé  qu'elle  sera  bientôt  près  d'elle,  ou,  du 
moins,  qu'elle  est  présente  à  sa  pensée,  à  son  cœur. 
Jugeons-en  par  ce  que  nous  sentirions  nous-mêmes 
si,  plongés  dans  un  abîme  d'amertume,  un  ange  ve- 
nait de  la  part  de  Marie  nous  dire  sa  protection  et 
son  amour.  L'agonie  pourrait  se  prolonger,  comme 
elle  se  prolongea  peut-être  pour  Notre  Seigneur,  après 
la  descente  de  l'ange  ;  mais  comme  nous  serions 
autrement  forts  pour  en  supporter  le  poids  !  Oui  n'a 
lu  dans  les  Œuvres  de  la  grande  sainte  Thérèse  un  de 
ces  récits  où  elle  apparaît  désolée,  abattue,  sans  lu- 
mière, sans  espérance,  et  comme  séparée  de  son  Créa- 
teur et  Seigneur.  Tout  d'un  coup,  une  voix  se  fait 
entendre  au  plus  profond  du  cœur:  Ne  crains  pas,  je 
suis  avec  toi.  Et  ce  mot,  si  court,  si  simple,  dissipe  les 
nuages,  ramène  le  calme,  pacifie,  fortifie  pour  des 
semaines  et  des  mois.  C'est  quelque  chose  d'analogue 
que  produit  la  parole  de  la  Mère  de  miséricorde  chez 
ses  enfants  du  purgatoire;  et  voilà  pourquoi  les  visi- 
tes angéliques  dont  nous  parlent  tant  de  pieux  et  de 
saints  auteurs  ne  peuvent  être  ni  inutiles  à  ceux  qui 
les  reçoivent,  ni  indignes  de  celle  qui  les  leur  pro- 
cure. 
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IV.  —  Il  pourrait  sembler  que  nous  avons  à  peu 
près  oublié  jusqu'ici  la  question  spécialement  annon- 
cée dans  le  titre  du  présent  chapitre  ;  à  savoir,  de 
quelle  utilité  peut  être  une  dévotion  sing-ulière  envers 
la  Sainte  Vierge  pour  les  âmes  que  la  divine  justice 
purifie  dans  le  purgatoire,  avant  de  les  admettre  au 
séjour  des  élus.  Or,  quand  je  parle  de  cette  dévotion, 
sans  prétendre  exclure  celle  que  les  mêmes  âmes  pro- 
fessent actuellement  au  lieu  de  l'épreuve,  j'entends 
surtout  parler  du  culte  de  respect,  de  prière  et  d'a- 
mour qu'elles  offrirent  à  Marie  pendant  la  durée  de 
celte  vie  mortelle.  Est-il  vrai  que  la  bienheureuse 
Vierge,  si  miséricordieuse  pour  toutes  ces  âmes  souf- 
frantes qui,  d'un  seul  cœur  et  d'une  même  voix,  la 
conjurent  de  tourner  vers  elle  un  regard  de  pitié, 
tende  une  main  plus  secourable  à  celles  qui  l'ont  plus 
honorée  dans  ce  monde  "? 

C'est  là,  en  règle  générale,  ce  dont  il  ne  semble  pas 
permis  de  douter.  A  qui  donc,  pour  le  dire  en  passant, 
à  qui  s'adresse  la  promesse  d'une  prompte  délivrance, 
attachée  par  la  divine  miséricorde  à  la  dévotion  du 
Scapulaire,  si  ce  n'est  aux  serviteurs  particuliers  de 
Marie?  Rien,  du  reste,  n'est  plus  conforme  aux  dis- 
positions de  la  divine  providence  dans  le  gouverne- 
ment des  hommes.  Pourquoi  Dieu  veut- il  que  les 
Saints  interviennent  pour  nous  auprès  de  sa  miséri- 
corde, et  que  ses  grâces  passent  en  quelque  sorte  par 
leurs  mains,  avant  d'arriver  jusqu'à  nous? 

Afin  de  les  honorer  lui-même  et  pour  que  nous  les 
honorions  avec  lui.  Donc,  plus  nous  glorifions  Marie, 
leur  reine,  par  nos  vœux  et  nos  prières,  plus  nous 
acquérons  de  titres  à  recevoir  par  elle  les  dons  de 
Dieu.  C'est  ce  que  nous  avons  déjà  montré  pour  les 
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vivants.  Or,  on  ne  voit  pas  ce  qui  pourrait  empêcher 
le  privilège  des  serviteurs  de  la  Vierge  de  les  suivre 
au  delà  de  la  mort  ;  tout,  au  contraire,  tend  à  nous 
persuader  qu'ils  sont,  au  purgatoire,  l'objet  spécial  de 
son  active  commisération.  Tel  a  été  le  sentiment  des 
Saints,  comme  en  font  foi  les  différents  textes,  où  ils 
ont  célébré  la  protection  étendue  par  cette  divine 
mère  sur  les  âmes  souffrantes.  Témoin,  entre  mille 
autres,  l'application  que  saint  Bernardin  de  Sienne  a 
faite  à  Marie  de  ce  passage  de  l'Écriture  :  «  J'ai  mar- 
ché sur  les  flots  de  la  mer  »  (i)  :  «  Si  je  marche  sur 
ces  flots,  c'est  afin  de  visiter  mes  serviteurs  et  de  leur 
porter  assistance  dans  leurs  besoins,  parce  que  je  suis 
leur  mère  »  (2).  Or,  le  Saint,  par  les  flots  dont  il  est 
ici  question,  entend  les  peines  du  purgatoire.  Rien, 
d'ailleurs,  n'est  plus  commun,  dans  les  ouvrages  écrits 
à  la  gloire  deMarie,  que  ce  titre  ou  quelque  autre  sem- 
blable: «  Marie  secourt  ses  serviteurs  dans  le  pur- 
gatoire »  (2). 

On  pourrait  objecter  que  Marie  doit  une  assistance 
spéciale  à  ceux  qui  sont  plus  avant  dans  le  cœur  de 
son  Fils,  en  eût-elle  parfois  reçu  des  hommages  moins 
explicites  et  moins  fréquents.  A  cette  difficulté,  deux 
réponses.  La  première,  c'est  qu'il  estextrêmement  rare 
que  la  dévotion  envers  la  Sainte  Vierge  et  la  sainteté 
ne  soient  pas  allées  de  pair.  Mais,  sans  rejeter  le  cas 
d'une  dévotion  plus  expresse  avec  moins  de  sainteté, 
je  répondrai  par  une  doctrine  clairement  exposée  chez 
le  docteur  Angélique.  Il  enseigne  donc  que  la  perfec- 
tion de  la  grâce  n'est  pas  nécessairement  la  mesure 


(i)  Eccli..  XXIV, 8. 

(a)  S.  Alphonse  de  Liguori,  Gloires  de  Marie,  i  P.,  ch.  8, 
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des  secours  accordés  aux  âmes  des  défunts,  en  pur- 
gatoire. Telle  personne  riche,  par  exemple,  pour  qui 
le  saint  sacrifice  est  célébré  grand  nombre  de  fois,  sera 
délivrée  plus  tùt  que  ce  pauvre  à  qui  n'est  pas 
octroyée  semblable  faveur,  quoique  ce  dernier,  par  le 
bénéfice  même  de  sa  pauvreté,  puisse  l'emporter  en 
sainteté  sur  la  première  et  lui  doive  être  éternellement 
supérieur  en  gloire  (i).  Ainsi  peut-il  arriver  que,  pour 
avoir  honoré  plus  constamment  la  Reine  du  ciel,  une 
âme,  moins  charg'ée  de  mérites  devant  Dieu,  soit  plus 
miséricordieusement  visitée  par  elle,  et  plus  rapide- 
ment transférée  du  séjour  de  l'expiation  à  l'éternel 
repos.  Et  c'est  à  cettte  conclusion,  si  je  ne  me  trompe, 
que  mène  le  privilège  de  V Indulgence  sabbatine,  s'il 
faut  l'entendre  suivant  toute  la  propriété  des  termes. 

y.  —  Nous  avons  parlé  du  premier  privilèg-e 
attaché  au  Scapulaire  de  Notre-Dame  du  Mont-Gar- 
mel  :  c'est  la  grâce  d'une  bonne  mort,  et,  par  con- 
séquent, l'enfer  évité.  Mais  il  est  une  autre  faveur  non 
moins  extraordinaire,  également  promise  à  certaines 
conditions  aux  Confrères  du  même  Scapulaire;  je 
veux  dire  une  prompte  délivrance  du  purgatoire.  Ce 
privilège,  comme  il  est  aisé  de  le  voir,  est  différent  du 
premier  quant  à  l'objet,  puisqu'il  ne  s'agit  plus  d'é- 
chapper au  supplice  éternel,  mais  aux  peines  expia- 
trices  de  l'autre  vie.  Il  en  diffère  aussi  quant  à  l'ori- 
gine et  quant  aux  conditions  requises  pour  en  jouir. 


(i)  s.  Thom.,  in  IV  Sentent..  D.  45,  q.  2,  a.  4,  sol.  i,  ad  3.  «  Niliil 
prohibet  divites,  quantum  ad  aliquid,  esse  melioris  conditionis  quam 
pauperes,  sicut  quantum  ad  expiationempoenae;  sed  hoc  quasi  niliil  psL 
comparatum  possession!  regni  coelorum  in  qua  pauperes  melioris  con- 
ditionis esse  osteadunlur  per  auctoritatem  induclam  (Luc,  vi,  20)  ». 
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Et  d'abord,  le  dernier  privilège,  appelé  communé- 
ment privilège  du  samedi,  privilegium,  diploma 
sabbat inum,  ou  bien  encore  Indulgence  Sabbaline,  se 
distingue  de  la  Grande  Promesse  par  son  origine. 
En  effet,  il  n'est  pas  compris  dans  la  révélation  faite  à 
saint  Simon  Stock,  en  i25i.  Ce  fut  soixante  ans  plus 
tard  que  la  Mère  de  miséricorde,  Notre-Dame  du 
Mont-Carmel,  daigna  le  manifester  au  pape  Jean  XXII, 
probablement  à  la  veille  de  son  élection.  La  Bulle  par 
laquelle  le  Pontife  aurait  promulgué  cette  faveur  avec 
plusieurs  autres,  accordées  à  l'Ordre  du  Mont- 
Carmel,  serait  du  troisième  jour  de  mars,  la  sixième 
année  de  son  Pontificat  (i322). 

Plusieurs  questions  de  grande  importance  se  posent 
au  sujet  de  ce  document  et  de  la  partie  de  son  contenu 
qui  concerne  ^\\\s<\\Tec[QVi\Q\\l\'  Indulgence  sabbat  ine. 

La  première  porte  sur  l'authenticité  même  de  la 
Bulle  pontificale,  et,  par  conséquent,  du  privilège 
qu'elle  promulgue.  Impossible  de  traiter  un  pareil 
sujet  en  quelques  pages.  Il  faudrait,  pour  l'épuiser, 
une  longue  dissertation  qui  ne  peut  trouver  ici  sa 
place.  Si  le  gallican  Launoy  n'a  vu  dans  la  Bulle  sab- 
baline  qu'une  grossière  mystification  ;  si,  de  leur 
temps,  les  Boilandistes,  dans  la  personne  du  savant 
Paprebrock,ont  douté  de  la  valeur  du  document  pon- 
tifical jusqu'à  le  regarder  plus  vraisemblablement 
comme  apocryphe  (i)  ;  d'autres  écrivains  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus,  d'accord  avec  les  religieux  Carmes,  . 
ont  combattu  pour  en  soutenir  l'authenticité.  Tels,.    1 


(i)  Suspecta  est  mihi  Bulla  Sabbatina.  —  Non  vacat  mihi  nunc  de- 
ducere  minuti.n  argumenta  quibus  supposilionem  moraliler  certam  os- 
tendere  non  sit  difficile,  dit  Papebrock  dans  ses  Réponses  aux  attaques- 
dirigées  conlre  lui  par  les  Carmes.  Resp.  agi.  ■ 
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par  exemple,  ceux  que  nous  avons  déjà  vus  lutter  pour 
la  défense  de  la  Grande  Promesse,  le  P.  Théophile 
Raynaud,  au  dix-septième  siècle,  et  de  no.s  jours  le 
P.  Clarke,dont  la  remarquable  étude  vient  d'être  tra- 
duite de  l'anglais  dans  notre  langue.  Les  plus  gran- 
des difficultés  portaient  sur  l'impossibilité  de  produire 
l'autographe  de  la  Bulle  du  3  mars  i322,  sur  l'absence 
du  même  texte  de  Jean  XXII  dans  le  Bullaire  romain, 
sur  le  style  anormal  et  plus  qu'obscur  de  la  pièce, 
enfin  sur  le  silence  gardé  par  les  écrivains  Carmes, 
au  sujet  du  privilège  en  question,  pendant  presque 
tout  le  xiv*'  siècle.  Je  renvoie  ceux  qui  voudraient 
connaître  plus  à  fond  les  solutions  de  chacune  de  ces 
difficultés  aux  deux  auteurs  que  je  citais  en  dernier 
lieu.  Si  elles  ne  font  pas  la  pleine  évidence,  elles 
n'en  sont  pas  moins  sérieuses  et  de  grand  poids. 

Benoît  XIV,  dans  sonTraité  des  Fêtes  de  la  Sainte 
Vierge,  examine  aussi  la  question.  Il  ne  l'y  résout  pas 
aussi  franchement  dans  le  sens  affirma tif,  qu'il  a  paru 
le  faire,  en  quelques  mots,  (!ans  son  grand  ouvrage 
sur  la  Canonisation  des  Saints. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'ère  des  controverses  doit  être 
considérée  comme  ayant  été  pratiquement  close  par 
un  Décret  très  sage,  émanant  du  pape  Paul  V.  Sur 
la  (in  du  seizième  siècle,  des  débats  extrêmement  vifs 
s'étaient  élevés  au  sujet  de  la  Bulle  Sabbatine  et  du 
privilège  qu'elle  promulgue,  en  Portugal  d'abord, 
puis  bientôt  dans  tout  le  monde  chrétien.  On  vit  même, 
au  commencement  du  siècle  suivant,  l'inquisiteur 
d'Avignon  aller  jusqu'à  faire  défense  aux  religieux 
Carmes  de  prêcher  le  privilège  devant  les  fidèles  (i). 


(i)  Le  P.  Paul  de  Tous-les-Saints  a  raconté  l'histoire  de  cette  ardente 
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La  cause  fut  portée  devant  le  tribunal  du  Saint-Sièg-e. 
C'est  alors  que  la  Sainte  Inquisition,  par  ordre  de 
Paul  V,  promulg-uale  déciel  suivant,  loué  par  Launoy 
lui-même,  dit  Benoît  XIV,  et  récemment  approuvé  de  ' 
nouveau  par  la  Gong'régation  des  Indulgences,  le  pre-  ' 
mier  décembre  1886  :  «  Qu'il  soit  permis  aux  Pères 
Carmes  de  prêcher  que  le  peuple  peut  croire  pieuse- 
ment à  l'assistance  attendue  des  Frères  et  Confrères 
de  la  Sodalité  de  la  bienheureuse  Vierge  Marie  du 
Mont-Carmel,  à  savoir,  que  cette  bienheureuse  Vierge 
aidera  de  ses  prières  continuelles,  de  ses  sufïrages  et 
de  ses  mérites,  et  d'une  protection  spéciale,  après 
leur  mort,  principalement  le  jour  du  samedi  (jour 
qui  lui  est  consacré  par  l'Eglise),  les  Frères  et  les 
Confrères  décédés  en  charité,  —  à  condition  qu'ils 
aient,  pendant  cette  vie,  porté  le  Sapulaire,  gardé  la 
chasteté  propre  à  leur  état,  récité  le  petit  Office,  on, 
s'ils  ne  peuvent  le  faire,  qu'ils  aient  observé  les 
jeunes  de  l'Eglise  et  se  soient  abstenus  de  chair  les 
mercredis  elles  samedis,  à  moins  que  la  fête  de  Noël 
ne  tombe  l'un  de  ces  jours    (i)  ». 

Les  leçons  du  Bréviaire  romain,  pour  la  fête  de 
Notre-Dame  du  Mont-Carmel,  s'accordent  avec  le  \ 
Décret  de  Paul  V.  On  y  lit,  en  effet,  que  «  la  bienheu- 
reuse Vierge  «  console  »,au  purgatoire,  avec  une  ten- 
dresse toute  maternelle  «  ceux  de  ses  fils  qui,  après 
s'être  enrôlés  dans  la  Confiérie  du  Scapulaire,  ont 
fidèlement  gardé  les  pratiques  prescrites,  et  que,  de 


-controverse  dans  sa  Clavis  aurea,  P.  ii,  c.  i5.  Quant  au  Décret  de 
Paul  V,  on  peut  le  trouver  dans  le  Ballaire  des  Cannes,  t.  J,  p.  Gî; 
t.  III   p.  601. 

(i)  Ce  décret  fut  publié  à  Rome,  le  i5  février  i6i5,  dans  le  Palais  du 
Saint-Office, 
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plus,  suivant  une  pieuse  croyance,  sa  protection.  les 
fait  passer  bientôt,  çrMa«^ocm5,  à  la  céleste  patrie  »  (r). 


(i)  Officiuin  B.  M.  V .  de  Monte-Carnielo,  lect.  6.  Quelques  réflexions 
ne  seront  pas  inutiles  pour  l'intelligence  de  ces  textes.  Ni  le  dcret  ni  la 
leçon  du  Bréviaire  ne  reproduisent  liltéraleme;  t  les  paroles  de  la  Bulle 
Sabbatine,  attribuée  à  Jean  XXII  :  car  celte  Bulle,  telle  qu'on  la  donne 
communément,  portait:  Si  les  confrères  du  Carmcl,  «  à  leur  départ 
de  ce  monde,  s'en  vont  précipitamment  en  Purg'atoire,  Moi,  leur 
mère,  j'y  descendrai  gracieusement  le  samedi  qui  suivra  Leur  mort,  et 
je  les  délivrerai  ».  La  promesse  est  partout  semblable  quant  à  la  subs- 
tance ;  mais  la  seconde  rédaction,  celle  que  le  Saint-Office  permet  de 
prêcher,  est  modifiée  de  telle  sorte  qu'on  omet  ce  qui  était  le  plus  vive- 
ment attaqué  dans  la  première  prise  rigoureusement  à  la  lettre;  c'est- 
à-dire,  et  la  fixation  de  L.  délivrance  au  samedi  qui  suit  immédiatement 
la  mort,  et  la  descente  corporelle  de  la  Sainte  Vierge  en  purgatoire. 

Et  non  seulement  ce  dernier  point  fut  mis  de  côté  par  la  Sacrée  Con- 
grégation, mais  elle  défendit  même  de  représenter  la  Sainte  Vierge  des- 
cendant au  purgatoire  pour  en  retirer,  chaque  samedi,  les  âmes  des  con- 
frères ayant  réalisé  les  conditions  requises  :  k  car,  dit  le  P.  Théophile 
Raynaud,  une  pareille  représentation,  fondée  sur  une  interprétation 
inexacte  du  texte  de  Jean  X^XII,  pouvait  être  une  cause  d'erreur  pour 
les  ignorants  et  les  simples.  Elle  était  de  nature  à  leur  faire  regarder 
cette  descente  comme  personnelle,  tandis  qu'elle  est  seulement  imper 
sonnelle,  c'est-à-dire,  qu'elle  consiste  dans  l'assistance  accordée  par 
cette  divine  mère,  comme  Paul  a  soin  de  le  noter  dans  son  Décret.  Il 
semblerait,  en  effet,  peu  convenable  à  l'état  de  la  gloire  que  la  Sainte 
Vierge  se  fût  engagée  par  une  solennelle  promesse  à  quitter  si  souvent 
le  ciel  pour  pénétrer  ainsi  dans  les  ténébreuses  prisons  du  purgatoire. 
C'est  aussi  la  raison  pour  laquelle  les  théologiens  enseignent  que  les  ap- 
paritions des  âmes  glorifiées  sont  pour  la  plupart  purement  objectives 
et  impersonnelles.  Du  reste,  le  secours  promis  aux  serviteurs  de  Marie 
n'en  estaucunementamoindri,  commec'estchose manifeste  )).P.  Thcoph. 
Raynaud,  Scapulare  marianum. . .  9.  5.  0pp.,  t.   VII,  p.  289. 

Il  serait  intéressant  d'étudier  plus  en  détail  ce  que  disent  nombre 
d'auteurs  au  sujet  des  visites  faites  par  la  Sainte  Vierge  à  ses  clients 
du  purgatoire.  Mais  c'est  une  question  très  complexe  où  manquent  les 
éléments  de  solution.  On  peut  néanmoins  énoncer  quelques  propositions 
très  vraisemblables.  C'est  d'abord  que  pareilles  visites,  si  parfois  elles 
ont  lieu,  doivent  être  des  exceptions  à  la  règle  commune.  Le  décret  du 
SaintOi'fîce  ci-dessus  relaté  nous  porte  à  le  croire,  principalement  s'il 
s'agit  de  visites  personnelles,  c'est-à-dire,  de  ces  visites  où  la  B.  Vierge 
descendrait  en  personne  et  dans  sa  réalité  propre.  La  rareté  de  sembla- 
bles manifestations  se  déduirait  encore  de  ce  qui  se  passe  entre  la  Vierge 
et  les  hommes  vivant  sur  la  terre.  Car,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà 
fait  remarquer  (11°  P.,  L.  vni,  c.  5,  p.  i32),  au  sentiment  plus  commun 
des  théologiens.  Notre  Seigneur  et  sa  sainte  mère  ne  se  révéleraient 
guère  que  par  des  visites  impersonnelles,  c'est-à-dire,  par  des  représen- 
tations parfois  objectives  et  réelles  et  parfois  simplement  imaginaires  et 
subjectives  Est-il  nécessaire  d'ajouter  que,  s'il  s'agit  des  justes  du 
purgatoire,  il  ne  saurait  être  question  de  visions  imaginaires,  attendu 
que,  séparés  de  leurs  corps,  ils  n'ont  que  des  opérations  spirituelles. 
Pour  la  même  raison,  ils  ne  pourraient  percevoir  sensiblement  aucune 
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Comme  je  l'ai  déjà  dil,  ce  Décret  mit  fin  aux  discus- 
sions. 11  ne  tranchait  pas  la  question  théorique,  puis- 
qu'il n'affirmait  pas  absolument  l'authenticité  de  la 
Bulle  et  de  la  promesse.  11  décidait  seulement  qu'il 
est  permis  de  prêcher  le  privilège  du  samedi,  et  qu'i 
a  le  degré  de  probabilité  requise  pour  qu'on  puisse 
le  croire  pieusement,  cesl-à-dire  d'une  foi  humaine, 
sans  témérité  ni  légèreté.  Gela  suffisait,  et  depuis 
cette  époque  on  ne  signale  aucune  opposition  sérieuse, 
€t  la  pieuse  croyance  est  généralement  agréée  sans 
contestation. 

A  vrai  dire,  telles  sont  les  conditions  requises  pour 
jouir  du  privilège,  que,  même  en  faisant  abstraction 
de  la  Bulle  sabbatine,  il  serait  encore  raisonnable 
de  compter  sur  le  secours  promis.  Garder  la  loi  de 
la  chasteté,  réciter  chaque  jour  l'Office  de  la  Vierge, 
jeûner  et  faire  abstinence  pour  honorer  la  bienheureuse 
Mère  des  chrétiens^  gagner  les  nombreuses  indulgences 
attachées  par  l'Eglise  à  la  dévotion  du  Scapulaire, 
mourir  enfin  dans  l'état  de  grâce,  après  avoir  persé- 
véré dans  ces  saintes  pratiques,  n'est-ce  pas  assez  pour 
attendre  avec  confiance  la  protection  singulière  de  la 
bienheureuse  Vierge^,  et  la  prompte  délivrance  qu'elle 
apporte?  Vous  qui  prétendez  que  remplir  les  conditions 
auxquelles  est  attachée  la  réalisation  de  la  promesse 
serait  acheter  à  trop  bas  prix  les  magnifiques  privilèges 
qu'elle  renferme,  ignorez-vous  que  la  sainte  Eglise 
n'en  demande  pas  autant  pour  accorder  une  indul- 
gence plénière,  c'est-à-dire,  une  indulgence  qui,  ga- 
gnée dans  sa  totalité,  suffit  à  éteindre  les  plus  fortes 


représentation  objective  et  réelle.  Si  doncla  Sainte  Vierge  daigne  leur 
manifester  sa  présence,  c'est  uniquement  de  la  manière  qui  convient  à 
des  esprits. 
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dettes  envers  la  divine  justice?  Donc,  on  ne  saurait, 
du  moins,  attaquer  rauthenticilé  de  l'Indulgence  sab- 
batine  sous  le  prétexte  que  le  privilège  est  quelque 
chose  d'exorbitant.  D'ailleurs,  qui  oserait  la  combat- 
tre de  ce  chef,  quand  l'Eg-lise  a  tant  de  fois  supposé  la 
vérité  dei^  promesses,  soit  en  attachant  les  plus  nom- 
breuses indulgences  à  la  dévotion  du  Scapulaire,  soit 
en  donnant,  par  lorgane  de  ses  Congrégations,  des 
éclaircissements  et  des  décisions  authentiques  sur  les 
conditions  exigées  pour  avoir  droit  à  l'assistance  spé- 
ciale affirmée  dans  la  Bulle  (i). 

VI.  —  Il  resterait  à  rechercher  pourquoi  la  bienheu- 
reuse Vierge,  étant  d'un  côté  si  compatissante  et  si 
miséricordieuse,  et  de  l'autre  si  puissante  sur  le  cœur 
de  son  Fils,  elle  ne  demande  ou  n'obtient  pas  univer- 
sellement, pour  toutes  les  âmes  souffrantes,  la  plus 
prompte  et  la  plus  entière  délivrance  de  leurs  peines. 
II  semblerait  que  son  amour  et  la  gloire  de  Dieu  s'u- 
nissent pour  le  réclamer.  Son  amour  :  car  ceux  qui 
souffrent  sont  les  enfants  bien-aimés  de  son  cœur  ma- 
ternel. La  gloire  de  Dieu:  car,  une  fois  transférés  du 
lieu  de  l'épreuve  à  l'élernelie  béatitude,  ces  heureux 
captifs  y  chanteraient  plus  librement  et  loueraient  plus 
parfaitement  le  Dieu  qui  les  a  sauvés. 

Voilà  ce  que  nous  pensons,  nous,  avec  nos  petites 
lumières.  Mais  nous  ne  considérons  pas  que  la  misé- 


(i)  Ainsi,  par  exemple,  un  Décret  de  la  Congrégation  des  Indulg'ences, 
porté  le  2  2  juin  1842,  décide  que  le  pouvoir  d'imposer  le  Scapulaire 
u'implique  pas  f/eso(  celui  de  commuer,  en  cas  de  nécessité,  la  récitation 
de  l'office  de  Notre-Dame  en  quelque  autre  œuvre  bonne.  I3e  même  une 
réponse  de  la  même  Congrégation  (18  août  1868)  déclare  qu'un  prêtre 
ou  un  religieux,  récitant  son  Oflice  ordinaire  et  remplissant  les  autres 
conditions,  peut  gagner,  par  le  fait  même,  l'Indulgence  sabbaline, 
sans  ajouter  le  petit  Office  de  la  Sainte  Vierge. 
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ricorde  de  Marie,  comme  celle  de  Jésus, comme  celle 
de  Dieu,  le  Père  des  miséricordes,  est  faite  de  sagesse 
autant  que  de  bonté.  Une  miséricorde  qui  ne  serait 
pas  marquée  au  coin  de  la  sag'esse  ne  serait  ni  con- 
venable à  Dieu  ni  digne  de  sa  mère.  Encore  donc  que 
la  misère,  et  surtout  la  misère  morale,  soit  l'objet  de 
la  miséricorde.  Dieu  n'est  pas  tenu  d'user  d'autant 
plus  de  celle-ci  que  la  créature  s'enfonce  plus  profon- 
dément dans  le  mal  (i).  Or,  la  sagesse,  pour  Marie, 
c'est  de  conformer  ses  pensées  et  ses  volontés  au  bon 
plaisir  de  Dieu.  Donc,  parce  que  Dieu  ne  veut  pas,  et 
c'est  œuvre  de  sagesse,  priver  entièrement  sa  justice 
des  réparations  dues  par  les  coupables,  ni  donner  à 
ceux-ci  l'occasion  de  ne  pas  venger  sur  eux-mêmes  les 
injures  de  Dieu,  sous  prétexte  que  la  miséricorde 
couvrira  tout,  indépendamment  de  leurs  propres  satis- 
factions, Marie  ne  peut  ni  ne  veut  épargner  totalement 
à  ses  fils  la  peine  méritée  par  eux. 

Ajoutez  cette  autre  considération  déjà  signalée 
plus  haut.  C'est  que  cette  condescendance  excessive 
n'irait  à  rien  moins  qu'à  ravir  aux  vivants  l'honneur 
et  la  joie  de  tendre  une  main  secourable  à  leurs  frères, 
et  qu'elle  relâcherait,  par  conséquent,  les  liens  de 
charité  qui  doivent  nous  unir  tous  dans  l'unité  du 
même  corps  mystique,  sous  Jésus-Christ,  notre  com- 
mun Chef  (2). 


(i)  «  Deus  repellit  nostram  miseriam  secundum  ordinem  sapientiae, 
et  ideo  inducit  miseriam  poenae  quibusdam,  et  permittit  quosdam  inci- 
dere  in  miseriam  culpae  ».  S.  Thom.  in  IVSentent.,  D.  46,  q.a,  a.  i, 
sol.  I,  ad  2  et  3. 

(2)  Cette  considération  du  corps  mystique  du  Christ  provoque  une 
question  fort  intéressante,  relative  aux  âmes  du  purgatoire.  Sont  elles, 
grâce  à  l'unité  du  corps  dont  elles  sont  les  membres  vivants,  sont-elles 
dis-je,  en  état  de  nous  aider  de  leurs  prières,  et  par  conséquent  pou- 
vons-nous,   nous-mêmes,    recourir   utilement   à  leur  intercession?  La 
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Faul-il  le  dire  encore?  II  me  semble  que  les  justes 
eux-mêmes,  au  milieu  de  leurs  épreuves,  préfèrent 
cet  ordre  de  providence  à  tout  autre  qui  les  leur 
épargnerait  totalement.  Car,  s'il  est  un  besoin  comme 
naturel  à  des  âmes  tout  embrasées  de  l'amour  de 
Dieu,  tels  que  sont  les  justes  au  purgatoire,  c'est  celui 


réponse  des  anciens  maîtres  est  {çéncralemcnl  néjntiL'c ;  el  celie  réponse 
ils  l'appuient  avec  saint  Thomas  sur  un  double  principe.  Ces  âmes  ne 
connaissent  pas  nos  prières;  et  les  connusscutelies,  leur  condition  ne 
leur  permettrait  pas  d'intercéder  en  notre  faveur,  parce  cpi 'elles  sont 
dans  un  état  de  châtiment,  sous  le  coup  de  la  divine  justice.  Ce  qui  leur 
convient  ce  n'est  donc  pas  de  prier  pour  les  autres,  mais  plutôt  de  voir 
les  autres  prier  pour  elles.  S.  Thom.,  2  a,  q.  8;,  a.  4,  ad  3  ;  a.  11,  ad 
3.  Cf.  Navarr.,  Encliirid.,  de  Orat.,  inpraelud.,  n.  2G  et  29:  Paludan., 
Ricard,  aliosque,  i.i /r5'e«/.  D.  i5. 

Toutefois,  depuis  ces  temps  reculés,  il  s'est  fait  un  revirement  dans 
la  pensée  des  théologiens,  comme  on  peut  le  constater  en  parcourant 
leurs  oeuvres.  Suarez,  en  particulier,  Bellarmin,  Grégoire  de  Valence 
et  Médina,  pour  ne  pas  parler  des  autres,  tiennent  comme  fort  probable 
l'opinion  contraire  à  celle  des  anciens  docteurs  de  l'Ecole.  Cf.  Suarez, rfe 
Religione,  L.  i  de  Orat.  in  coinmiini,  c.  10,  n  25-28;  c.  11,  n.  16, 
Si]q. -,  Bellarm.,  de  Purgatorio,  L.  11,  c.  i5;  Gregor.  de  Valentia,  t. 
ill,  D.  6,q.  2,  punctoG;  Médina,  Cad.  de  Orat .,  q.  4  et  5  El  les  faits 
paraissent  coafirmer  le  sentiment  embrassé  par  eux  :  car  une  foule  de 
îidèles  se  recommandent  à  la  protection  de  ces  justes  et  reconnaissent 
à  des  signes  extrêmement  vraisemblables  qu'ils  ont  reçu  par  eux  le  se- 
cours désiré. 

Aussi  bien,  les  deuxprincipes  sur  lesquels  on  se  basait  pour  nier  cette 
assistance  des  âmes  souffrantes,  semblent-ils  assez  douteux.  Non,  cer- 
tainement, le  séjour  de  rexpialion  ne  comporte  pas  la  connaissance  que 
les  saints  du  ciel  ont  de  nos  prières  ou  de  nos  besoins.  Mais  si  les  jus- 
tes du  purgatoire  ne  voient  ni  ceux-ci  ni  celles-là  dans  la  lumière  de 
Dieu,  par  uituition,  pourquoi  ne  les  sauraient-ils  pas  par  révélation, 
soit  que  Dieu  les  leur  manifeste  par  lui-même,  soit  qu'il  emploie  le 
ministère  des  Anges?  Ce  n'est  pas  du  côté  de  la  connaissance  que  pour- 
rait leur  venir  ['impossibilité  absolue  de  prier  en  notre  faveur. 

Or,  leur  condition  présente  ne  semble  pas  davantage  y  faire  obstacle. 
11  est  vrai,  ces  âmes  portent  le  poids  de  la  justice  divine  ;  incapables  de 
satisfaire  pour  elles  mêmes  aux  exigences  de  cette  même  justice, 
elles  sont  pourtant  chères  à  Dieu  comme  des  âmes  immobilisées  dans 
son  amour  Leur  peine  est  celle  des  enfants  et  non  pas  celles  des  enne- 
mis ou  des  esclaves.  Nous  leur  sommes  nous-mêmes  unis  dans  le  cœur 
de  notre  commun  Père  par  les  liens  de  la  charité  la  plus  étroite.  Cela 
étant,  pourquoi  ne  seraient  elles  pas  émues  de  nos  périls,  inclinées  à 
implorer  pour  ceux  qui  les  invoquent  la  bonté  divine  et  miséricordieu- 
sement  écoulées?  Nous-mêmes,  bien  que  nous  nous  sentions  chargés  de 
mille  dettes,  nous  avons  la  conflance  de  prier  pour  nos  frères,  et  d'être 
exaucés,  quand  nous  le  faisons. 

Telles  sont  les  considérations  principales  apportées  par  les  théologiens 
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de  soufFrir  en  expiation  de  leurs  infidélités.  A  qui  en 
demanderait  la  preuve,  on  en  montrerait  mille  dans 
l'histoire  des  saints  les  plus  illustres.  Certes,  ils  sont 
pressés  de  voir  Dieu.  Leur  grande  peine  est  d'être 
éloig-nés  de  sa  présence  ;  mais  ce  désir  est  subordonné 
lui-même  à  la  passion  de  laver  de  leurs  larmes  et,  s'ils 
le  pouvaient,  de  leur  sang  les  moindres  injures  faites 
à  la  divine  bonté. 


de  date  plus  récente,  notamment  par  Suarez,  et  j'avoue  qu'elles  m'ont 
paru  du  plus  grand  poids. 

Un  fait,  raconté  par  saint  Grégoire  le  Grand,  irait  à  confirmer  cette 
opinion,  s'il  était  plus  certainement  prouvé.  Le  saint  rapporte  donc  d'un 
diacre  appelé  Paschase,  homme  d'une  grande  réputation  de  sainteté, 
qu'il  guérit  un  démoniaque  par  le  simple  attouchement  de  la  dalmatique 
étendue  sur  son  cercueil.  Or,  il  se  montra  plus  tard  à  Germain,  l'évéque 
de  Capoue,  comme  étant  encore  exclu  du  ciel  et  dans  un  très  pénible 
état  d'expiation  (S    Gregor.  M.,  Dinlog.  IV,  c.  4-) 

Saint  Thomas  a  vu  l'argument  qu'on  pouvait  tirer  de  ce  fait  pour 
établir  !c  droit  d'invoquer  utilement  les  âmes  du  purgatoire,  puisque  la 
prière  tacite  de  j'énergumène  et  de  ceux  qui  imploraient  pour  lui  le  dia- 
cre Paschase,  avait  été  exaucée.  Sans  mettre  le  miracle  en  doute,  il  se 
contente  de  répondre  que  «  ce  qu'il  faut  principalement  considérer  dans 
les  miracles  est  la  foi  et  la  dévotion  de  celui  qui  prie.  Voilà  pourquoi  le 
Seigneur  dit  à  la  femme  affligée  d'un  flux  de  sang  :  Votre  foi  vous  a 
sauvée  (!\Iatth.,ix,  33).  Puis  donc  qu'on  était  convaincu  que  le  diacre 
susdit  était  dans  la  gloire,  si  grande  avait  paru  l'excellence  de  ses  mé- 
rites, on  le  priait  comme  tel;  et  cette  prière  fut  exaucée,  grâce  à  la  foi 
de  ceux  qui  la  faisaient;  non  pas  que  Paschase  eût  prié  lui-mime  pour 
1  energumène,  au  purgatoire,  mais  afin  que  sa  vie  reçût  de  Dieu  le  té- 
moignage qu'elle  méritait  »,  [in  Sent.,  L.  iv,  D.  i5,  q.  q,  a.  4  sol.  i, 
ad  3).  Ne  paraîtrait-il  pas  plus  simple  de  dire,  le  fait  une  fois  admis, 
que  les  saints  du  purgatoire,  encore  qu'ils  ne  puissent  rien  obtenir  pour 
eux-mêmes,  obtiennent  pour  nous  les  grâces  demandées  par  leur  inter- 
cession? 


CHAPITRE  III 


Ce  qu'est  la  dévotion  à  la  Sainte  Vierj^e  pour  les  Saints  dans  la 
gloire.  —  Comment  elle  leur  procure  un  surcroît  de  béatitude 
accidentelle:  plus  de  joie,  plus  de  lumières,  plus  de  pouvoir 
sur  le  cœur  de  Dieu,  principalement  s'ils  furent  plus  zélés,  au 
temps  de  leur  pèlerinage,  pour  le  culte  de  Marie. 


I.  —  Abordons  la  troisième  question  sur  les  avan- 
tages que  procure  aux  serviteurs  de  Marie  la  dévotion 
qu'ils  ont  pour  celte  divine  mère.  Elle  concerne  les 
bienheureux  habitants  du  ciel.  Eux  aussi  reçoivent- 
ils,  dans  leur  état  présent  de  gloire,  quelque  bienfait 
dont  leur  amour  pour  Marie  soit  la  source  ?  Je  n'ai 
pas  à  rappeler  comment  leur  béatitude,  même  subs- 
tantielle, est  une  grâce  qu'ils  lui  doivent,  après  Jésus, 
son  Fils.  C'est  ce  que  disent  assez  les  titres  de  cause 
de  notre  allégresse,  de  porte  du  ciel,  d'échelle  du 
paradis,  de  mère  de  notre  salut  que  lui  donne  univer- 
sellement le  peuple  chrétien.  L'Eglise  ne  nous  permet 
pas  d'oublier  une  vérité  si  glorieuse  pour  sa  reine, 
puisqu'elle  nous  apprend  à  lui  dire  la  touchante  invo- 
cation du  Salve  Regina  :  «  Tournez  vers  nous  vos 
regards  miséricordieux,  et  montrez -nous,  après  cet 
exil,  Jésus  le  fruit  béni  de  vos  entrailles  w.Non,  per- 
sonne n'entre  dans  la  bienheureuse  patrie  que  soute- 
nu, protégé,  introduit  par  elle.  L'affirmer  ce  n'est 
pas  faire  injure  à  Jésus-Christ,  puisque  lui-même  a 
voulu  cet  ordre,  et  qu'il  procède  de  ses  mérites. 
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Mais,  encore  une  fois,  là  n'est  pas  la  question  pré- 
sente. Il  s'aoril  de  savoir  si  les  serviteurs  et  les  enfants 
de  la  Vierge,  une  fois  entrés  dans  la  gloire,  doivent 
la  remercier  de  ses  soins  maternels  et  lui  garder  une 
éternelle  reconnaissance,  sans  toutefois  pouvoir  désor- 
mais attendre  aucun  bien  de  son  actuelle  influence. 
Assurément,  si  puissante  qu'elle  soit  auprès  de  Dieu, 
son  intercession  ne  saurait  plus  les  élever,  même 
d'un  degré,  dans  la  béatitude  substantielle;  car  elle 
ne  va  pas  jusqu'à  faire  de  l'état  du  terme  un  état 
semblable  à  celui  de  la  voie.  Au  ciel,  plus  de  mérites 
et,  par  conséquent,  plus  de  changements  dans  la  me- 
sure de  gloire  et  de  bonheur  attribués  par  la  divine 
sagesse  à  chacun  des  élus. 

Mais,  si  la  béatitude  essentielle  est  indépendante 
de  Marie,  on  ne  peut  en  dire  autant  de  ses  accessoi- 
res ;  et  c'est  là  que  la  présence  et  l'influence  de  la 
sainte  Vierge  se  révèlent  pour  l'utilité,  la  consolation 
et  la  joie  de  ses  dévoués  serviteurs.  Gomment,  en  eiîet, 
cette  union  de  la  mère  avec  ses  enfants,  dans  la  posses- 
sion de  l'éternelle  beauté,  serait-elle  [indifférente  pour 
ceux-ci,  quand  elle  est  si  pleine  de  jouissances  pour  la 
mère? 

Croyez- vous  que  ce  ne  soit  rien  pour  le  cœur  de 
Marie  que  de  contempler  cette  multitude  de  fils,  ve- 
nant les  uns  après  les  autres  prendre  place  auprès 
d'elle  au  céleste  banquet?  Ils  arrivent  de  la  vallée  des 
larmes,  échappés,  grâce  à  sa  protection  vigilante,  aux 
mille  dangers  parmi  lesquels  tant  d'autres  ont  péri  ; 
et  leur  totale  délivrance  ne  ferait  pas  battre  plus  sua- 
vement son  cœur  maternel?  Souvenez-vous  de  ce  que 
ressentit  la  mère  de  douleurs,  quand  parut  devant  elle 
son  Jésus,  victorieux  de  la  mort  et  du  tombeau;  et 
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VOUS  aurez  quelque  idée  de  ce  (ju'elle  doit  éprouver 
chaque  fois  qu'une  nouvelle  aine,  passant  du  purga- 
toire aux  délices  du  paradis,  vient  saluer  en  elle  sa 
libératrice  et  sa  mère.  Analogie  d'autant  plus  frap- 
pante que  Marie  voit  en  chacun  des  élus  son  Fils  glo- 
rifié :  car  il  n'en  est  aucun  qui  ne  soit  un  membre 
vivant  du  Christ,  appartenant  à  la  plénitude  du 
Christ. 

Or,  si  telle  est  la  joie  de  Marie  dans  cette  bieidieu- 
reuse  rencontre,  quelle  ne  doit  pas  être  celle  des  ser- 
viteurs et  des  enfants  ?  Au  lieu  de  considérations  tou- 
jours plus  ou  moins  froides,  voici  quelques  faits  bien 
capables  de  nous  faire  sentir  combien  grande  est  leur 
allégresse  à  la  vue  de  cette  Reine  du  ciel.  J'ai  dit  plus 
haut  comment  le  désir  de  la  contempler  face  à  face 
consumait  un  saint  Stanislas  Kotska,  au  point  de  lui 
rendre  intolérable  une  vie  passée  loin  de  sa  présence. 
Imaginez  maintenant,  s'il  est  possible,  avec  quels  élans 
de  cœur  il  alla,  ses  désirs  exaucés,  se  prosterner 
amoureusement  devant  elle  et  s'enivrer  de  ses  res- 
plendissantes beautés. 

Maintes  fois,  les  saints  Pères  ont  déployé  toutes  les 
ressources  de  leur  éloquence  pour  peindre  le  triomphe 
de  Marie  dans  sa  bienheureuse  Assomption.  Or,  ce 
qui  les  charme  par-dessus  tout,  ce  qu'ils  décrivent 
avec  plus  d'amour,  ce  sont  les  chants  d'allégresse 
poussés  par  les  habitants  du  ciel,  à  l'arrivée  de  leur 
Souveraine:  tant  il  est  vrai  que  la  présence  de  Marie 
porte  la  joie  dans  tous  les  cœurs.  «  Oh!  que  ce  jour 
fut  donc  glorieux,  s'écrie  le  pieux  Eadmer;  que  ce  fut 
pour  tous  les  siècles  une  heureuse  et  admirable  fête  ! 
Ce  n'était  pas  vous  seulement,  ô  notre  Dame,  qu'il 
exaltait  d'une  manière  ineffable;  le  ciel  lui-même  où 
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VOUS  pénétriez,  et  tout  ce  qu'il  renferme,  recevait  de 
votre  présence  un  indicible  éclat  ;  car  vous  le  rem- 
plissiez jusque  dans  ses  dernières  profondeurs  de  la 
splendeur  presque  infinie  de  vos  vertus,  de  vos  grâces 
et  de  vos  miséricordes.  Ceux-là  même  qui,  dès  les  pre- 
miers jours  de  la  création,  avaient  mérité  d'en  être 
les  heureux  citoyens,  ceux-là,  dis-je,  tressaillirent 
d'une  joie  nouvelle;  et  ce  fut  pour  eux  un  accroisse- 
ment de  bonheur  que  de  contempler  celle  qui,  par  le 
fruit  béni  de  sa  virginité,  réparait  l'intégrité  de  leurs 
phalanges...  »  (i). 

Prétendre  que  cette  gloire  de  la  Vierge  est  en  quel- 
que sorte  une  quantité  négligeable  pour  le  bonheur 
des  élus  serait,  du  même  coup  et  pour  les  mêmes 
causes,  refuser  toute  influence  béatifiante  à  la  sainte 
humanité  du  Sauveur.  Ce  n'est  pas  là  ce  que  pensait 
l'auteur  du  livre  si  connu  dont  je  citais  tout  à  l'heure 
un  fragment.  Puisque  la  terre  elle-même,  cette  misé- 
rable terre,  a  été  si  prodigieusement  glorifiée  par  la 
présence  du  Christ  et  de  sa  mère,  «  considérez,  je 
vous  prie,  quelle  gloire,  quel  bonheur,  quelle  jubila- 
tion ce  sera  pour  tous  ceux  qui  seront  admis  à  l'éter- 
nelle béatitude,  de  contempler  Dieu,  Notre  Seigneur, 
devenu  leur  semblable  dans  la  substance  de  sa  chair  ; 
de  le  voir  gouverner  en  souverain  maître  le  ciel,  la 
terre  et  les  enfers  ;  de  le  sentir  qui  les  entoure  d'une 
affection  plus  que  fraternelle,  et  leur  accorde  sans 
retard,  sans  contradiction,  sans  parcimonie,  tout  ce 
qu'ils  peuvent  souhaiter.  Considérez  aussi  quel  sera 
le  transport  de  leur  joie,  quelle  leur  propre  élévation, 
quand  ils  verront  de  leurs  yeux  cette  Reine  de  qui  leur 


(i)  Eadmer,  de  Excellentia  B.  V.  M.,  c.  8.  P.  L.  eux,  672,  sq. 
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sont  venus  tous  les  biens,  triomphalement  assise  aux 
côtés  du  Fils  qu'elle  a  enfanté  de  ses  entrailles,  et 
communiant,  en  vertu  de  son  droit  maternel,  à  la 
domination  du  môme  Fib  sur  la  terre  et  sur  les 
cieux  »  (i).  Pouvoir  se  dire,  en  toute  vérité,  cette 
Reine  si  universelle,  si  puissante,  si  g-lorieuse,  elle  est 
de  ma  race  ;  plus  encore,  elle  est  ma  mère,  une  mère 
de  qui  j'ai  tout  reçu,  qui  me  connaît,  qui  me  reg-arde 
avec  amour,  qui  me  porte  continuellement  dans  son 
cœur,  et  la  contempler  face  à  face,  n'est-ce  pas  une 
consolation  sans  ég^ale;  et,  dans  l'attente  même  de  la 
vision  de  Dieu,  n'y  aurait-il  pas  là  de  quoi  procurer 
un  avant-g-oût  du  paradis  ? 

Et  cette  joie  ne  s'éteindra  pas.  Ce  saisissement  de 
l'âme,  éprouvé  par  les  serviteurs  de  la  Vierge  au  pre- 
mier moment  de  leur  entrée  dans  le  ciel,  ne  sera  pas 
une  allégresse  passag-ère  ;  car  ni  la  beauté  de  Marie, 
ni  son  amour  ne  sont  de  ces  choses  qu'on  puisse  se 
lasser  de  goûter.  S'il  se  fait  quelque  changement  dans 
l'état  des  bienheureux,  ce  sera  pour  leur  apporter  un 
nouveau  surcroît  de  jouissance.  Aujourd'hui,  leur 
jouissance  est  purement  spirituelle  ;  vienne  l'heure  de 
la  résurrection,  la  présence  de  Marie  sera  désormais 
une  fête  pour  tous  leurs  sens  :  fête  des  yeux  qui  ne 
pourront  se  rassasier  de  la  contemplation  de  sa  beau- 
té divine  ;  fête  des  oreilles,  qui  l'entendront  chanter 
plus  suavement  que  toutes  les  vierg'es  les  cantiques 
du  ciel,  à  la  suite  et  sur  les  pas  de  l'Agneau  ;  fête  du 
toucher,  car  une  telle  mère,  après  avoir  tant  de  fois 
collé  ses  lèvres  sur  les  lèvres  de  Jésus,  ne  peut  refuser 
d'ouvrir  ses  bras  aux  autres  fils  de  sa  dilection  ;  fête 


i)  Id.,  Ibid.,  c.  9,  575. 
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même  de  l'odorat,  car  c'est  d'elle  qu'il  est  écrit  :  «  La 
myrrhe,  l'aloès  et  la  casse  s'exhalent  en  parfums  de 
ses  vêtements  »  (i);  fête  enfin  du  cœur  de  chair  qui 
palpitera  plus  doucement  à  la  vue  de  cette  mère  à 
jamais  bénie. 

La    Vierge    elle-même,    conversant  familièrement 
avec   Brigitte,    sa  bien  aimée  servante,  lui  révéla  le 
bonheur  qu'elle  apporte  à  ses  enfants  :  «  Je  suis,  lui 
disait-elle,  la  mère   de  ceux  qui  nagent  dans  les  déli- 
ces du  paradis.  Lors  même  que  les  petits  enfants  ne 
manquent  de  rien,   il  leur  suffit  de  regarder  le  doux 
visag'e  de  leur  mère  pour  sentir  croître  leur  joie.  C'est 
ainsi  qu'il  plaît  au  Seigneur  de  faire  goûter  aux  habi- 
tants delà  cour  céleste  un  contentement  sing-ulier  et 
des    transports    d'allég-resse    à  contempler  la  beau- 
té de   mes   vertus  et   ma  splendeur  virg'inale,  quoi- 
que  d'une    manière    incompréhensible   sa    puissance 
les  ait  déjà  mis  en  possession  de  tout  bien  »  (2).  Il 
faudrait  entendre  encore   le  saint  évêque  Amédée  de 
Lausanne  '(  montrer  cette  multitude  innombrable  de 
tout  âg-e,  de  tout  sexe,  de  tout  ordre  et  de  toute  dignité, 
sauvée  par  les  mérites  et  par  les  prières  de  Marie, 
acclamant  sa  bienfaitrice  et,  dans  une  sainte  jubilation, 
la  proclamant  bienheureuse  ».  Au  moins  ferons-nous 
après  lui  le  souhait  «  d'appartenir  un  jour  à  cette  tout 
heureuse  assemblée  de  vos  fils,  ô  clémente,  ô  pieuse, 
ô  douce  Marie  »  (3). 

Cette  manifestation,  que  Marie  fera  d'elle-même  à 
ses  enfants  glorifiés,  n'est,  il  est  vrai,  que  l'accessoire 
de  leur  béatitude  éternelle.  Mais  pourtant  de  quelles 


(i)  Psalm.,  xLiv,  8;  col.  Cant.,  iv,  14. 

(2)  Bevcliit.  S.Briffitiae,  1.  iv,  c.  i38.  t.  I,  p.  538. 

^Z)  S.   Amed.  Lausan.,  hom.  8  de  Marine  V.  pleniludme P.  L. 

CLxxxviii,  i346. 
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<léliccs  elle  les  comblera!  Encore  ici  faisons  appel  à 
quelques  faits  qui  nous  aident  à  nous  former  une  idée 
de  ce  bonheur  futur.  L'hisloire  des  Saints  parle,  à 
maintes  reprises,  d'apparitions  de  la  Vierge,  et  notam- 
ment des  visions  par  lesquelles  Marie  consola  tant  de 
fois  ses  serviteurs,  à  l'heure  de  leur  dernier  passage. 
Voyez-vous  ces  hommes  épuisés  par  de  longues  souf- 
frances, pâles,  défaillants,  n'ayant  plus  qu'un  souffle 
de  vie?  Tout  à  coup  le  mourant  semble  revivre;  le 
regard  s'illumine,  le  corps  se  dresse,  les  bras  se  ten- 
dent ;  une  indicible  expression  de  joie  rayonne  sur  son 
visage.  On  dirait  à  le  voir  qu'il  n'est  plus  de  la  terre, 
tant  il  paraît  je  ne  sais  quoi  de  céleste  et  de  divin  dans 
toute  sa  personne.  D'où  vient  cette  transformation 
subite?  De  la  présence  de  Maiie  qu'il  entrevoit  au 
travers  des  ombres  de  la  mort.  Si  une  vue  très  im- 
parfaite de  cette  divine  mère  suffit  à  produire  de  tels 
effets  dans  l'âme  et  sur  le  corps  d'un  moribond,  jugez 
de  ce  qu'elle  produira,  quand  elle  apparaîtra  dans 
tout  l'éclat  de  sa  beauté  de  Mère  et  de  Vierge,  et  dans 
la  pleine  manifestation  de  son  incomparable  bonté  (i). 


(i)  On  connaît  la  charmante  Irçende  racontée  par  Jean  Hérolt,  dans 
son  Majusin  des  miracles  de  lu  B.  Vierje.  C'est  l'exemiile  consigné 
sous  le  numéro  79.  Un  clerc,  très  dévot  à  la  bienheureuse  Marie,  la  sup- 
pliait fréquemment  de  lai  manifester  sa  beauté,  elle  dont  il  est  écrit  au 
livre  des  Cantiques  :  Vous  êtes  tonte  belle, ô  mon  amie,  et  il  n'y  a  pas  de 
tache  en  vous.  La  Mère  de  miséricorde,  touchée  de  son  pieux  désir,  lui 
manda  par  un  de  ses  anges  que  sa  prière  était  exaucée.  11  la  verra; 
mais  il  devait  savoir  que  des  yeux  qui  l'ont  une  fois  contemplée,  ne 
pouvaient  plus  rien  voir  de  terrestre.  Le  clerc  répondit  qu'il  lui  impor- 
tait peu  d'être  aveugle,  pourvu  qu'il  lui  fût  permis  de  voir  la  Reine  du 
ciel.  Cependant,  après  le  départ  de  l'ange,  il  se  prit  à  penser  anxieuse- 
ment que,  s'il  perdait  totalement  la  vue,  il  lui  faudrait  mendier  pour 
vivre.  Il  se  résolut  donc  à  ne  regarder  l'apparition  que  d'un  œil.  .Mais 
tel  fut  le  ravissement  causé  dans  son  âme  par  l'inetTable  beauté  de  la 
Reine  du  ciel,  qu'il  s'apprêtait  à  ouvrir  l'aulre  œil,  quand  la  vision  dis- 
parut. Grande  fut  sa  tristesse.  Malheureux,  se  disait-il,  en  pleurant,  que 
n'élais-je  tout  yeux  pour  la  voir  [ilus  pleinement.  Et  il  se  remit  à  prier 
notre  Dame  de  se  montrer  encore  à  lui,  protestant  qu'il  perdrait  volon- 
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On  peut  donc  à  bon  droit  souscrire  à  celte  conclu- 
sion que  Suarez  attribuait  à  je  ne  sais  quel  livre  de 
saint  Bonaventure  sur  les  Louanges  de  la  Vierge, 
Mère  de  Dieu:  «  C'est  le  glorieux  privilège  de  la  gloire 
de  Marie  que  notre  plus  grande  gloire  et  notre  plus 
grande  joie  vienne,  après  Dieu,  de  Marie  »  (i). 

IL  —  Mais  là  ne  s'arrêtent  pas  les  biens  que  les 
élus  du  ciel  reçoivent  actuellement  de  Marie.  Certes, 
elle  ne  les  aide  pas,  comme  elle  le  fait  pour  nous,  à 
mériter,  à  expier,  à  combattre,  à  vaincre  :  toutes  cho- 
ses qui  sont  incompatibles  avec  l'état  de  la  gloire.  En 
quoi  donc  peut-elle  les  assister?  Avant  tout,  à  prier 
plus  efficacement  la  divine  miséricorde  pour  leurs 
clients  de  la  terre  et  du  purgatoire.  Je  les  vois  se  tour- 
ner vers  elle,  avant  de  faire  monter  leurs  demandes 
vers  le  trône  du  Médiateur,  afin  qu'elle  les  appuie  de 
son  autorité  maternelle.  Et  Marie,  mêlant  sa  voix  à 
leurs  voix,  leur  donne  une  confiance  d'être  exaucés 
qu'ils  n'auraient  pas  sans  elle;  car,  pour  les  cieux 
comme  pour  la  terre,  elle  est,  après  Jésus,  la  médiatrice 
universelle. 

Pourquoi  n'ajoulerions-nous  pas  aussi  qu'elle  leur 
obtient  de  son  Fils  certains  privilèges  de  grâce  qui 
ne  sont  pas  renfermés  dans  leur  béatitude  substan- 
tielle? Les  Anges  des  hiérarchies  plus  élevées  peu- 
vent, en  dehors  de  la  vision  béatifique,  recevoir  immé- 
diatement de  Dieu  certaines  révélations  particulières 
par  où  leur  sont  manifestées    les  libres  dispositions 

tiers  son  autre  œil  pour  avoir  le  bonheur  delà  contempler  à  nouveau. 
Et  la  très  pieuse  Vierge  Marie,  condescendant  aux  vœux  de  sun  servi- 
teur, lui  apparut  une  seconde  fois  ;  mais  à  l'ineffable  consolation  qu'elle 
lui  donna  par  sa  vue,  cette  bonne  mère  joignit  un  autre  bienfait  :  elle 
lui  conserva  le  second  œil  et  lui  rendit  le  premier. 

(i)  Suarez,  de  Mysleriis  vitae  Christi,  D.  xxi,  s.  3,  ia  fine. 
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de  la  Providence  dans  le  gouvernement  du  monde  et 
des  hommes;  révélations  qu'ils  communiquent  eux- 
mêmes,  dans  une  mesure  plus  ou  moins  large,  aux 
Anges  des  ordres  inférieurs,  et  par  eux,  même  aux 
hommes.  N'est-il  pas  souverainement  juste  que  la 
Reine  du  ciel  soit,  ou  par  révélation  divine  ou  par  le 
privilège  de  sa  vision,  instruite  plus  pleinement  des 
divins  conseils  que  les  hiérarchies  angéliques,  et,  par 
conséquent,  plus  apte  à  communiquer  ce  qu'il  plaît  à 
Dieu  d'en  manifester  à  ses  créatures  ? 

Un  autre  bien  des  saints  du  ciel,  encore  qu'il  n'ac- 
croisse en  rien  leur  gloire  essentielle,  est  d'être  mieux 
connus  sur  cette  terre  d'exil,  et  d'y  recevoir  nos  vœux 
et  nos  prières  :  car  cela  même  est  pour  eux  une  occa- 
sion d'exercer  là-haut  pour  nous  la  fonction  la  plus 
douce  à  des  cœurs,  tout  imprégnés  de  la  divine  cha- 
rité, celle  d'avocats  des  misérables,  de  protecteurs  et 
de  bienfaiteurs.  Or,  on  ne  peut  douter  que  Marie  ne 
concoure  pour  sa  grande  part  à  leur  procurer  cette 
joie.  Les  histoires  en  fourniraient  plus  d'un  exemple  à 
qui  voudrait  les  consulter  avec  quelque  soin.  En  tout 
cas,  il  est  sûr  que  si  Dieu,  Notre  Seigneur,  daigne  un 
jour  nous  admettre  à  la  cour  de  sa  glorieuse  mère,  nous 
verrons  les  Saints,  et  nous-mêmes  après  eux,  participer, 
par  le  moyen  de  cette  divine  Reine,  à  bien  d'autres 
faveurs  ;  et,  d'un  même  élan,  d'un  même  cœur  et 
d'une  même  voix,  nous  redirons  avec  le  ciel  entier  : 
«  Vous  êtes  la  gloire  de  Jérusalem,  la  joie  d'Israël, 
et  l'honneur  de  notre  peuple  »  (r). 

III.  —  Avant  de  quitter  ce  sujet,  je  dois  résoudre 

i)  Judith.,  XV,  10. 
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une  objection  qui  s'est  déjà  produite  à  propos  du  pur- 
gatoire. II  s'agissait,  dans  le  présent  chapitre,  d'expo- 
ser les  avantages  actuels  que  procurent  aux  serviteurs 
de  Marie  la  dévotion  qu'ils  ont  pour  elle  et  les  hom- 
mages dont  ils  l'entourent.  Or,  je  n'ai  rien  dit,  sem- 
ble-t-il,  qui  ne  soit  l'apanage  commun  de  tous  les 
prédestinés,  quelle  qu'ait  été  d'ailleurs  la  mesure  de 
leur  culte.  Une  première  solution  de  la  difficulté,  c'est 
qu'au  ciel  il  n'y  a  ni  ne  peut  y  avoir  que  des  serviteurs 
de  Marie.  N'est-elle  pas  la  mère  commune,  la  reine 
commune;  une  mère  incomparablement  plus  aimée, 
une  reine  plus  honorée  de  tous  que  la  multitude  innom- 
brable de  tous  les  élus  ?  Donc,  en  ce  que  j'ai  dit  des 
bienfaits  de  Marie,  il  n'y  a  rien  qui  ne  réponde  à  l'a- 
moureuse dévotion  que  chacun  de  ceux  qui  les  reçoi- 
vent nourrit  pour  elle.  Mais,  il  faut  l'ajouter  aussi, 
bien  que  la  présence  de  Marie  soit  pour  tous  une 
cause  de  grande  allégresse  ;  bien  qu'elle  ait  pour 
chacun  des  habitants  du  ciel  une  tendresse  de  mère, 
et  que  personne  ne  soit  privé  des  effets  de  celle  ten- 
dresse ;  cependant,  il  y  a  je  ne  sais  quoi  de  particulier 
pour  ceux  qui  l'ont  plus  aimée  et  mieux  servie  pen- 
dant leur  vie  mortelle. 

Ici  bas  même,  sur  celte  terre  d'exil,  Marie  n'a-t- 
elle  pas  des  attentions  plus  maternelles  pour  les  âmes 
qui  lui  sont  tout  spécialement  dévouées  ?  Je  parlais 
tout  à  l'heure  des  apparitions  par  lesquelles  on  l'a 
vue  consoler  et  fortifier  des  justes  mourants.  Pourrait- 
on  citer  une  seule  de  ces  grâces  qui  ne  fût  pas  la 
récompense  d'une  dévotion  particulière  envers  la 
Reine  du  ciel? 

C'est,  nous  l'avons  déjà  fait  remarquer,  la  doctrine 
de  saint  Thomas  que,  même  au  ciel,  en  dehors  de 
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ramoiir  de  charilé  qui  embrassera  chacun  des  élus 
dans  la  mesure  deleurgrâce  et  de  leur  g^loire,  il  y  aura 
dans  le  cœur  des  prédestinés  quelque  chose  de  spé- 
cial pour  ceux  des  justes  auxquels  ils  furent  unis  par 
des  liens  plus  étroits,  aux  jours  de  leur  commun  pèle- 
rinage (i). Consolante  pensée  quisertàmieux  entendre 
ce  que  les  serviteurs  de  la  bienheureuse  Vierge  sont 
en  droit  d'attendre  pour  le  temps  où  la  mort  les  aura 
mis  en  présence  de  leur  mère. 

Et,  pour  revenir  aux  exemples   cités,  croyez-vous 
que   la  vue  de  Marie    n'apportera  pas  au  cœur  de 
Stanislas  une  allégresse  bien  autrement  grande  qu'à 
celui  de  mille  autres  saints  ?  Quoi  !  dans  cette  bien- 
heureuse patrie  des  âmes,  un  fils,  retrouvant  sa  mère, 
éprouverait  à  se  jeter  entre  ses  bras  une  consolation 
plus  A'ivc  sans  comparaison  qu'à  saluer  d'autres  élus, 
même  plus  élevés  en  gloire  ;  et  ce  ne  serait  pas  une 
jouissince  particulière  pour  ceux  qui  furent  ici  bas  les 
enfants  et  les  serviteurs  dévoués  de  Marie,  de  la  con- 
templer dans  ses  beautés  et  de  se  réjouir  de  son  triom- 
phe ?  Et  la  Vierge  elle-mêm.e  ne  leur  montrerait  pas 
qu'elle  se  souvient  de  ce  qu'ils  furent  pour  elle,    en 
leur   prodiguant   des  caresses  dont  personne  au  ciel 
ne  sera  certainement  jaloux?  J'ai  parlé  de  ces  choses 
en  balbutiant;  mais,  ou  je   me   trompe  fort,  ou  l'on 
peut  reconnaître   en  elles  un   fond  de   vérité.  Ni  la 
grâce  ni  la  gloire  ne  font  taire  la  nature,  encore  qu'elles 
la  perfectionnent.  Or,  étant  supposée  la  dévotion  que 
j'ai  dite,  c'est  à  la  nature  elle-même  que  j'en  appelle 
pour  confirmer  de  son  suffrage  les  privilèges  attribués 


(il  s.  Thomas.  2-2,  q.  2^,  a.  12.  Cf.   la  Grâce  et  la  Gloire,  L.  ix, 
h.  7,  t.  II,  p.  2i3,  214. 
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aux  serviteurs  plus  empressés  et  plus  constants  de  la 
Vierge  Marie  (i). 

Il  resterait  encore  à  dire  ce  que  la  Mère  de  Dieu  fait 
au  ciel  pour  cette  multitude  innombrable  d'enfants 


(i)  Dante,  dans  la  Divine  Comédie,  rend  d'une  manière  admirable  le 
bonheur  de  contempler  Marie  dans  sa  gloire.  Saint  Bernard  montrait  au 
poète  les  Saints  des  deux  Testaments.  Le  voici  maintenant  qui  lui  fait 
admirer  la  Mère  de  Dieu. 

Riguarda  ornai  nella  faccia  ch'a  Cristo 
Piu  s'assomiglia,  chè  la  sua  chiarezza 
Sola  ti  puô  disporre  a  veder  Cristo. 
lo  vidi  sopra  lei  tanta  allegrezza 
Piover,  portata  nelle  menti  santé 
Creale  a  trasvolar  per  quella  altezza, 

Che  quantunque  io  avea  vislo  davanle, 
Di  tanta  ammirazion  non  mi  sospese, 
Ne  mi  mostrô  di  Dio  tanto  semblante. 

E  quell'amor  che  primo  le  discese, 
Canlando  ;  Ave,  Maria,  s:ratia  plena, 
Dinaiizi  a  lei  le  sua  ali  distese. 
Rispose  alla  divina  cantilcna 
Da  tutte  parti  la  beata  corte, 
Si  ch'ogai  vista  sen  fé  più  serena 


Regarde  maintenant  ce  visage  le  plus  semblable  à  celui  du  Christ  : 
celui  dont  la  beauté  peut  seule  te  préparer  à  le  contempler  lui-même. 

—  Et  je  vis  pleuvoir  sur  elle  une  si  grande  allégresse  qu'elle  rejaillis- 
sait sur  les  saints  esprits,  créés  pour  planer  à  ces  hauteurs. 

—  Rien  de  ce  que  j'avais  contemplé  jusque-là  ne  m'avait  rempli  d'une 
telle  admiration,  ni  ne  m'avait  montré  si  parfaitement  la  ressemblance 
de  Dieu. 

—  Et  cet  amour,  qui  jadis  descendit  ici-bas,  lui  chanta,  les  ailes  éten- 
dues devant  elle  -.Ave,  Maria,  gratia plena. 

—  De  toute  part,  la  cour  bienheureuse  répondit  au  divin  cantique,  et 
tous  les  fronts  brillèrent  d'une  sérénité  nouvelle. 

Le  poète,  devant  un  spectacle  si  divin,  se  tourne  vers  son  guide  pour 
lui  dire  : 

O  père  saint,  qui,  pour  m'accompagner,  avez  daigné  quitter  la  douce 
place  à  vous  marquée  par  l'éternelle  bonté, 

—  Quel  est  cet  Ange  qui  regarde  avec  tant  d'allégresse  les  yeux  de 
notre  Reine,  tellement  embrasé  d'amour  qu'il  paraît  tout  de  feu"? 

—  Ainsi  j'avais  de  nouveau  recours  à  celui  qui  se  baignait  dans  la 
beauté  de  Marie,  comme  l'étoile  du  matin  dans  le  soleil. 

—  Et  il  me  dit  :  Toute  l'innocence  et  toute  la  grâce  qui  peuvent  être 
dans  un  ange  ou  dans  une  àine,  il  les  possède,  et  nous  le  voulons  tous 
ainsi, 

—  Parce  que  c'est  lui  qui  porta  la  palme  à  Marie,  quand  le  Fils  de 
Dieu  daigna  prendre  sur  lui  notre  fardeau . 

'Dante,  Del  Paradiso,  L.  xxxii). 
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moissonnés  par  la  mort,  avant  leur  régénération  dans 
le  Christ.  Hélas!  il  faut  bien  l'avouer,  Marie  ne  les 
attire  ni  ne  les  rejette;  c'est  comme  si  elle  ne  les  con- 
naissait pas.Ilsne  sontni  ses  serviteurs  ni  ses  enfants, 
et  c'est  pour  eux  une  impossibilité  de  le  devenir  jamais. 
Sortis  de  ce  monde  sans  la  grâce  et  la  charité,  ils  ne 
sauraient  plus  acquérir  ni  celle-ci  ni  celle-là.  Prenez 
un  infidèle,  si  perdu  qu'il  soit  dans  l'erreur  et  le 
vice,  les  sources  de  la  grâce  sont  ouvertes  pour  lui; 
dans  son  infidélité  même,  il  est  par  destination  enfant 
de  Marie,  comme  il  est  enfant  de  Dieu .  Peut-être  un 
jour  deviendra-t-il  en  réalité  l'un  et  l'autre.  Aussi 
l'Eglise  prie-t-elle  pour  lui,  tandis  qu'elle  n'a  pas  de 
suffrages  pour  «  ces  hommes  de  quelques  jours  »  dont 
rien  ne  saurait  plus  changer  l'état.  Ce  n'est  pas  à  dire 
que  leur  sort  soit  tellement  misérable  qu'il  valût 
mieux  pour  eux  être  du  nombre  de  ceux  qui  ne  re- 
cevront jamais  l'être.  Privés  de  la  vision  divine  pour 
laquelle  ils  avaient  été  faits,  ils  ignorent  leur  malheur, 
et  cette  perte,  si  effroyable  qu'elle  soit,  ne  peut  leur 
être  un  supplice  ;  mais,  encore  une  fois,  la  Mère  de 
Dieu  n'est  pas  leur  mère,  et,  par  conséquent,  elle  ne 
leur  peut  rien  communiquer  de  sa  gloire  et  de  sajoie. 


CHAPITRE  IV 


Ce  qu'est  la  dévoùonà  la  sainle  Vierge  pour  des  pécheurs  morts 
dans  rimpéuilence.  —  Marie  les  retire-t-elle  de  l'enfer,  ou  les 
accompagne-l-elle  au  tribunal  de  Dieu  pour  les  soustraire  à  la 
semence  de  réprobation?  —  Interprétation  vraie  des  formules 
où  les  sectaires  ont  prétendu  rencontrer  et  signaler  sur  ce  point 
les  illusions  des  serviteurs  de  Marie. 


L'auteur  des  Auis  salutaires  insinue  perfidement 
que  la  dévotion  vulg-aire  à  la  sainte  Vierg-e,  c'est-à- 
diie,  la  dévotion  communément  admise  de  son  temps 
parmi  les  catholiques,  pasteurs  et  fidèles,  donnait  aux 
pécheurs  morts  dans  l'impénitence  finale  l'espérance 
d'être  défendus  au  jug-ement  de  Dieu  par  celte  divine 
mère;  mieux  encore,  l'espérance  d'être  libérés  même 
des  flammes  éternelles,  y  fussent-ils  déjà  condamnés. 
C'est  ce  que  supposent  les  avertissements  qu'il  nous 
adresse  par  la  voix  même  de  Marie  :  «  Gardez-vous 
des  tromperies  du  diable  qui,  sous  prétexte  d'une  dévo- 
tion aisée  et  tout  extérieure,  endort  les  pécheurs  dans 
une  fausse  confiance...  Je  me  garderai  bien  de  défen- 
dre ces  faux  dévots  au  jug-ement  de  Dieu  » .  Et  encore  : 
«  Il  n'y  a  point  de  privilèg-e  accordé  aux  pécheurs 
impénitents  qui  les  délivre  des  flammes  éternelles, 
quoiqu'ils  présument  qu'ils  soient  de  mes  dévots... 
L'on  n'a  point  entendu  dire  avec  vérité  que  j'aie  déli- 
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vré  de  l'enfer  ceux  qui  ont  méprisé  de  faire  une  véri- 
table pénitence  »  (i). 

Etudions  successivement  les  deux  parties  de  l'ac- 
cusation pour  veng-er  les  catholiques  d'imputations  si 
grossières,  et  tout  à  la  fois  pour  déterminer  ce  qu'une 
saine  doctrine  peut  admettre  sur  cette  matière. 

I.  —  Est-il  vrai  que  la  Sainte  Vierg-e  retire  de 
l'enfer  ceux  de  ses  clients  que  leur  impénitence  finale 
aurait  précipités  dans  ce  lieu  de  tourments?  On  nous 
montre,  même  chez  les  Pères  et  les  Saints,  des  textes 
qui  sembleraient  l'insinuer  :  «  Par  vous,  disait  saint 
Bernard  à  Marie,  par  vous  le  ciel  est  rempli,  et  l'enfer 
vidé  ;  Per  te  coelam  impletiim  est,  inferniis  euacuà- 
tas  )).  Donc,  il  y  a  des  hommes  que  la  Vierg-e,  en  con- 
sidération de  leur  dévotion  pour  elle,  a  retirés  des  abî- 
mes où  les  avait  précipités  leur  impénitence. 

Pour  expliquer  ce  texte  du  saint  abbé  de  Clairvaux, 
et  d'autres  passag-es  analogues  qu'on  rencontre  à 
chaque  pag"e  chez  une  foule  de  panég^yristes  de  la 
vSainte  Vierge,  il  suffît  de  distinguer  une  double  ma- 
nière de  soustraire  une  âme  aux  peines  éternelles  : 
ou  bien  en  la  délivrant  alors  qu'elle  les  a  réellement 
encourues, ou  bien  en  l'empêchant  miséricordieusement 
d'y  tomber.  C'est  ainsi  que  les  théologiens  disting-uent 
une  double  rédemption,  lorsqu'il  s'ag-it  du  péché  d'ori- 
gine et  des  maux  qu'il  entraîne  après  lui.  Il  y  a  la 
rédemption  commune  qui  se  fait  au  baptême,  en  vertu 
de  laquelle  les  enfants  d'Adam  le  pécheur  sont  puri- 
fiés, mais  après  avoir  été  souillés  de  la  tache  héritée  de 

(i)  Avis  salutaires.. .  §  ii,  n.  2.  L'auteur  n'a  pas  le  privilège  de 
l'invention.  Ces  calomnies,  il  les  a  prises  chez  le  ministre  Drelincourt. 
Avertisspments  contre  les  missionnaires,  q.  267  ;  Réplique  à  M.  du 
Bellay.  Sect.  45,  596162. 
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leur  père.  Il  y  a  la  rédemption  spéciale  et  plus  su- 
blime qui  les  préserverait  de  la  faute  dont,  par  le  mal- 
heur de  leur  descendance,  ils  ont  contracté  la  dette, 
et  telle  fut  la  rédemption  de  la  Vierg-e  Immaculée. 

Lisez  les  textes  les  plus  incriminés,  et  vous  ver- 
rez avec  évidence  que,  si  des  auteurs  catholiques 
parlent  de  la  délivrance  des  supplices  éternels,  grâce 
à  la  protection  de  Marie,  c'est  la  délivrance  anticipée, 
la  délivrance  par  voie  de  préservation  qu'ils  ont  en 
vue.  Ce  malheureux  était  depuis  longtemps  plongé  dans 
tous  les  vices,  et  buvait  l'iniquité  comme  l'eau  ;  mais, 
au  milieu  de  ses  désordres,  il  conservait  encore  un 
reste  d'amour  filial  et  de  dévotion  pour  la  Mère  de 
miséricorde.  Son  impénitence  ne  l'avait  pas  empêché 
de  lui  rendre  quelques  hommag-es,  de  faire  monter 
vers  elle  quelques  prières.  Voilà  qu'une  maladie  sou- 
daine et  terrible  vient  fondre  sur  cet  obstiné  ;  la  mort 
arrive  foudroyante  ;  mais  avant  qu'elle  ait  frappé  le 
dernier  coup  qui  va  le  jeter  au  fond  des  abîmes,  il  lève 
un  regard  suppliant  vers  Marie,  et  Marie,  du  haut  du 
ciel,  lui  tendant  une  main  secourable,  le  réconcilie  par 
la  pénitence  avec  son  Juge.  Ne  peut-il  pas  lui  dire,  en 
toute  vérité  :  «  Si  je  ne  suis  pas  perdu,  je  le  dois  à 
votre  miséricorde  ;  vous  avez  tiré  mon  âme  du  plus 
profond  de  l'enfer  »  (i).  Et,  ce  qui  doit  aviver  sa 
reconnaissance  jcnvers  elle,  et  tout  à  la  fois  justifier 
l'expression  qu'il  emploie  pour  la  rendre,  c'est  que 
ce  genre  de  préservation  n'est  pas  un  moindre  bienfait 
que  la  délivrance,  arrachant  un  coupable  au  supplice 
qui  déjà  serait  en  voie  d'exécution.  Ainsi,  toute  pro- 
portion gardée,  la  faveur  est  plus  grande  pour  la  Mère 


(i)  Psalm.,  Lxxxv,  j3. 
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de  Dieu,  préservée  par  le  sang-  de  son  Fils  du  péché 
d'origine,  que  pour  nous  que  la  vertu  du  même  sang 
en  a  simplement  purifiés.  Donc  jusqu'ici  rien  ne  jus- 
tifie les  récriminations  du  Jansénisme. 

Confessons  pourtant  qu'il  est,  sur  ce  point,  un  autre 
ordre  d'assertions  qui  sembleraient  se  prêter  davan- 
tage à  ses  critiques.  Des  auteurs,  jaloux  de  mettre  en 
relief  le  pouvoir  tout  miséricordieux  de  Marie,  se  sont 
demandé  si  ce  pouvoir  s'étendait  à  préserver  de  l'en- 
fer, non  plus  seulement  des  âmes  que  leurs  crimes 
allaient  y  précipiter,  au  cas  où  sa  bonté  maternelle  ne 
leur  eût  pas  obtenu  de  son  Fils  la  grâce  d'un  suprême 
repentir  et  d'un  suprême  pardon  ;  mais  aussi  des  âmes 
séparées  de  leurs  corps  avant  d'avoir  effacé  leurs 
crimes,  et  méritant,  par  suite,  d'être  livrées  par  une 
sentence  irrévocable  aux  éternels  supplices  ?  Il  est 
d'ailleurs  bien  entendu  qu'il  ne  s'agit  dans  cette  ques- 
tion que  de  cas  très  rares  et  tout  à  fait  exceptionnels, 
tant  ils  seraient  en  dehors  de  la  loi  commune. 

Or,  si  l'on  y  prend  garde,  la  question  présente  un 
double  sens.  C'est  qu'en  effet  ces  âmes  peuvent  être 
considérées  dans  une  double  situation,  c'est-à-dire, 
soit  avant  le  jugement  de  Dieu,  soit  après  le  prononcé 
de  la  sentence.  Si  la  question  portait  sur  des  coupa- 
bles déjà  condamnés  par  le  juste  juge,  et  par  consé- 
quent rejetés  de  sa  présence  et  séparés  de  l'assemblée 
des  élus,  elle  devrait  être  résolue  négativement.  Les 
portes  de  l'abîme,  une  fois  refermées  sur  les  ennemis 
de  Dieu,  ne  s'ouvrent  plus  pour  laisser  passage  à  leurs 
captifs  ;  l'étang  de  soufre  et  de  feu  ne  vomira  jamais 
ses  victimes.  Vainement  crieraient-elles  vers  la  Mère 
de  miséricorde  ;  vainement  lui  rappelleraient-elles  les 
hommages  qu'elles  lui  rendirent  aux  jours  de    leur 
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pèlerinage;  elle  n'a   pour    eux   ni  amour,  ni  prière, 
parce  que  le  temps  de  la  miséricorde  est  passé  (i). 

(il  Quelques  auteurs  ont  bien   parlé  d'an  arrêt  provisoire  ;  arrêt  en 
vertu  duquel  des  pécheurs,  morts  dans  l'inimilié  de  Dieu,  seraient,  en 
considération  des  liommages  rendus  par  eux  à  la  Reine  du  ciel  et  sur 
sa  prière,  condamnes  seulement  à  im  enfer  temporaire,  au  bout  duquel 
Dieu  leur    accorderait  une  8;ràce  efficace   de  re(jenlir.   Retirés  du  lieu 
des  supplices,  ils  seraient  justifies  par  la  péiiilence,  soit  par  delà  le  tom- 
beau,   soit    plus  probablement  en  cette  vie.  Dieu  réunissant  à  cet  effet 
1  ànie  du  coupable  à  son  corps  miraculeusement  soustrait  à  la  corruption. 
Un  pareil  sentiment  me  paraît    absolument   insoutenable.    Rien,    ni 
dans  la  sainte     crilure.  ni  chez  les  Pères,  ni  dans  l'enseignement  catho- 
lic(ue,  n'est  de  nature  à  lui  donner  même  une  ombre  de  probabilité.  De 
tous  les    faits    plus  ou  moins  authenti()ues,  dont  le  moyen  àe;e  nous  a 
conservé  la  mémoire,  il  n'en  est  aucun  qui   le  suppose.  Parmi  ces   pé- 
cheurs ra|)pelés  à  la  vie   pour  faire  pénitence  de  leurs  crimes,  je  n'en 
vois  pas    qui  soient  donnés  comme  ayant  subi    temporairement  le  vrai 
supplice  de  la  damnation.  La  légende  de  Trajan,  délivré  de  l'enfer  par 
l'inlercessiou  de  saint  Grégoire  le  Grand,  ne   fait  pas  exception.  Quel- 
ques théologiens,  et  saint   Thomas  entre  autres,  ont  admis  le    fait  sur 
Fautoritede  saint  Jean  Damascène  qu'ils  estimaient  l'avoir  raconté  dans 
sou  discours  sur  les  Défunts.  La  légende  s'y  lit,  il  est  vrai,  mais    les 
savants  qui  font  autorité  dans    la  matière  s'accordent  presque  univer- 
sellement à  rejeter  cet  ouvrage  comme  apocryphe.  Dès  le  treizième  siè- 
cle, Albert-le-Grand  tenait  ce  prétendu  miracle  «  pour  fabuleux  »,  {in 
IV   Sent  ,  D.  20,  a.   i8|,  et  plus  récemment  le  cardinal  Baronius,  dans 
ses  Annales,  en  a  longuement  démontré  la  complète  inanité    Cf    Léon. 
Allât.,    in   Prolegoin.  ad   0pp.  S.   Joan.  Dainasc,  n.  Zt    33.  P.   G. 
xciv,  1^3.  sqq.  ;  item,  Lequien,  adnunit.  ad   hanc  oratlon.  praemissa, 
ibid.,  583    Da  reste,  et  ceux  qui  supposent  I.t  vérité  du  miracle  et  ceux 
qui  la  révoquent    en  doute  ou  qui  la   nient' s'accordent  avec  Albert   le 
(jrand,  quand  il  dit  à  ce  profios.  «  Si  1  on  arrivait  à  mettre  la  main  sur 
quelque  document  démonstratif,  voici  quelle  serait  ma  réponse  :  Trajan 
n'était  pas  mort  pour  recevoir  la  sentence  finale  de  sa  condamnalion, 
mais  pour  manifester  la  eloire  de  Dieu  par  les  mérites  du  B.  Grégoire. 
Ainsi  le  Seigneur  a-t-il  dit  de  Lazare  :  Celle    maladie  n'est  point  à  la 
mort;  mais  elle  est  pour  la  gloire  de  Dieu    afin  que  le  Fils  de  l'homme 
soit   manifesté  par  elle,  (Jean  xi,  4)-  Car  si  cet  empereur  avait  dépassé 
le  temps  que  Dieu  lui  destinait  pour  mériter,  quand  même  il  eùtété  res- 
suscité des    milliers   de  fois,  jamais  il    n'eût    fait  pénitence,  confirmé 
qu'il  serait  dans  le  mal.  Or,  sans  pénitence,  point  de  pardon  ni  de  salut 
pour  le  pécheur  v.  Albert.  M.    l.  c. 

La  solution  donnée  par  saint  Thomas  mérite  d'être  rapportée.  C'est 
à  propos  de  la  question,  si  les  sufTrages  des  vivants  peuvent  être  de  quel- 
que ntililiî  pour  ceux  qui  sont  en  enfer,  qu'il  s'est  objecté  le  cas  de 
Trajan,  délivré  par  la  prière  de  saint  Grégoire.  Voici  la  réponse  princi- 
pale :  «  Quant  au  cas  de  Trajan,  on  peut  admettre  avec  probabilité  qu'il 
a  été  rappelé  à  la  vie  par  les  prières  du  R.  Grégoire,  et  qu'ayant  ainsi 
re(;u  la  grâce  du  repentir  il  a  obtenu  la  rémission  de  ses  péchés,  et  par 
conséquent  la  remise  de  sa  peine  ;  comme  on  le  voit  dans  tous  ceux 
qui  turent  miraculeusement  ressuscites  d'entre  les  morts,  parmi  les- 
quels plusieurs  étaient  idolâtres  et  damnés.  De  tous  ces  hommes  il  faut 
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Etudions  maintenant  la  question  dans  le  second 
sens.  C'a  élé  l'opinion  de  quelques  Pères  et  de  plusieurs 
ç^rands  théologiens,  entre  autres  de  saint  Thomas,  au 


dire  semblablement  qu'ils  n'avaient  pas  élé  Jînalem''nt.  condamnés  à  l'en- 
fer. Ils  l'étaient,  il  est  vrai,  si  l'on  regarde  ce  qne  méritaient  leurs 
actes  criminels  (c'est-h-dire,  les  causes  inlerieures)  ;  mais,  suivant  les 
causes  supérieures,  en  vertu  desquelles  ils  allaient  être  rappelés  à  la  vie, 
il  devait  être  autrement  disposé  de  leur  sort....  Il  ne  s'ensuit  pas  que 
les  sufFras;-es  aient  communément  cet  effet  :  car  autres  sont  les  choses 
qui  arrivent  suivant  la  loi  commune,  autres  les  faveurs  accordées  à 
quelques-uns  par  un  sino;ulier  privilège;  de  même  que  tout  autres  sont 
les  limites  des  choses  humaines  et  tout  autres  les  prodiges  opérés  par  la 
vertu  divine,  comme  parle  saint  Augustin  dans  son  livre  de  Cura  pro 
mortuis  gerenda  ».  S.  Thomas,  in  IV  Sent.  D.  l\b,  q.  2,  a.  3,  sol.  i, 
ad  5. 

Cette  distinction  du  saint  docteur  entre  les  causes  inférieures  et  les 
causes  supérieures  est  bien  remarquable.  Aussi  là  retrouvons-nous  sou- 
vent chez  lui  comme  principe  de  nombreuses  solutions.  «  Paul,  dit-il,  ne 
fut  jamais  réprouvé  suivant  la  disposition  du  divin  conseil,  qui  est  im- 
muable ;  mais,  s'il  le  fut,  c'était  seulement  suivant  la  disposition  de  la 
sentence  divine  répondant  aux  causes  inférieures  qui  sont  assez  souvent 
modifiées  et  changées  ».  C'est  pourquoi  la  prière  d'Ktienne,  encore 
qu'elle  ait  aidé  l'effet  de  sa  prédestination,  n'en  fut  pas  la  cause.  S. 
Thom.  de  Verit.,(\.  6,  a.  6,  ad.  2. 

La  même  distinction  lui  sert  encore  à  expliquercertains  textes,  d'après 
lesquels  il  semblerait,  à  première  vue,  que  Dieu  n'exauce  pas  les  suf- 
frages qui  lui  sont  offerts  en  faveur  des  âmes  du  purgatoire.  Supplem. 
Siirnmae,  q.  71,  a.  6,  ad  i.  C'est  aussi  par  elle  qu'il  maintient  la  vérité 
de  plusieurs  oracles,  où  l'événement  parait  en  désaccord  avec  la  prédic- 
tion. Il  remarque,  en  effet,  que  la  prescience  divine  connaît  les  choses 
futures  d'une  double  manière  :  Elle  les  voit  en  elles-mêmes,  et  comme 
elles  lui  sont  éternellement  présentes  ;  elle  les  voit  dans  leurs  causes, 
c'est-à-dire,  elle  voit  l'ordre  des  causes  à  leurs  effets.  Ces  deux  connais^ 
sauces  ne  sont  jamais  ni  séparées,  ni  séparables  dans  l'intelligence  de 
Dieu;  mais  elles  peuvent  l'être  sous  la  révélation  prophétique.  Celle-ci 
reflète-t-elle  la  prescience  divine  en  tant  qu'elle  voit  le?;  choses  futures  en 
elles-mêmes,  1  événement  repond  infailliblement  à  la  prophétie.  Au  con- 
traire, la  révélation  prophétique  est-elle  seulement  une  manifestation  de  la 
prescience  divine,  en  tant  que  celle-ci  connaît  l'ordre  des  causes  à  leurs 
effets,  il  peut  se  faire  que  les  faits  ne  répondent  pas  à  ce  qui  a  été  prédit. 
Et  pourtant,  même  alors  on  ne  peut  accuser  la  prophétie  de  mensonge 
ou  d'erreur.  Pourquoi?  Parce  qu'elle  signifiait  simplement  que  telle  ou 
telle  chose  devait  arriver  suivant  la  disposition  des  causes  inférieures. 
Par  exemple,  Isaïe  dit  à  Ezéchias  :  Tu  vas  mourir,  et  tu  ne  vivras  plus 
(xxxviii,  2  ;  c'est  comme  s'il  avait  dit  :  telle  est  la  disposition  présente 
de  ton  organisme  que  la  mort  doit  s'ensuivre.  Jouas  prêche  de  la  pari 
de  Dieu  :  Encore  quarante  jours,  et  Ninive  sera  détruite  (Jon,,  ni),  c'est- 
à-dire,  les  crimes  de  Ninive  ont  mérité  que  Dieu  la  détruise,  ce  laps 
de  temps  écoulé.  Ainsi  en  devait-il  arriver  conformément  aux  causes 
inférieures.  Rien  de  plus  vrai  :  mais  suivant  les  causes  supérieures, 
c'est-à-dire  suivant  l'intervention  divine,  se  manifestant  à  la  suite  des 
prières  d'Ezéchias  et   de  la  pénitence   des  Ninivites,  il  arrivait  ce  que 
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moins  dans  ses  œuvres  de  jeunesse,  que  des  hommes 
morts  dans  la  disgrâce  divine  n'ont  pas  été  livrés  aux 
flammes  éternelles,  parce  que  Dieu,  sur  la  prière  de 
tel  ou  tel  de  ses  serviteurs,  au  lieu  de  porter  contre 
eux  la  sentence  qui,  conformément  à  la  loi  commune, 
les  aurait  à  jamais  retranchés  du  corps  mystique  de 
Jésus-Christ,  leur  avait  miséricordieusement  avec  la 
vie  rendu  la  faculté  de  se  purifier  par  la  pénitence 
et  par  les  sacrements  de  l'Eglise;  ce  qu'ils  prouvent, 
dit  le  Père  Grasset,  dans  son  remarquable  traité  de  la 
Véritable  dévotion  à  la  sainte  Vierge^  par  de  nom- 
breux exemples,  entre  autres  par  celui  de  plusieurs 
idolâtres  que  deg-rands  saints  ont  rappelés  à  la  vie  (i). 
Peut-être  que  les  faits  rapportés  dans  les  histoires 
ne  sont  pas  tous  d'une  certitude  indiscutable.  Je  veux 
croire  même  de  plusieurs  qu'ils  ne  furent  pas  suffi- 
samment constatés  par  ceux  qui  les  premiers  en  firent 
le  récit,  et  que  les  ouvrages  des  Pères  qui  nous  en  ont 
conservé  la  mémoire  sont  pour  la  plupart  d'une 
authenticité  nulle  ou  très  douteuse.  Il  serait  difficile 
pourtant  de  nier  tous  les  faits  de  ce  g^enrcj  et  quand, 

Dieu  avait  prévu  et  voulu  de  toute  éternité;  Ezéchias  revenait  à  la  sant<^ 
et  Ninive  était  épargnée.  S.Thom.,  2-3,  q.   17T,  a.  6,  ad.  a. 

Faites  l'application  de  ces  principes  au  cas  qui  nous  occupe,  et  vous 
aurez  l'intelligence  de  la  réponse  donnée  par  le  docteur  Angélique.  Tout 
homme  mourant  dans  l'inimitié  de  Dieu  est  jugé  et  condamné  aux  sup- 
plices éternels.  C'est  la  loi  générale;  c'est  ce  qui  doit  résulter,  suivant 
les  causes  inférieures  de  son  état  criminel.  Mais  Dieu,  pour  des  causes 
supérieures  et  par  un  privilège  extraordinaire,  peut  suspendre  ses  juge- 
ments et  donner  à  ce  coupable  le  temps  et  la  faculté  de  se  réconcilier 
avec  son  juge. 

Tel  est  aussi  le  sens  de  la  réponse  faite  par  Estius,  à  propos  de  cas 
plus  ou  moins  semblables  à  celui  de  Trajan  :  «  Quant  aux  autres  per- 
sonnes, il  faut  répondre  qu'elles  n'étaient  pas  absolument  damnées,  mais 
que  Dieu,  par  une  providence  <»xtraordinaire,  avait  suspendu  leur  senten- 
ce; et  que,  d'un  autre  côté,  les  Saints  par  celte  inspiration  divine  qui 
leur  faisait  opérer  des  miracles,  avaient  prié  pour  elles,  afin  que, rappelées 
à  la  vie,  elles  fussent  sauvées  par  la  foi  et  par  la  pénitence  ».  Eslius, 
in  IV  Sentent.,  D.  45. 

fi]  P.  J.  Grasset,  La  vérit.  dévotion  à  la  S.  V.  I«  partie,  Tr.  t,  q.  i3. 
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SOUS  un  prétexte  ou  sous  un  autre,  on  irait  jusqu'à 
rejeter  les  plus  anciens,  il  en  resterait  de  plus  voisins 
de  nous  absolument  indubitables.  Et,  pour  en  citer 
quelques  exemples,  saint  François  Xavier,  au  témoi- 
gnage d'Urbain  VIII,  dans  sa  Bulle  de  canonisation, 
ressuscita  trois  idolâtres  dont  l'un  était,  depuis  un 
jour  au  moins,  dans  le  tombeau.  On  répondra  peut-être 
qu'il  est  incertain  si  ces  morts  étaient,  ou  non,  du  nom- 
bre des  ennemis  de  Dieu.  Accordons  que  leur  sort  fasse 
doute,  encore  qu'il  soit  bien  probable  que,  vivant  en 
idolâtres,  ils  soient  aussi  morts  en  idolâtres.  Mais  que 
dira-t-on  de  ces  enfants  décédés  sans  baptême,  à  qui 
les  prières  des  Saints  ont  rendu  la  vie  matérielle  pour 
le  temps  nécessaire  à  la  réception  du  baptême  et,  par 
lui,  de  la  vie  surnaturelle?  Quiconque  a  lu  l'histoire 
sacrée  des  derniers  siècles  confessera  que  les  faits  de 
ce  dernier  genre  s'y  trouvent  consignés  en  maint  en- 
droit, sans  qu'il  y  ait  aucun  motif  raisonnable  de  les 
révoquer  en  doute.  D'ailleurs,  il  est  constant  que  l'âme 
de  ces  enfants  n'était  pas  au  ciel  ;  il  fallait  donc  que  la 
sentence  finale  eût  été  suspendue  pour  eux  (i). 

Retournons  aux  infidèles  rappelés  à  la  vie  par 
l'Apôtre  des  Indes.  Voici  comment  j'argumente.  Ces 
hommes  étaient  des  adultes,  en  plein  exercice  de 
leur  raison.  Donc,  de  deux  choses  l'une  :  ils  étaient 
morts  ou  dans  l'état  de  grâce  ou  dans  l'état  du  péché, 
amis  de  Dieu  ou  ses  ennemis.  Si  vous  prenez  la  seconde 
hypothèse,  nous  n'avons  plus  rien  à  démontrer  :  voilà 
des  pécheurs  dont  le  jugement  de  condamnation  est 
suspendu  pour  qu'ils  rentrent  dans  l'état  de  la  voie, 
capables  de  se  justifier  par  la  pénitence.  Si  vous  pré- 


(i)  Cf.  Snmmam  Auream,  t,  IV,   p.  88,  cum  ant.  et  seqq. 
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ferez  la  première,  il  vous  faudra  bien  avouer  que  la 
sentence  finale  appelant  les  justes  à  l'éternelle  récom- 
pense n'avait  pas  encore  été  rendue  pour  eux,  à  l'heure 
où  la  voix  du  thaumaturge  les  rappelait  à  la  vie.  Or, 
si  la  sentence  bienheureuse  peut  être  suspendue,  pour- 
quoi l'arrêt  de  condamnation  ne  le  serait-il  jamais  ? 
Quand  on  se  souvient  que  la  miséricorde  en  Dieu  sur- 
passe le  jugement  (i),  ce  qui  doit  le  plus  étonner,  ce 
n'est  pas  que  Dieu  ramène  un  pécheur  à  la  vie  d'épreuve 
pour  le  sauver,  mais  plutôt  qu'il  diffère  une  sentence 
qui,  d'après  la  loi  commune,  devrait  suivre  immédia- 
tement la  mort,  et  dès  ce  moment  immobiliser  pour 
jamais  un  juste  dans  sa  grâce  (2). 

Or,  pour  en  revenir  à  la  bienheureuse  Vierge,  si  les 
prières  des  Saints  ont  eu  ce  privilège,  comment  pour- 
rait-on le  refuser  à  la  Reine  des  Saints,  en  qui,  nous 
l'avons  prouvé,  se  concentrent  toutes  les  prérogatives 
accordées  aux  amis  de  Dieu?  D'autant  plus  que,  parmi 
les  faits  racontés  par  les  anciens  auteurs,  la  plupart 
sont  attribués  tout  spécialement  aux  intercessions  de 
la  Mère  de  Dieu,  récompensant  par  cette  grâce  extraor- 
dinaire ou  la  dévotion  que  de  pauvres  pécheurs  avaient 
eue  pour  elle,  ou,  s'il  s'agit  de  petits  enfants  rappe- 
lés à  la  vie  pour  recevoir  la  grâce  du  baptême,  exau 
çant  les  vœux  de  parents  chrétiens  qui  mettaient  toute 
leur  confiance  en  elle. 

Avant  de  passer  à  la  seconde  partie  de  notre  sujet, 
il  nous  faut  répondre  à  une  question  et  à  une  objec- 


(i)  Jac,  II.  i3. 

(2)  Il  y  a  des  faits  où  la  mort  dans  le  péché  semble  absolument  cer- 
taine. Tel  est  le  cas  de  ce  malheureux  qui,  s'étant  pendu  par  désespoir, 
fut  ressuscité  par  saint  Ignace,  se  confessa  de  son  crime,  et,  l'absolu- 
tion reçue,  rendit  son  âme  à  Dieu.  Vie  de  S.  Ignace  de  Loyola  par 
Bartoli  (trad   du  P,  J.  Terrien).  L.  i,  c.   10,  t.  I,  p.  i54. 
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tion.  La  question  regarde  l'état  de  ces  pécheurs  pri- 
vilégiés, à  partir  de  leur  mort  temporaire  jusqu'à  leur 
retour  à  la  vie  ;  l'objection  porte  sur  les  espérances 
trompeuses  que  la  doctrine  précédemment  exposée 
peut  nourrir  dans  les  chrétiens  livrés  à  leurs  vices. 

Commençons  par  la  difficulté  qui  fait  l'objet  de  la 
question.  On  a  dit  que  peut-être  la  séparation  de 
l'âme  et  du  corps  était  imparfaite  et,  par  conséquent, 
qu'il  n'y  avait  pas  mort  véritable.  Le  miracle  ne  serait 
plus  une  résurrection,  mais  une  guérison  subite,  extra- 
ordinaire. Cette  opinion  ne  peut  cadrer  avec  les  faits 
sur  lesquels  on  raisonne,  et,  par  suite^  doit  être  abso- 
ment  rejetée.  Est-ce  donc,  par  exemple,  que  les  ido- 
lâtres, rendus  à  la  vie  par  saint  François  Xavier,  n'é- 
taient que  des  létharg-iques?  Où  cela  mènerait-il,  si 
l'on  allait  généraliser  une  semblable  explication,  et 
que  deviendraient  les  plus  grands  miracles  opérés  par 
tant  de  Saints  ?  Ce  qu'on  peut  dire  de  plus  probable 
dans  une  question  si  obscure,  c'est  que  ces  âmes,  sé- 
parées momentanément  de  leurs  corps,  semblent  devoir 
rester  privées  de  sentiment  et  de  conscience,  jusqu'à 
ce  qu'il  ait  plu  à  Dieu  de  les  rétablir  dans  leur  premier 
état.  De  là  vient  cette  ignorance  profonde  où  elles  sont 
de  tout  ce  qui  s'est  passé  pendant  la  durée  de  la  sépara- 
tion. Je  n'ignore  pas  que  plusieurs  anciens  récits  nous 
parlent  de  visions  surprenantes  des  choses  de  l'autre 
monde,  dont  quelques  âmes  auraient  été  favorisées.  Ce 
sont  là  des  cas  isolés  sur  lesquels  il  ne  m'appartient 
pas  de  porter  un  jugement.  Toujours  est-il  qu'on  ne 
peut  regarder  comme  réelles  ces  sortes  de  visions  qui 
supposeraient  l'exercice  des  facultés  organiques  :  car 
une  âme  séparée  ne  saurait  autrement  connaître  qu'à 
la  manière  des  esprits. 
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Si  donc  il  était  prouvé  que,  dans  certains  cas,  il  s'est 
vraiment  produit  quelque  phénomène  de  ce  g"enre,  il  y 
aurait  là  une  preuve  que  la  mort  n'était  qu'apparente, 
à  moins  toutefois  que  les  visions  fussent  purement 
spirituelles.  Voilà,  ce  me  semble,  tout  ce  qu'on  peut 
dire  de  certain  sur  la  question  posée,  dans  l'état  pré- 
sent de  nos  connaissances,  et  vu  la  pénurie  de  ren- 
seignements plus  indiscutables. 

L'objection,  comme  il  est  aisé  de  le  voir,  vient  de 
l'école  janséniste.  Elle  ne  tient  pas  contre  le  plus  sim- 
ple examen.  Est-il  possible,  en  effet,  qu'il  se  trouve 
des  hommes  assez  aveugles  pour  négliger,  soit  pen- 
dant leur  vie,  soit  à  la  mort,  le  salut  de  leurs  âmes, 
sous  prétexte  qu'ils  pourraient,  grâce  aux  interces- 
sions de  Marie,  faire  pénitence  de  leurs  crimes,  après 
être  revenus  du  tombeau?  Autant  vaudrait  dire  qu'il 
ne  faut  pas  parler  des  miracles  de  guérison  opérés 
par  la  sainte  Vierge,  de  peur  que  les  hommes  n'en 
prennent  occasion  de  s'exposer  de  gaieté  de  cœur  aux 
pires  maladies.  Du  reste,  ne  serait-ce  pas  manifeste- 
ment se  rendre  indigne  d'une  si  extraordinaire  faveur 
que  de  vivre  mal,  dans  l'espérance  insensée  de  l'ob- 
tenir, après  tout  une  vie  passée  dans  le  crime  et  l'im- 
pénilence?  Qu'on  me  montre  un  seul  homme  qu'un  si 
fallacieux  espoir  ait  jamais  endurci  dans  ses  péchés, 
et  j'avouerai,  si  l'on  veut,  que  ce  pouvoir  de  la  Vierge 
est  chimérique,  sans  fondement  dans  les  faits,  inca- 
pable d'être  pris  au  sérieux. 

Si  l'objection  avait  quelque  valeur,  c'est  contre  les 
conversions  tardives,  contre  celles-là  surtout  qui  se 
font  à  l'heure  de  la  mort,  qu'il  faudrait  la  retourner  : 
caries  pécheurs  qui  se  flatteraient  présomptueusement 
de  revenir, après  avoir  persévéré  dans  leurs  désordres, 
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à  l'amilié  de  Dieu  par  l'intercession  de  Marie,  atten- 
draient plus  facilement  son  assistance  efficace  pour 
les  moments  qui  précèdent  la  mort  que  pour  le  temps 
qui  la  suit.  Devrons-nous  donc  prêcher  que  Marie  n'a 
pour  ces  derniers  instants  ni  pouvoir  ni  miséricorde  ; 
et  dire  au  criminel  qui  voudrait  alors  tendre  vers  elle 
une  main  suppliante,  que  sa  confiance  est  vaine  et  sa 
perte  assurée?  Je  le  sais,  il  y  a  eu  des  sectaires  à  tenir 
une  doctrine  si  désespérante  :  mais  ceux-là  ne 
connaissaient  ni  le  cœur  de  Jésus,  ni  celui  de  sa  tout 
aimable  mère. 

II.  —  Ces  explications  suffisent  pour  entendre  en 
quel  sens  et  dans  quelle  mesure  la  bienheureuse  Vierge 
arrache  ses  enfants  et  ses  serviteurs  aux  abîmes  de 
l'enfer,  et  pour  réfuter  du  même  couples  plaintes  pha- 
risaïques  des  sectaires.  Il  n'est  pas  plus  malaisé  d'ex- 
pliquer les  formules  où  les  Pères  et  les  Saints  implo- 
rent le  patronage  de  Marie,  pour  qu'elle  les  assiste  au 
jugement  de  Dieu.  Personne  n'a  jamais  soutenu  que 
cette  Mère  de  miséricorde  accompagne  au  tribunal  de 
Jésus-Christ  les  pécheurs  morts  dans  l'impénltence, 
afin  de  plaider  leur  cause,  de  répondre  pour  eux  aux 
accusations  de  l'ennemi  du  salut,  et  finalement  de  leur 
obtenir  une  sentence  favorable,  en  récompense  de  leurs 
hommages  et  de  leur  dévotion  pour  elle.  Sauf  le  cas 
souverainement  rare  où  l'arrêt  de  la  divine  justice 
serait  suspendu,  la  sentence  est  nécessairement  une 
condamnation  à  laquelle  la  Vierge  elle-même  applau- 
dit. On  peut  mettre  au  défi  le  malencontreux  auteur 
des  prétendus  Avis  salutaires  de  citer  aucun  ouvrage 
sérieux,  où  soit  enseignée  la  doctrine  contre  laquelle  il 
veut  nous  mettre  en  ç^arde. 
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Encore  moins  les  serviteurs  de  Marie  sont-ils  assez 
ignorants  pour  concevoir  le  jugement  qui  attend  tous 
les  hommes,  au  sortir  de  la  vie,  comme  une  reproduc- 
tion grandiose  de  ce  qui  se  voit  dans  les  tribunaux 
humains  :  ici  un  accusé,  tremblant  et  consterné,  là  des 
témoins  à  charge  et  à  décharge,  des  avocats  qui  plai- 
dent en  faveur  du  coupable,  niant  les  crimes  ou  les 
atténuant  avec  de  chaleureux  appels  à  la  pitié  du  juge. 
Ils  savent  trop  bien  que  la  conscience  du  juge  éternel 
qui  sonde  les  reins  et  les  cœurs  ne  peut  pas  plus  être 
trompée  qu'elle  n'a  besoin  d'être  éclairée;  que  sa  volonté 
n'est  pas  hésitante,  et  qu'il  ne  peut  avoir  qu'une  règle 
dans  les  sentences  qu'il  porte,  la  vérité.  Leur  prêter 
d'autres  sentiments  serait  les  supposer  trop  simples  et 
trop  ignorants  des  ohoses  de  Dieu.  Si  donc  ils  nous 
peignent  parfois  les  jugements  divins  sous  ces  figures  ; 
s'ils  nous  montrent  surtout  la  miséricordieuse  Vierge 
paraissant  devant  son  Fils  pour  défendre  la  cause  de 
ses  clients  et  leur  obtenir  une  sentence  favorable,  ils 
n'ont  qu'un  but  :  montrer  par  des  allégories,  tirées 
de  l'appareil  des  tribunaux  de  la  terre,  combien  grand, 
combien  efficace,  combien  nécessaire  est  le  patronage 
de  la  Mère  des  hommes  à. qui  veut  sortir  justifié  du 
tribunal  de  Dieu. 

Certes,  ce  n'est  pas  chose  nouvelle  de  voir  les  Pères 
et  le  Saint-Esprit  lui-même  dans  les  Ecritures  mettre 
à  notre  portée  par  des  analogies,  des  comparaisons  et 
des  figures  ce  qui,  dans  sa  nature  intime,  échappe  à 
notre  pauvre  intelligence.  Les  exemples  de  ce  procédé 
fourmillent,  et,  sans  sortir  du  sujet  actuel,  nous  les 
trouverions  en  grand  nombre.  Ainsi,  l'Écriture,  voulant 
exprimer  la  rectitude  et  l'intégrité  parfaite  des  juge- 
ments de  Dieu,  nous  le  monlre pesant  dans    une  ba- 


GH.    IV.    PÉCHEURS    MOUTS    IMPENITENTS  365 

lance  les  mérites  des  hommes  et  leurs  démérites  (i). 
De  même  encore,  s'il  s'agit  de  rendre  saisissante  la 
manifestation  des  oeuvres  sur  lesquelles  portera  la 
sentence  divine,  elle  parle  de  livres  ouverts  (2). 
Ailleurs,  il  est  fait  mention  du  livre  de  vie,  c'est-à- 
dire,  de  la  connaissance  divine  où  sont  inscrits  les  noms 
des  prédestinés  à  la  j,'-loire  (3).  L'Eg-lise,  dans  la  partie 
de  sa  Liturg-ie  qui  regarde  les  morts,  a  fait  sienne 
cette  façon  de  peindre  les  scènes  du  jug-ement  uni- 
versel. Lisez,  par  exemple,  les  strophes  du  Dies  irae. 
Ce  n'est  pas,  encore  une  fois,  que  les  choses  doivent 
se  passer  sous  cette  forme;  mais  il  fallait  employer 
ces  métaphores  ou  d'autres  semblables,  afin  de  faire 
entendre  aux  hommes  des  réalités  trop  inaccessibles 
pour  qui  voudrait  les  considérer  en  elles-mêmes  (4). 
Donc,  rien  de  plus  simple  et  deplusintelligible  que  ces 
prières  adressées  àMarie  parles  Saints pourqu'elledai- 
g"ne  les  assister  au  jour  terrible  du  jugement  et  le  leur 
rendre  propice.  C'est  comme  s'ils  lui  demandaient  ù'i 
leur  obtenir,  par  sa  toute  puissante  intercession,  les 
grâces  propres  à  les  sauver  de  la  divine  colère  :  grâce 
d'éviter  les  fautes  qui  donneraient  à  Satan  des  droits 
sur  eux  et  qui  leur  mériteraient  une  juste  condamna- 
tion; grâce  de  laver  dans  les  larmes  de  la  pénitence 
celles  qu'ils  ont  malheureusement  commises;  grâce 
surtout  de  lutter  victorieusement,  aux  approches  de 
cette  heure  suprême,  contre  les  embûches  de  celui  que 
l'Ecriture  appelle  l'accusateur  de  nos  frères  (5);  grâce, 


(i)  Dan.,  V,  27  ;  Job,  xxxi,  6;  Apoc,  vi,  5. 
(s)  Dan.,  vu,  lo;  Apoc  ,  xx,  la  : 

(3)  Phil.,  IV,  3;  Psalm.,  lxviii,  29,  etc. 

(4)  Eccli.,  XXIV,  32;  Apoc,  XXII,  sq.  Cf.  S.  Thom.,  i  p.,  q.  24^  a. 
I, sqq. 

(.5)  Apoc,  XII,  10. 
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par  conséquent,  de  comparaître  purs  de  toute  faute, 
libres  de  toute  entrave,  au  tribunal  de  Dieu.  Que  nous 
obtenions  ces  grâces  par  l'entremise  de  Marie,  nous 
aurons  le  droit  de  le  proclamer  bien  haut  :  elle  nous 
aura  défendus  comme  la  meilleure  avocate  et  sauvés 
de  la  sentence  fatale  ;  tout  comme  l'habile  conseiller 
qui  fournit  au  criminel  les  moyens  d'éluder  ou  de 
paralyser  les  accusations  portées  contre  lui,  l'arrache 
vraiment  àlasentence  de  mort,  bien  qu'il  n'intervienne 
pas  de  sa  personne  dans  l'acte  du  jugement. 

Que  ce  soit  là  vraiment  la  signification  des  formules 
si  injustement  cridquées,  c'est  ce  dont  il  est  impossible 
de  douter,  quand  on  les  lit  dans  leur  contexte.  Appor- 
tons quelques  exemples.  «  Que  nous  ayons  par  vous 
le  bonheur  d'être  sauvés,  ô  clémente,  ô  pieuse,  ô  très 
douce  Marie.  Et  lorsque  sera  venu  le  jour  de  la  colère, 
le  jour  de  la  tribulation  et  de  l'angoisse,  que  le  sou- 
verain Juge  ne  nous  punisse  pas  suivant  l'énormité 
de  nos  crimes,  mais  que  par  vous  nous  soyons  trouvés 
dignes  de  miséricorde  »  (i)  !  Cette  prière  est  du  bien- 
heureux Amédée  de  Lausanne.  En  voici  une  plus  an- 
cienne, qu'elle  ait  été  composée  par  saint  Ephrem,  ou 
par  tout  autre  écrivain  des  anciens  âges  :  «  Assistez- 
moi  toujours,  Vierge  miséricordieuse,  Vierge  clé- 
mente et  bénigne.  Délivrez-moi  de  l'aspect  ténébreux 
des  démons,  des  puissances  de  ténèbres...  Rendez- 
moi  propice  mon  Seigneur  et  mon  juge,  et  que,  dans 
le  terrible  jugement,  votre  bonté  me  procure  la  droite 
bienheureuse,  afin  qu'échappant  aux  éternels  supplices 
j'hérite  par  vous  des  biens  immortels  w    (2)!  Et  ail- 


(ï)  s.  Amadcus  L&nsan. ,hom.  8,  de  Laadibus  B.  M.  P.  L.  clxxxviii, 
i346. 

(2)  0pp.  S.  Ephraem.  Syr.,  Oratio  ad  V.  Deip  ,  t.  lV,p.  bbg. 
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leurs,  dans  une  autre  prière  :  «  Ouvrez-moi  les  en- 
trailles de  votre  miséricordieux  Fils...  Réformez  ma 
vie  si  misérable,  afin  qu'appuyé  sur  votre  médiation 
je  comparaisse  innocent  devant  le  juge,  dont  vous  me 
concilierez  la  bienveillance,  et  que  j'évite  les  châtiments 
dont  il  frappe  les  impies  »  (i).  Et  encore  :  «  Lorsque 
mon  âme  devra  quitter  ce  corps  misérable,  soyez  là 
pour  alléger  mes  angoisses,  et  pour  me  conduire  jus- 
qu'aux célestes  demeures,  afin  que  je  ne  sois  pas  ar- 
rêté par  la  puissance  des  ténèbres,  et  traîné  dans  les 
profondeurs  de  l'enfer.  Que  par  vous,ô  Epouse  de  Dieu, 
mon  juge  apaisé  jette  sur  moi  des  regards  favorables, 
et  que  je  me  voie  délivré  des  flammes  éternelles  »  (2). 

A  noter  encore  cette  prière  de  saint  Germain  de 
Constantinople  :  «  Daignez,  ô  Mère  de  Dieu,  nous 
favoriser  de  toute  joie,  de  toute  santé,  de  toute  grâce  ; 
au  jour  de  l'avènement  de  votre  très  clément  Fils, 
Notre  Seigneur,  alors  que  nous  comparaîtrons  tous 
devant  le  souverain  juge,  usez,  je  vous  en  conjure,  de 
votre  bras  puissant,  justement  confiante  que  vous  êtes 
en  votre  autorité  de  mère,  pour  nous  dérober  aux 
flammes  vengeresses  et  nous  mener  à  la  béatitude 
sans  fin  »  (8). 

Finissons  par  une  exhortation  de  Richard  de  Saint- 
Victor  :  «  Attachons  nous  à  Marie,  la  Mère  de  miséri- 
corde et  la  porte  du  ciel  ;  nous  aurons  la  confiance  de 
trouver  la  miséricorde  à  la  porte  du  jugement,  et  d'en- 
trer par  cette  porte  dans  l'éternelle  vie  »  (4}-  «  Salut 


(i)  Sd.,  Or.  ad  Deigenit.,  p.  539. 
(3;  Id.,  ibid.,  p.  533. 

(3)  S.  German.  Conslant.,  Or.  in  SS.  Mariae  Zonam.  P.  G.  xcxiii, 
384- 

(4)  Ricard,  a  S.  Victore,  InCantica,  c.  xxxuk.  P.  L.  cxcvi,  5i8. 
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donc,  ô  Marie,  pleine  de  grâce,  Reine  du  monde  et 
Mère  de  miséricorde  ,  sauvez-nous  de  la  ruine  ;  fon- 
taine de  vie,  canal  de  pardon,  hâtez-vous  de  venir  à 
notre  aide,  lorsque  la  mort  sera  proche,  afin  que  nous 
puissions  nous  réjouir  éternellement  dans  votre  com- 
pagnie »  (i).  Et  «  pour  que  je  ne  sois  pas  livré  aux 
flammes  dévorantes,  ô  Vierge,  que  je  sois  défendu  par 
vous,  au  jour  du  jugement.  —  0  Christ,  faites  qu'au 
sortir  de  ce  monde  j'arrive  par  votre  mère  à  la  palme 
de  la  victoire  »  (2). 

On  lit  sur  ce  sujet  un  chapitre  bien  instructif  dans 
les  Révélations  de  sainte  Brigitte.  La  bienheureuse 
Vierge  y  rapporte  à  sa  fidèle  servante  comment  s'est 
passé  le  jugement  de  Charles,  son  fils,  dont  la  sainte 
pleurait  la  mort  récente,  a  Or,  lui  dit  la  Vierge,  afin 
que  ce  qui  se  fit  alors^  en  un  seul  instant,  devant  l'in- 
compréhensible majesté  de  Dieu  soit  intelligible  pour 
toi.  Je  vais  te  ^exposer  dans  une  suite  de  tableaux  et 
sous  des  images  corporelles  »  (3).  Déjà  Marie,  dans 
une  première  vision,  avait  dit  à  Brigitte  de  quelle  ma- 
nière elle  avait  assisté  le  moribond  pour  écarter  de  lui 
toute  trace  d'amour  charnel,  toute  pensée,  toute  affec- 
tion qui  pût  déplaire  à  Dieu  ;  avec  quelle  sollicitude 
elle  l'avait  soutenu  dans  son  agonie,  de  peur  que  l'ex- 
cès des  souffrances  ne  le  jetât  dans  le  désespoir;  com- 
ment, à  l'heure  même  de  la  mort,  elle  avait  pris  sous 
sa  garde  cette  âme  qui  était  sienne,  écartant  les  dé- 
mons qui  s'élançaient  pour  la  dévorer. 

Voici  maintenant  le  drame  du  jugement.  La  sainte 
«  se  vit  transportée  dans  ung-randet  magnifique  palais; 


(i)  Id.,  Ibid  ,  c.  XLii,  524. 

(2)  Tiré  du  Dies  irae. 

(3)  Révélât.  S.  Brigittae.  L.  vu,  c.   i3. 
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le  Christ  était  assis  à  son  tribunal,  dans  toute  la  ma- 
jesté d'un  empereur  portant  le  diadème  en  tète,  avec 
une  infinité  d'anges  et  de  saints  rangés  autour  de  lui 
comme  autant  de  ministres.  Et  sa  très  digne  mère  était 
debout  près  de  lui,  prêtant  une  oreille  avide  au  juge- 
ment. Il  y  avait  aussi  devant  le  Juge  une  âme  toute 
tremblante^  nue  comme  l'enfant  nouvellement  né;  elle 
paraissait  aveugle,  en  sorte  qu'elle  ne  voyait  rien  (i), 
bien  qu'elle  eût  pleine  conscience  de  tout  ce  qui  se 
disait  et  se  faisait  dans  le  palais.  Or,  un  ange  se  tenait 
près  de  cette  âme,  à  la  droite  du  juge,  et  un  démon 
à  la  gauche;  mais  ni  l'un  ni  l'autre  ne  touchait  l'âme. 
Et  le  diable  s'écria  :  Ecoutez,  Juge  tout-puissant. 
Voici  la  plainte  que  je  dépose  à  vos  pieds.  Il  y  a  une 
femme,  qui  est  tout  à  la  fois  ma  maîtresse  et  votre 
mère,  une  mère  si  passionnément  aimée  de  vous,  que 
vous  lui  avez  donné  puissance  sur  le  ciel,  sur  la  terre 
et  sur  nous,  démons  infernaux.  Or,  cette  femme  m'a 
fait  tort  à  l'occasion  de  l'âme  ici  présente.  Je  devais 
suivant  toute  justice  en  prendre  possession  dès  sa 
sortie  du  corps,  et  la  présenter  dans  ma  compagnie 
devant  votre  tribunal.  Et  voici,  ô  juste  Juge,  que  cette 
femme,  votre  mère,  m'a  prévenu  ;  elle  s'en  est  emparée 
de  ses  mains,  avant  même  qu'elle  se  fût  exhalée  par  la 
bouche  et  l'a  amenée  sous  sa  puissante  tutelle  jus- 
qu'à votre  trône. 

«  Et  la  Vierge,  Mère  de  Dieu,  répliqua  :  Démon, 
écoute   ma  réponse.  C'est  à   moi    plus   qu'à  toi  qu'il 


(i)  C'est  donc  se  tromper  grandement  que  de  se  figurer  les  âmes 
voyant  le  souverain  juge,  alors  même  qu'elles  paraîtraient  devant  lui, 
dignes  de  réprobation.  La  vision  de  Dieu  suit  la  sentence,  pour  ceux-là 
seuls  immédiatement  dont  l'expiation  est  .consommée:  car  elle  est  néces- 
sairement béatifiante. 


LA  MERE  DES    HOMMES 


—  TI.    —    5i. 
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appartenait  de  présenter  celte  âme  devant  le  vrai 
Dieu,  son  juge.  Car,  pendant  qu'elle  demeurait  dans 
son  corps,  elle  m'aima  d'un  grand  amour.  C'était  sa 
consolation  de  méditer  souvent  en  son  cœur  comment 
Dieu  a  daigné  faire  de  moi  sa  mère  et  m'élever  au- 
dessus  de  tous  les  êtres  créés.  C'est  pourquoi,  tout 
pénétré  d'une  reconnaissance  amoureuse  envers  le 
Seigneur,  il  ne  cessait  de  se  dire  en  lui-même  :  Si 
grande  est  ma  joie  de  voir  Dieu,  Notre  Seigneur, 
aimer  plus  que  toutes  choses  la  Vierge  Marie,  sa 
mère,  que  je  ne  voudrais  pas  l'échanger  contre  aucun 
bien  créé,  aucun  plaisir  du  monde.  Mieux  encore  : 
s'il  était  possible  qu'elle  déchût,  même  un  instant,  de 
la  dignité  qu'elle  possède  auprès  de  Dieu,  je  serais 
prêt,  afin  de  lui  épargner  ce  malheur,  à  subir  pen- 
dant l'éternité  les  supplices  de  l'enfer.  Donc,  à  Dieu 
grâces  infinies,  gloire  éternelle  pour  la  bénédiction 
de  grâce  et  l'immensité  de  gloire  dont  il  a  comblé 
sa  mère.  Vois  donc,  ô  démon,  dans  quels  sentiments 
il  est  mort.  N'était-ce  pas  justice  que  cette  âme  fût 
commise  à  ma  garde  avant  le  jugement  de  Dieu,  plutôt 
que  de  passer  en  des  mains  prêtes  à  la  tourmenler? 
«  D'accord,  reprend  le'  démon;  mais  s'il  était  juste 
qu'elle  fût  sous  votre  sauvegarde  avant  le  jugement, 
ses  œuvres  exigent  qu'elle  soit  mienne  après  la  sen- 
tence ».  Puis  il  demande  à  Marie  de  quel  droit  et  pour 
quelle  cause  elle  l'a  si  efficacement  protégée  dans  son 
dernier  combat.  Sur  quoi  la  Vierge  répond  encore  : 
('  Je  l'ai  fait  en  considération  de  l'ardent  amour  qu'il 
me  portait,  et  de  la  joie  que  lui  donnait  mon  privilège 
de  Mère  de  Dieu.  C'est  pour  cela  que'j'ai  obtenu  de 
mon  Fils  qu'il  fermât  tout  accès  aux  puissances  infer-  , 
nales  auprès  de  cette  âme  qui  m'était  dévouée  ». 

1 
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Vient  ensuite  la  description  des  accusations  portées 
contre  le  défunt,  devant  le  tribunal  du  souverain  juge, 
et  des  réfutations  victorieuses  que  l'ange  oppose  au 
démon  ;  réfutations  qui  supposent,  il  est  vrai,  beau- 
coup de  fautes  commises,  mais  des  fautes  pleurées  et 
réparées  par  la  pénitence,  avant  la  mort. 

Voilà  donc  en  quel  sens  la  bienheureuse  Vierge  in- 
tervient pour  ses  serviteurs  au  tribunal  de  Dieu  :  par 
les  grâces  qu'elle  leur  procure,  grâces  de  repentir, 
grâces  de  protection  contre  les  assauts  du  diable;  et 
c'est  là  ce  que  signifiait  tout  cet  appareil  symbolique 
sous  lequel  fut  présentée  la  scène  du  jugement  aux 
regards  étonnés  et  ravis  de  sainte  Brigitte. 

Je  noterai  la  conclusion,  parce  qu'elle  renferme  un 
avertissement  bien  salutaire.  Mais,  pour  la  compren- 
dre, il  faut  se  rappeler  que  la  plupart  des  grâces 
accordées  à  Charles  étaient  le  fruit  des  prières  et  des 
pénitences  de  Brigitte.  «  Et  l'ange  dit  à  l'épouse  du 
Christ  (c'est-à-dire,  à  Brigitte)  :  Sache  que  le  Seigneur 
ne  t'a  pas  seulement  favorisée  de  cette  vision  pour  ta 
consolation  propre,  mais  encore  afin  que  les  amis  de 
Dieu  apprennent  tout  ce  qu'il  daigne  faire  en  considé- 
ration des  prières,  des  larmes  et  des  choses  cruci- 
fiantes qui  lui  sont  offertes  avec  une  charité  persévé- 
rante à  l'intention  du  prochain  (i).  Sache  aussi  que 


(i)  Je  ne  traiterai  pas  la  question  de  savoir  quelle  censure  Ihèolog'ique 
mériterait  l'opinion  suivant  laquelle. ..  les  réprouvés  recevraient  quelque 
soulagement,  au  moins  temporaire,  en  récompense  de  la  dévotion  qu'ils 
eurent  pour  INIarie.  On  ne  peut  nier  que  cette  opinion  ait  eu  jadis 
quelqies  partisans.  C'est  un  des  sens  probables  du  texte  du  pseudo- 
Ildet'onse,  rapporté  dans  le  précédent  chapitre.  Des  Apocryphes  ont 
aussi  parlé  d'une  mitigation  par  répit  ;  témoin  ce  passage  de  VÂpocahjpse 
de  la  B.  Vierge  Marie  :  «  Par  l'intercession  de  Marie,  ma  mère,  qui 
a  beaucoup  pleuré  sur  vous,  et  par  celle  de  mon  archange  saint  Michel 
et  de  la  multitude  des  Saints,  je  vous  accorde  pour  le  jour  de  la  Pente- 
côte une  relâche  de  tourments,  afin  que  vous  glorifiiez  le  Père,  le  Fils  et 
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ton  fils  n'aurait  pas  obtenu  cette  grande  grâce  si,  dès 
son  enfance,  il  n'avait  pas  eu  la  volonté  d'aimer  Dieu 
et  les  amis  de  Dieu,  et  de  se  relever  de  ses  chutes, 
après  être  tombé  dans  le  péché  ». 


le  Saint-Esprit  ».  Robinson,  Texts  and  Stndies,  t.  II,  Apocrypha  nnec- 
dota,  p.  laG.  C'est  Jésus-Christ  que  le  document  en  question  fait  ainsi 
parler.  Inutile  d'ajouter  que  ces  rêveries  n'ont  pas  la  moindre  autorité. 
Contentons-nous  de  rappeler  ce  jugement  de  Suarez:  «  Les  suffrages  des 
vivants  ne  peuvent  procurer  aux  damnés  ni  mitigation,  ni  adoucisse- 
ment, ni  intermission  de  la  peine  éternelle  que  leur  ont  value  leurs 
fautes  mortelles  non  pardonnées. . .  »  Proposition,  dit  le  grand  théo- 
logien qui  est  prochaine  de  la  foi,  et  dont  la  contradictoire  est  erro- 
née)). Suarez,  deSacr.  Poenitentiae,  D.  48,  s.  5,  p.  5o2  (Venet.,  1748). 
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LIVRE  XI 

Comment  les  enfants  et  serviteurs  de  la  bienheureuse  Vierge 
ont  répondu  à  l'obligation  d'honorer  leur  mère. 


CHAPITRE  PREMIER 

Admirable  universalité  du  culte  de  la  Reine  du  ciel. — Monuments 
et  manifestations  multiples  de  celte  universalité. 

Nous  avons  étudié,  dans  les  chapitres  précédents, 
ce  que  la  bienheureuse  Vierge  a  fait  et  continue  de 
faire  pour  répondre  à  sa  qualité  de  Mère  des  hom- 
mes. Il  importe  donc,  si  notis  ne  voulons  pas  laisser 
notre  travail  incomplet,  de  rechercher  maintenant  la 
manière  dont  les  enfants  ont  reconnu  la  sollicitude  et 
les  bienfaits  dune  si  parfaite  mère.  C'est  ce  que  nous 
allons  entreprendre,  mais  avec  la  conviction  que  nous 
resterons  nécessairement  au-dessous  de  notre  lâche. 
Aussi  bien,  serait-ce  une  témérité  sans  excuse  de  pré- 
tendre épuiser  en  quelques  pages  un  sujet  qui,  pour 
être  traité  d'une  manière  convenable,  exigerait  des 
volumes.  Nous  nous  contenterons  donc  de  quelques 
indications  sommaires;  heureux  si  des  lecteurs,  dési- 
reux d'approfondir  une  matière  si  féconde.,  se  repor- 
tent aux  sources  où  nous  allons  puiser;  plus  heureux 
encore,  s'il    se  trouvait    quelqu'un  d'entre  eux   qui 
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voulût,  par  amour  par  Marie,  condenser  dans  un  tra- 
vail substantiel  la  multitude  des  ouvrages  déjà  com- 
posés sur  les  manifestations  séculaires  du  culte  des 
chrétiens  pour  la  Mère  de  Dieu. 

I.  —  Une  des  manifestations  les  plus  éclatantes  de 
ce  culte  consiste  dans  l'érection  d'églises  et  de  sanc- 
tuaires dédiés  à  l'honneur  de  Marie  (i).  Or,  dit  le  Père 
Grasset,  en  abordant  cette  première  manifestation  du 
culte  que  l'Eglise  et  les  enfants  de  l'Eg-lise  ont  rendu, 
de  tout  temps,  à  la  bienheureuse  Vierge,  «  je  ferais  un 
gros  volume,  si  je  voulais  dresser  la  liste  de  tous  les 
temples  qui  lui  ont  été  bâtis  par  tout  le  monde  après 
sa  mort  «(2).  On  peut  voir  ce  qu'il  dit  pour  établir  une 
affirmation  si  étonnante;  voici  d'ailleurs  quelques  chif- 
fres qui  prouveront  qu'elle  n'a  rien  d'exagéré. 

Aujourd'hui  même,  après  les  ruines  accumulées 
dans  les  derniers  siècles,  le  nombre  de  ces  églises  ou 
sanctuaires  est  incalculable.  Sans  sortir  de  la  France, 
trente  cathédrales  portent  le  vocable  de  Notre- 
Dame  (3).  Sur  les  églises  paroissiales  de  la  ville  de 
Paris,  une  douzaine  sont  érigées  sous  le  même  titre. 
Il  serait  impossible  d'énumérer  les  chapelles  ou  sanc- 
tuaires consacrés  à  Marie  dans  toute  l'étendue  de  notre 
territoire.  Ce  qui  peut  en  donner  quelque  idée,  c'est  le 
liombre  même  des  localités  dont  le  nom  renferme  celui 


(i)  Ce  n'est  pas  qae  les  éçlises  soient,  proprement  dédiées  ou  consa- 
crées aux  Saints  :  elles  le  sont  à  Dieu  seul,  mais  en  l'honneur,  en  mé- 
moire et  sous  le  vocable  des  Saints  et  de  la  Reine  des  Saints. 

(2)  P.  Jean  Grasset,  La  véritable  dévotion  envers  la  S.  Vierge...  P. 
n,  Trait,   iv,  q.  3. 

(3)  Chartres.  Amiens,  Paris,  Reims.  Coutances  Bayeux,  Rouen. Séez, 
Clcrmont,  Le  Puy,  Mende,  Rayonne,  Auch,  Avignon,  Cambrai,  Dierne, 
Kvreux,  Fréjus,  Gap,  Grenoble,  Luçon,  Marseille,  Monlauban,  Moulins, 
Nancy,  Nîmes,  Rodez,  Tarbcs,  et  Verdun.  Strasbourg;'  compklerait  le 
nombre  de  trente. 
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de  Notre-Dame.  Le  Dictionnaire  des  communes  en 
signale  expressément  plus  de  cinquante;  et  ce  n'est 
sans  doute  que  la  moindre  partie  de  celles  qu'il  pou- 
vait énumérer,  comme  le  prouve  cette  noie  :  «  Cher- 
chez par  leur  nom  propre  les  communes  qui  ont  le 
surnom  de  Notre-Dame,  et  qui  ne  se  trouveraient 
point  ici  «.  D'ailleurs,  les  localités  indiquées  appar- 
tiennent à  toutes  nos  provinces  :  témoignage  évident 
de  l'universalité  du  culte  de  la  Mère  de  Dieu  sur  la 
terre  de  France. 

Oui  dira  maintenant  combien  nombreux  sont  les 
lieux  de  pèlerinag-e  portant  le  même  titre?  Pour  la 
Lorraine  seule  le  catalogue  des  sanctuaires  de  Notre- 
Dame  en  enregistre  jusqu'à  cinquante;  et  la  propor- 
tion semble  être  la  même  pour  nos  autres  anciennes 
provinces. 

Un  livre  bien  intéressant,  publié  dans  ces  dernières 
années,  estcelui  qui  a  pour  titre  le  Douaire  de  Notre- 
Dame  (i).  Il  nous  apprend  quelle  multitude  d'églises, 
au  xv^  siècle,  avant  la  réforme,  étaient  dédiées  àl'hon- 
neur  de  Marie  par  toute  l'Angleterre.  Londres,  à  elle 
seule,  en  avait  au  moins  dix-huit.  De  plus,  en  celles-là 
même  qui  portaient  le  titre  d'un  autre  saint,  églises 
d'abbajes,  églises  collégiales,  églises  paroissiales,  il  y 
avait  pour  le  moins,  sauf  de  très  rares  exceptions, un 
autel  de  Notre-Dame,  avec  une  messe  journalière  dont 
le  célébrant  attitré  portrait  le  nom  àe  prêtre  de  Marie. 
Les  grandes  églises,  qu'elles  fussent  dédiées  sous  le 
vocable  de  la  Vierge  ou  d'un  autre  saint,  avaient  géné- 
ralement leur  chapelle  deMarie{'j.)  ;  tant  la  catholique 


(il  Oar  Lady's  Dowry, hy  Rev.  T.-  Bridg-ett.redempt, .London,  1875. 
(■2)  Oar  Lady's  Dowry,  P.  11,  c.  3,  p.  i56,  suiv.  ;  c.  7,  p.  260.  suiv. 
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Ang-leterre   d'alors    tenait    à    mériter    son    titre    de 
Douaire  de  Notre-Dame. 

Les  autres  parties  de  lachrétienté  n'étaient  pas  moins 
riches  en  sanctuaires  de  la  Vierg^e.  Rome,  et  c'est  jus- 
tice, l'emportait  sur  toute  autre  ville;  qu'on  en  juge 
par  le  temps  présent,  où  vous  n'y  trouverez  pas  moins 
de  cinquante  églises  notables,  dédiées  sous  diiï'érents 
titres  à  la  Reine  du  ciel.  On  dirait,  écrit  quelque  part 
nn  pieux  auteur,  de  vraies  litanies  de  marbre  et 
d'or  (i).  Le  reste  de  l'Italie  ne  le  cédait  pas  à  la  capi- 
tale du  monde  chrétien,  si  l'on  s'en  rapporte  aux  chif- 
fres que  donnait,  au  dix-septième  siècle,  le  P.  Spinelli 
dans  son  bel  ouvrage  sur  Marie  Mère  de  Dieu,  trône 
de  Dieu  :  car  il  énumérait  pour  la  seule  ville  de  Na- 
ples  cinquante-cinq  églises  ou  chapelles  considérables, 
érigées  en  l'honneur  de  Marie;  et  sur  ce  nombre  onze, 
au  moins,  étaient  célèbres  ou  par  des  reliques  insignes 
ou  par  la  splendeur  des  miracles  (2). 

Remontons-nous  à  des  époques  plus  reculées,  nous 
savons  par  les  histoires  que  les  églises  des  vingt-sept 
abbayes  et.  des  dix  évêchés,  fondés  par  Gharlemagne, 


(1)  Je  lisais  dernièrement,  un  ouvrage  intitulé  :  Plain  reasons  af/ainst 
joining  the  Church  of  Rome,  by  Richard  Fred.  Littledale,  London, 
1884,  L'auteur,  un  anglican,  compte  pami  les  raisons  de  rester  si'paré 
de  rÉj;lise  de  Rome  ce  fait  que  la  Sainle  Vierge  y  est  plus  adorée  que  le 
Chi'ist  lui-même.  En  effet,  dit-il,  d'après  l'Année  liturgique  à  Rome  (5» 
éd.  1870),  il  y  a  20  têtes  de  Noire  Seigneur  contre  89  de  la  B.  Vierge. 
Ce  qui  l'indigne  surtout,  c'est  que,  sur  100  églises  ou  chapelles.  4  y  sont 
dediéi-s  à  la  S.  Trinité,  i5  à  Notre  Seigneur  avec  4  au  Crucifix  et  3  au 
S.  Sacrement,  plus  2  au  S.  Esprit  Total,  27  pour  les  trois  personnes  de 
la  Triuiti'.  Quant  à  la  S.  Vierge,  elle  en  compte  lai  pour  elle  seule, 
c'est-à-dire,  quatre  fois  plus  que  le  Père  .  le  Fils  et  le  S.  Esprit  réunis. 
Même  scandale  au  sujet  du  Rosaire  qui  donne  dix  fois  plus  d'Ave  que 
de  Paler,  etc.  (|  XVUI,  p.  53, suiv.)  :  comme  si  toute  prière  à  la  Vier- 
ge n'allait  pas  à  Dieu;  comme  si  la  dédicace  d'une  église  à  la  Mère  de 
Dieu  excluait  du  même  coup  une  dédicace  plus  haute  au  culte  de  Dieu. 

(a)  Ant.  Spinelli,  Maria  Deipara,  troniis  Dei,  pp  740,  747-  Le  même 
auteur  comptait  52  églises  de  la  Vierge  à  Rome,  et  ce  nombre, ajoutait- 
il,  était  au-dessous  de  la  réalité.  Ibid.,  pp.  722,  789. 
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étaient  pour  la  plupart  consacrées  à  la  Mère  de  Dieu. 
Saint  Henri,  qui  mourut  dans  les  commencements  du 
onzième  siècle,  lui  aurait  élevé  mille  sanctuaires  (1),  et 
Jacques  d'Aragon  I,  dit  le  Conquérant,  jusqu'à  deux 
mille  en  action  de  grâces  pour  ses  victoires  sur  les 
Maures  (2). 

Pour  parler  spécialement  des  lieux  de  pèlerinages, 
où  l'on  conservait  et  vénérait  des  images  miraculeuses 
de  Notre-Dame,  VAtlans  Marianus  en  comptait  de 
son  temps  plus  d'un  millier  dans  notre  Occident  (exac- 
tement, ioo5).  Et  ce  recensement  ne  s'était  pas  fait 
à  la  légère  :  car  l'auteur,  pour  le  dresser  avec  plus 
d'exactitude,  avait  interrogé  près  de  quatre  cents  reli- 
gieux de  son  Ordre,  répandus  dans  toutes  les  provin- 
ces, et  c'est  sur  leurs  données  qu'il  avait  composé  son 
précieux  catalogue,  comme  il  se  plaît  à  l'alïirmer  lui- 
même  (3). 

II.  — Une  autre  manifestation  de  l'universelle  dévo- 
tion pour  Marie,  c'est  la  consécration  de  provinces  et 
de  royaumes  entiers  à  sa  gloire.  Nous  avons  déjà  vu 
comment  la  capitale  de  l'empire  d'Orient  l'avait  re- 
connue pour  sa  protectrice  et  sa  patronne.  On  connaît 
aussi  le  titre,  si  cher  à  la  France,  de  Royaume  de  Marie, 


(i)  Adobald.  trajectens.,  Vita  S    Henrici. 

(2)  Goinesius,  de  Gestis  Jacobl  1,  L.  i. 

(3i  Atlans  Marianus,  m  quo  S.  Dei  Geuilricis  M.  imaginum  miracul. 
origines  ..  describuntur  ;  Auctore  Guill.  Gumppenberq,  S.  J.,  f", 
Munacliii,  167a.  Cet  allas  se  trouve  dans  la  Suinma  Aurea  de  Bou- 
rassé*(t.  XI  et  XIJ),  avec  des  AddUamenla  pour  les  temps  plus  rap- 
proch's  de  nous. 

Pour  plus  amples  dtftails,  consulter  encore  le  P.  Ant.  Spinelli,  Tract, 
de  Feslis  Deiparae,  t.  II  ;  le  P.  Justin  de  Miechow.,  Discursus  praedi- 
cabiles,  dise.  220;  le  P.  Poiré,  Triple  couronne,  Iv .  1,  c.  12;  le  P.  Gras- 
set, /.  c.  ;  le  B.  Canisius,  de  Maria  Virgine.  . .  L.  v  c.  28,  sqq.  ;  l'abbé 
Pous^et,  Histoire  des  principaux  Sanctuaires  de  la  Mère  de  Dieu  ; 
l'abb.'  Boisnard,  Les  Sanctuaires  de  Marie;  etc. 
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regniim  Galliae  regnnm  Màriae;  titre  confirmé  par 
un  acte  solennel  de  Louis  XIII,  dans  la  première 
moitié  du  dix-septième  siècle.  L'Angleterre  catholique 
se  glorifiait  d'être  le  Douaire  de  Marie  ;  l'Irlande 
appelle  encore  Marie  la  Dame  ou  la  Maîtresse  des 
tribus  (i).  La  Hongrie  est  laFamille  de  Marie,  Fami- 
lia  Mariana  (2)  ;  le  Mexique,  la  Nation  de  Marie  (3). 
Un  décret  de  la  diète  de  i655,  sous  le  roi  Jean-Casi- 
mir, proclama  la  Sainte  Vierge  Reine  de  Pologne  ; 
depuis  ce  temps  les  Polonais  l'invoquent  dans  les  Li- 
tanies comme  Reine  du  ciel  et  de  la  Pologne,  à  quoi 
les  Lithuaniens  ajoutent  :  Duchesse  de Lithuanie  {l\). 
La  Flandre  se  glorifie  d'être  le  Patrimoine  de  la  bé- 
nie Vierge  (5). 

Si  je  n'ai  parlé  jusqu'ici  ni  du  Portugal  ni  de  l'Es- 
pagne, ce  n'est  pas  que  ces  deux  nations  se  soient 


(i)  Lady  or  Mistress  of  the  Tribes. 
f2)  Boliand.  Acta  SS.,  t.  XLV,  p    77a. 

(3)  Pareri  de'  Vescovi  salla  definiz.  deW.  Immac.  Concept.,  t.  III, 
p.  175. 

(4)  Montalembert,  Œuvres,  t.  IV,  p.  245.  Paris,  1860. 

(5)  Cf.  P.  Possoz,  Le  Pèlerinage  de  N.-D.  de  la  Paiœ,  à  Ennetière- 
eii-Wappe,  p.  7. 

Pour  Jes  autres  particularités  intéressantes  sur  les  nations  consacrées 
à  Notre-Dame,  cf.  Bonilinius,  Reruin  Hiingaric,  Decad.  Il,  l.  i,  p.  179; 
Dom  Guéranger,  L'année  litiirg.,  i'Avent;  Gravois,  de  ortu  et  pro- 
gressa caltus  ac  festi  Iinm.  Concept.,  sum.  p.  32  (Lucae,  1764);  Pa- 
reri de'  Vescovi,  yo\.  i,  p.  26a,  vol.  ix,  p.  129;  Mdira.cc\,Caesares  Ma- 
riani,  c.  5,  |  6;  Fr.  Coster,  Libellas  de  Sodalit.  B.  M.  (Antwerp. 
1G07),  in  praefat,;  Mandas  Marianas,  sive  specifîcatio  omnium  mundi 
locorum  in  quibus  B.  Virgo  Deipara  colitur  (Colouiae,  i644);  Régna, 
provinciae  et  oppida  sub  palronata  B.  Virginis,  auctore  Ferreolo  Lo- 
crio  Paulinale,  in  D.  Nicolai  apud  Atrebates  parocbo  (dans  la  Summa 
aurea,  t.  XI,  pp.  io65-iio8);  Pietas  Mariana  britannica,  by  Edmund 
Waterton  (London,    1879),  etc. 

C'est  de  cet  ouvrage  que  j'ai  tiré  les  dernières  remarques  sur  la  con- 
sécration des  nations  à  Marie.  11  faut  le  lire  pour  concevoir  à  quel  point 
le  culte  de  la  bienheureuse  Vierge  avait  pénétré  dans  toute  la  vie  reli- 
gieuse, sociale  et  privée  du  peuple  anglais,  avant  que  le  schisme  et  l'hé- 
résie vinssent  chasser  Marie  de  son  Doaaire.  11  est  consolant  d'espérer 
que  la  Reine  du  ciel  reprendra  pleine  possession  d'une  terre  où  elle  fut 
si  universellement  honorée. 
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moins  consacrées  à  Marie.  Personne  n'ignore  la  cou- 
tume si  répandue  dans  l'un  el  l'autre  pays  de  prendre 
au  baptême  les  noms  des  principaux  mystères  de  la 
Vierge.  Ce  qui  n'est  pas  moins  remarquable,  c'est  que 
dans  le  Nouveau  Monde,  où  la  civilisation  chrétienne 
fut  d'abord  portée  par  ces  deux  peuples,  leur  piété 
envers  Marie  aimait  à  donner  aux  établissements  fon- 
dés par  eux  les  noms  de  ces  mystères.  Que  l'on  jette 
les  yeux  sur  une  carte  de  l'Amérique  du  Sud,  elle  ap- 
paraîtra comme  la  table  d'un  livre  à' Heures  de  la 
Vierg-e.  De  toutes  parts, on  y  trouve  des  Conceptions, 
des  Nativités,  des  Assomptions,  des  Dolorès,  des 
Loretto,  et  d'autres  appellations  semblables  (i). 

Les  colonies  protestantes  ont  prévalu  dans  l'Amé- 
rique du  Nord;  mais,  là  où  les  catholiques  furent  les 
premiers  à  se  fixer  sur  un  sol  qui  ne  portait  encore 
aucun  nom  connu,  ils  lui  imposèrent  celui  de  Marie: 
témoin  le  Marijlarid  de  lord  Baltimore;  témoin  la 
Ville-Marie  du  Canada  (2),  les  Montagnes  de  Notre- 
Dame,  etc. 

J'ai  sig-nalé  plus  haut,  comme  une  preuve  de  l'uni- 
versalité du  culte  de  Marie,  le  grand  nombre  des  lo- 
calités qui  portent,  en  France,  le  nom  de  Notre-Dame. 
En  montant  vers  les  pays  du  Nord,  on  retrouve  un 
phénomène  semblable.  Rien  de  plus  commun  que  de 
voir  le  nom  de  Marie  entrer  dans  les  dénominations 
de  célèbres  abbayes,  pépinières  de  villes  et  de  bour- 
gades. Tels  sont,  par  exemple,  dans  l'ancienne  Alle- 
magne, Marienfeld,  Marienstern,  Marienthal,  Marien- 
vald,  Marienzell,  c'est-à-dire,  Champ  de  Marie,  Etoile 


(i)  Philpin,  Union  de  Marie  aux  fidèles..  .  p.  213. 
{2)  Ville-Marie  est  le  nom  donné  par  les  Français  à  la  ville  de  Mon- 
tréal, lors  de  sa  1"  fondation. 
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de  Marie,  Val  de  Marie,  Forêt  de  Marie,  Cellule  de 
Marie;  tels  encore,  pour  la  Prusse,  Marienberg-,  Ma- 
rienburg-,  Marienwerder,  Montagne,  Forteresse  ou 
Prairie  de  Marie.  Le  Danemarck,  la  Suède  et  la  Nor- 
vèg-e  vous  offriraient  des  noms  du  même  g"enre.  Et 
qu'est-ce  que  cela  signifie,  sinon  la  reconnaissance 
universelle  de  la  royauté  de  Marie  sur  les  terres  sou- 
mises à  Jésus,  son  Fils? 

L'universalité  du  culte  de  Marie,  universalité  dans 
l'espace  et  dans  le  temps,  se  révèle  aussi  dans  la  mul- 
titude toujours  croissante  des  fêtes  célébrées  dans 
toute  l'Eglise  en  son  honneur;  et  plus  encore  peut-être 
par  le  nombre  presque  infini  des  solennités  locales  et 
particulières.  Je  n'en  dirai  pas  davantag^e  sur  ce  sujet, 
parce  qu'il  en  a  été  question  déjà  dans  les  pages  anté- 
rieures à  celles-ci  (i). 

IlL  —  Une  autre  universalité  non  moins  admirable 
est  celle  des  serviteurs  de  la  bienheureuse  Vierge.  On 
a  fait  des  livres  rien  que  pour  consacrer  une  courte 
notice  aux  plus  célèbres.  La  Somme  d'or,  Siimma 
aurea,  publiée  par  l'abbé  Migne,  a  réuni  ces  notices 
sous  le  titre  généial  de  Famille  de  Marie  (2).  Elles 
sont  l'œuvre  d'un  clerc  rég-ulier,  le  Père  HippolyteMa- 
racci,  et  formaient  chez  lui  la  matière  d'une  dizaine 
de  volumes.  On  y  voit  comme  autant  de  groupes,  le& 
Souverains  Pontifes,  les  Cardinaux,  les  Evêques,  les 
Empereurs,  les  Rois,  les  Princes,  les  Fondateurs  de 
religions,  les  Héroïnes,  les  Lis  (c'est-à-dire  les  Vier- 


(1)  II«  partie,  L.    vu,  c.  2.   Voir  l'ouvrage  intitulé  Fasti  Mariani... 
Auclore  Fr.  G.  HoKveck  (Friburgi  Brisgoviae,  1892). 
[1]  Siirnmaaurea,  t.  X  et  XI. 
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ges),  et  les  Ordres  dévoués  à  Marie  (i).  Finalement 
la  Somme  d'or  fait  entrer  dans  la  Famille  de  Marie 
les  Confréries  et  Congrég-ations  de  cette  bienheureuse 
Vierge,  et  celles-là  surtout  qui  fleurissent  actuellement 
sur  notre  terre  de  France  (2) . 

Faisons  un  retour  sur  lesCong-rég-ationsetles  Ordres 
religieux  :  car  c'est  là  qu'on  peut  trouver  une  des  plus 
splendides  manifestations  de  la  dévotion  pour  Marie. 
Faut-il  s'en  étonner,  quand  on  sait  que  la  vie  religieuse 
est,  par  sa  nature,  une  école  de  perfection?  Ce  qui 
serait  inexplicable,  ce  serait  de  ne  pas  rencontrer  le 
culte  le  plus  fervent  et  le  plus  assidu  de  celle  que  Dieu 
a  faite  la  Mère  de  la  divine  g'râce,  le  modèle  de  toutes 
les  vertus,  la  protectrice  sing-ulière  des  enfants  de 
Dieu,  parmi  des  hommes  destinés  par  une  vocation 
spéciale  à  reproduire  la  vie  du  Seigneur  Jésus  dans 
ses  différents  mystères.  Nous  l'avons  vu,  la  bienheu- 
reuse Vierge  est  au  berceau  de  toutes  les  familles  reli- 
gieuses. C'est  d'elle  après  Dieu  qu'elles  sont  nées,  et 
par  elle  aussi  qu'elles  se  conservent  ou  sont  rétablies 
dans  l'esprit  de  leur  première  institution. 

Une  des  choses  qui  prouvent  le  plus  sensiblement 
quelle  alliance  intime  existe  entre  les  familles  reli- 
gieuses et  la  bienheureuse  Mère  des  hommes,  c'est  que 
nombre  d'entre  elles  ont  été  fondées  dans  le  but  spé- 
cial de  glorifier  quelqu'un  de  ses  mystères,  ou  quel- 
qu'une de  ses  fonctions  maternelles.  Un  auteur  que 


(i)  Pontifices  ^[ariaoi,  Antistiles  Mariani,  Purpura  Mariana,  Cœ;:ares 
Mariani,  etc.,  etc. 

(2)  Il  resterait  à  compléter  celte  Famdia  Marine  par  un  dernier  vo- 
lume sur  les  Petits  enfanta;  et  ce  ne  serait  pas  le  moins  intéressant 
de  tous,  car  la  divine  mère,  comme  son  Fils,  trouve  sa  louane,'e  parfaite 
sur  les  lèvres  des  innocents. 
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je  citais,  il  n'y  a  qu'un  instant  (i),  l'a  montré  par  de 
nombreux  exemples.  C'est  ainsi  que  les  filles  spiri- 
tuelles de  sainte  Elisabeth,  sœur  de  saint  Louis,  de- 
vaient être  la  commémoration  vivante  de  V Humilité  de 
Notre-Dame  ;  et  que  le  Annonciades,  instituées  par 
une  fille  de  nos  rois,  sainte  Jeanne  de  Valois,  avaient 
pour  but  d'imiter  les  dix  vertus  qui  furent  pour  la 
Sainte  Vierge  la  préparation  à  sa  divine  maternité. 
C'est  encore  ainsi  que  les  Hospitaliers  et  les  Hospi- 
talières de  Notre-Dame  continuent  les  chastes  soins 
prodigués  par  elle  à  l'humanité  dans  la  personne  de 
Jésus,  de  Joseph  et  des  membres  mystiques  du  Christ. 
Les  Cisterciens  reproduisent  la  vie  contemplative  et 
laborieuse  de  la  Vierge  Mère,  à  Nazareth.  Les  Servites 
et  les  Brigittins  honorent  le  mystère  delà  Compassion; 
les  religieux  de  Notre-Dame  de  la  Merci,  la  coopération 
de  la  Vierge  à  la  rédemption  du  monde  ;  l'ordre  de 
Fontevrault,  l'adoption  de  saint  Jean  par  Marie  sous 
la  croix  du  Sauveur.  Oui  pourrait  énumérer  en  détail 
toutes  les  Congrégations  s'honorant  des  noms  de  la 
Vierge,  ou  de  ses  mystères  et  de  ses  secourables  fonc- 
tions? Il  y  a  les  congrégations  des  Sept-Douleurs,  de 
la  Consolation,  de  l'Assomption,  de  la  Charité  de 
Notre-Dame,  de  sa  Visitation,  de  l'Immaculée  Con- 
ception, du  Cœur  de  Marie  ;  de  Notre-Dame  du  Cal- 
vaire, de  Notre-Dame  de  la  Miséricorde,  de  Marie 
Réparatrice,  de  Marie  Auxiliatrice,  et  cent  autres  du 
même  genre  :  multitude  toujours  vivante  et  toujours 
croissante,  en  dépit  des  obstacles  suscités  par  l'enfer 
et  ses  alliés. 

«  Le  catalogue  des  Ordres   religieux,    dit  encore 


[ï)  Philpin,  Union  de  Marie  aux  fidèles...  I  P.,  c.  ii,  §  3,  p.  253. 
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notre  auteur,  ressemble  à  un  calendrier  plus  que  sé- 
culaire, où  chacune  des  fêtes  de  Marie  vient  s'inscrire 
à  son  tour  pour  être  célébrée,  jour  et  nuit,  dans  toute 
la  suite  des  âges,  par  quelques  milices  d'ang-es  ter- 
restres «.  C'est  la  France  surtout  qui,  dans  ces  der- 
niers jours  ou  même  dans  ces  derniers  siècles,  s'est  le 
plus  empressée  de  témoigner  par  le  nom  môme  de  ses 
familles  religieuses,  son  dévouement  pour  la  Mère  de 
Dieu.  La  seule  table  des  communautés  de  religieuses 
pour  le  diocèse  de  Paris  en  contient  trente,  au  moins, 
qui  portent  ou  le  nom  de  Marie  ou  celui  de  quelqu'une 
de  ses  attributions.  Qu'on  juge  par  là  quelle  liste  on 
aurait,  s'il  fallait  nombrer  toutes  les  congrégations  et 
communautés  de  ce  genre,  répandues  dans  le  monde 
chrétien. 

IV.  —  Un  autre  témoignage  de  la  dévotion  univer- 
selle et  profonde  pour  la  Mère  de  Dieu,  ce  sont  les 
ouvrages  de  tous  genres,  composés  dans  la  suite  des 
siècles,  pour  la  faire  mieux  connaître,  mieux  aimer, 
mieux  glorifier.  En  cela,  comme  en  tout  le  reste,  s'est 
réalisé  l'antique  adage:  de  Maria  minquam  satis.Kn- 
cune  révélation  n'est  plus  frappante  que  celle-ci,  car 
si  l'on  a  tant  parlé,  tant  écrit  sur  Marie,  c'est  mani- 
festement parce  que  les  cœurs  étaient  avides  de  se 
répandre  en  ses  louanges,  insatiables  aussi  de  s'en 
nourrir.  Vous  compteriez  déjà  par  milliers  les  homé- 
lies, les  panégyriques,  les  discours  et  les  traités  de 
toute  sorte  que  vous  offre  la  Patrologie  grecque  et 
latine,  publiée  par  l'abbé  Migne  ;  c'est  aussi  par  mil- 
liers que  se  nombrent  les  hymnes  et  les  cantiques  de 
toute  nature,  de  tout  rythme  et  de  toute  forme,  que 
nous  ont  laissés  les  poètes  de  l'Orient  et  de  l'Occident, 

LA    MÈRE    DES   HOMMES.    II.    25 
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à  partir  des  âges  les  plus  lointains  jusqu'à  l'aurore 
des  temps  modernes;  et  l'on  sait  assez  que  cette  florai- 
son ne  s'est  pas  épuisée,  de  cette  époque  à  nos  jours. 
J'en  atteste  la  multitude  des  Recueils,  populaires  ou 
savants,  que  je  me  sentirais  impuissant  à  dénombrer. 

S'il  faut  en  croire  Auguste  Nicolas,  dans  l'un  de  ses 
livres  sur  la  Vierge  3farie,  il  n'y  aurait  pas  moins 
de  vingt-deux  mille  ouvrages  traitant  des  gloires,  des 
privilèges  et  des  bienfaits  delà  Mère  de  Dieu;  et  tout 
porte  à  penser  que,  dans  ce  total,  on  ne  doit  pas  faire 
entreries  ouvrages  des  anciens  auteurs  ecclésiastiques. 
Benoît  XIII,  un  pape  appartenant  à  l'Ordre  des  Frères 
Prêcheurs,  comptait  dans  sa  famille  religieuse,  et  pour 
une  période  d'environ  quatre  siècles,  trois  cent  qua- 
rante-quatre écrivains,  qui  s'étaient  occupés  spéciale- 
ment de  célébrer  les  louanges  de  Marie.  Faute  de 
documents  authentiques,  il  m'est  impossible  de  don- 
ner ici  l'état  de  la  littérature  sacrée  concernant  la 
Sainte  Vierge,  dans  les  autres  Ordres  religieux.  On 
pourra  peut-être  en  juger  par  la  BibliothecaMariana 
delà  Compagnie  de  Jésus  (i).  En  dehors  des  traités 
doctrinaux,  des  panégyriques,  des  sermons  et  des  au- 
tres pièces  qui  se  trouvent  éparses  dans  les  cours  de 
théologie,  dans  les  recueils  de  sermons  ou  de  médita- 
lions  et  dans  les  traités  ascétiques,  cette  bibliothèque 
contient  l'indication  de  deux  mille  et  quelques  ouvra- 
ges, spécialement  consacrés  à  établir  ou  à  propager  le 
culte  de  la  très  Sainte  Vierge. 

Je  ne  crois  pas  que  personne  ait  encore  entrepris 
de  réunir  tout  ce  que  la  science  et  la  piété  des  servi- 
teur de  la  Reine    du  ciel  ont  écrit  pour  la  glorifier,  et 


(i)  Bibliotheca  Mariana,  S.  J.,  par  le  P.  Ch.  Sommervogel. 
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je  doute  qu'on  parvienne  jamais  à  le  faire.  Mais  ce 
que  je  sais  bien, c'est  que  tous  ces  ouvrag"es,  assemblés 
ensemble,  suffiraient  pour  former  une  immense  biblio- 
thèque, qui  dépasserait  certainement  de  beaucoup  le 
chiffre  donné  plus  haut  par  Auguste  Nicolas,  si  éton- 
nant déjà  qu'il  paraisse.  Or^  rien  ne  nous  fait  soupçon- 
ner que  ce  mouvement  littéraire  soit  à  la  veille  d'aller 
en  décroissant.  Peut-être  le  temps  des  in-folio  est-il 
en  voie  de  passer,  quoiqu'il  s'en  publie,  de  nos  jours 
encore,  de  grands  et  beaux  volumes.  Mais  quel  que 
soit  le  format  qu'on  choisisse,  on  ne  cessera  pas 
d'écrire  sur  la  Mère  de  Dieu  :  de  Maria  minquam 
satis.  C'est,  d'un  côté,  que  l'amour  ne  se  lasse  pas  ;  e  t, 
de  l'autre,  que  la  matière  est  inépuisable,  parce  qu'on 
peut  toujours  étudier  Marie  sous  de  nouveaux  points 
de  vue,  tant  elle  est  pleine  de  (/races. 

Voilà  bien  des  témoignages  en  faveur  du  culte 
universel,  rendu  par  ses  fils  à  la  Mère  des  hommes. 
Et  pourtant,  ce  serait  illusion  de  croire  cette  matière 
épuisée,  quand  on  les  a  tous  énumérés.  J'ai  nommé 
plus  haut  un  ouvrage  récemment  publié  par  un  ca- 
tholique anglais,  pour  montrer  à  quel  point  le  culte 
de  la  Sainte  Vierge  s'était  emparé  des  institutions, 
des  coutumes  et  de  toute  la  vie  des  habitants  de  la 
Grande  Bretagne,  antérieurement  à  la  triste  séparation 
du  seizième  siècle  (r).  C'est  là  qu'il  faut  lire  en  détail 
les  innombrables  manifestations, publiques  et  privées, 
de  l'amour  des  chrétiens  pourleur  mère,  aux  époques 
où  la  foi  et  la  piété  pouvaient  s'épanouir  au  grand 
jour,  librement,  pleinement,  sans  entraves.  Rois,  prin- 
ces, universités,  collèges,  ordres  de  chevalerie,  corpo- 


(i)  Pietas  Mariana  Britannica. 
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rations,  matelots,  soldats,  rivalisent  de  zèle  pourla 
g-loire  de  Marie.  Partout  vous  trouvez  son  nom,  ses 
images,  ses  autels,  avec  mille  pratiques  qui  rappellent 
sans  cesse  la  mère  aux  enfants  et  les  enfants  à  leur 
mère.  Or,  ce  que  cet  auteur  a  fait  pour  l'Angleterre, 
d'autres  l'ont  fait  ou  pourraient  le  faire,  avec  la  même 
vérité,  pour  les  autres  nations  catholiques  :  car  c'était 
partout  le  même  amour,  la  même  vénération,  le  même 
culte  de  la  Mère  de  Dieu. 

Et  si,  de  nos  jours,  il  n'est  plus  permis  de  faire  au 
dehors  une  profession  si  g^énérale  de  sa  dévotion  pour 
la  bienheureuse  Vierge  Marie,  grâce  à  Dieu,  son  culte 
n'est  pas  renfermé  dans  les  temples,  ni  restreint  aux 
cérémonies  dont  les  églises  sont  le  théâtre  ordinaire. 
Quand  je  lis  chez  les  auteurs  des  siècles  passés  tant 
de  pieuses  et  saintes  industries,  destinées  à  glorifier 
ma  mère  du  ciel,  à  lui  dire  la  confiance,  les  vœux  et 
les  prières  de  ses  serviteurs  :  pèlerinages,  érections  de 
statues  de  Notre-Dame  sur  le  bord  des  chemins,  à  la 
façade  des  maisons,  aux  coins  des  rues  ;  processions 
se  déroulant  à  travers  les  campagnes,  récitation  du 
petit  Office,  du  Rosaire  et  de  l'Angelus,  abstinences, 
œuvres  de  miséricorde  en  l'honneur  de  la  Vierge, 
enrôlement  dans  ses  congrégations  et  ses  confréries, 
offrandes  de  cierges  et  d'ex-voto  devant  ses  images, 
prières  récitées  en  commun  dans  l'intérieur  des  fa- 
milles, consécration  des  nouveau-nés  à  Marie;  quand, 
dis-je,  je  hs  ces  manières  si  multiples  et  si  variées  de 
rendre  à  la  Mère  de  Dieu  les  hommages  qu'elle  mé- 
rite ,  je  peux  regretter  que  quelques-unes  d'entre  elles 
tendent  à  disparaître;  mais  tout  à  la  fois,  je  suis  heu- 
reux de  constater  que  le  plus  grand  nombre  survit 
encore  à  tant  de  bouleversements,  et  que  la  piété  des 
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chrétiens  sait  môme  en  inventer  qui  furent  inconnues 
aux  siècles  antérieurs.  Tels,  le  mois  de  Marie,  par 
exemple,  et  le  mois  du  Rosaire. 

Oui,  j'ose  le  dire,  notre  mère  du  ciel  n'est  pas  moins 
universellement  honorée  de  notre  temps  qu'elle  le  fut 
aux  plus  beaux  jours  des  anciens  âges.  Jamais  plus 
[)ieux  et  plus  enthousiastes  pèlerinag"es  ;  jamais  plus 
nombreux  sanctuaires  érigés  à  la  louange  Je  Marie  ; 
jamais  foules  plus  empressées  courant  à  ses  autels. 
Jamais,  non  plus,  Marie  ne  montra  par  des  signes  plus 
éclatants  qu'elle  est  pour  nous  une  mère.  Là  même  où 
son  culte  semblait  être  aboli  pour  toujours,  les  cœurs 
reviennent  à  elle  pour  qu'elle-même,  à  son  tour,  les 
rende  à  l'Eglise  qu'ils  avaient  abandonnée.  Je  parle 
surtout  de  l'Angleterre.  On  y  voit  ce  phénomène  plein 
d'espérance  :  des  hommes,  encore  séparés  de  l'unité 
catholique,  rompant  avec  les  vieilles  traditions  protes- 
tantes, et  chantant  les  louanges  de  la  Reine  du  ciel, 
si  longtemps  blasphémée  par  leurs  pères  :  gage  et 
moyen  d'un  retour  plus  ou  moins  prompt,  mais  infail- 
lible pour  un  nombre  toujours  plus  grande  au  giron  de 
la  sainte  Eglise,  cette  autre  mère  de  vrais  chrétiens. 

Ces  temps  heureux  où  Marie  sera  reine,  non  plus 
seulement  de  droit,  mais  de  fait,  nous  pouvons  l'espé- 
rer pour  la  Grande-Bretagne  et  pour  d'autres  pays, 
également  éloignés  de  plier  unanimement  le  genou 
devant  elle;  car,  l'histoire  en  est  témoin,  la  Reine  du 
ciel  est  une  conquérante  ;  conquérante  par  l'amour 
et  par  les  bienfaits  (i).    En  attendant  cette  heure  à 


(i)  Di'jà  s'est  réalisé,  et  depuis  lon^^teinps,  l'oracle  propliéliqiie,  pro- 
noac;;  par  la  Vierge  elle-même  :  Toutes  les  ^éntrations  m'appelleront 
bienheureuse  ;  et  ce  n'est  pas  sans  raison  que  l'Église  met  dans  la  bou- 
che de  Marie,  ces  paroles  de  la  divii'.e  Sagesse  •  «  In  Sion  firmata  sum. 
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jamais  bénie,  qu'elle  daigne  régner  totalement  sur  nos 
cœurs  à  nous,  enfants  de  l'Eglise,  et  que  rien  de  notre 
part  ne  résiste  à  son  tout  aimable  empire  ! 


et  in  civitate    sanctificata  similiter   requievi,  et  ia    Jérusalem  potestas 
mea,  et  radicavi  in  populo  honorificato  ».  Eccli.,  xxit,  i5,  i6. 


CHAPITRE  II 


Grandeur  et  multiplicilé  des  louanges  données  à  Marie  par  les 
chréliens,  ses  enfants.  —  Les  deux  procédés,  employés  par  les 
théolog-iens  et  les  Pères  pour  exalter  les  perfections  de  Dieu, 
mis  en  usage  pour  dire  les  perfections  de  sa  mère.  —  Consi- 
dérations spéciales  sur  les  séries  d'Ave  et  sur  la  multitude  des 
noms  attribués  à  la  Sainte  Vierffe. 


I.  —  Le  dernier  chapitre  nous  a  fait  admirer  l'uni- 
versalité du  culte  rendu  par  les  enfants  de  la  Vierg-e  à 
leur  céleste  mère.  C'était,  avant  tout,  de  l'universalité 
dans  l'espace  qu'il  traitait.  Mais  l'enchaînement  des 
idées  nous  a  conduits  à  considérer  encore  cette  même 
universalité  sous  d'autres  faces.  Voilà  pourquoi  je 
laisserai  ces  côtés  du  culte  de  Marie  pour  en  méditer 
la  perfection.  Or,  si  l'on  y  regarde  de  près,  la  perfec- 
tion d'un  culte  se  révèle  par  les  louang-es  qu'il  fait 
monter  vers  son  objet.  Il  importe  donc  grandement 
d'étudier  la  nature  et  l'étendue  des  louang-es  données 
par  les  chrétiens  de  tous  les  âges  à  la  Mère  de  Dieu. 
J'ai  moins  la  prétention  de  dire  ici  des  choses  nouvelles 
que  de  recueillir  les  idées  éparses  dans  les  Livres  qui 
précèdent,  pour  les  présenter  dans  leur  ensemble  et 
les  compléter. 

Lorsqu'il  s'ag-it,  pour  eux,  de  glorifier  les  per- 
fections divines,  les  théologiens,  à  la  suite  des  Pères, 
emploient  un  double  procédé  :  le  procédé  qu'on  est 
convenu  d'appeler  démonstratif  oyx  rationnel  ei  lepro- 
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cédé  mystique  (j).  L'un  met  en  usage  les  figures  et 
les  symboles,  l'autre  suit  la  voie  plus  abstraite  de  la 
pure  raison. 

Ce  dernier,  c'est-à-dire,  le  procédé  rationnel,  part 
du  principe  évident  par  lui-même  que  l'effet  doit  être 
éminemment  contenu  dans  sa  cause,  et  que  l'exemplaire 
porte  en  lui  toutes  les  beautés  de  ses  images.  Consi- 
dérant donc  que  Dieu  est  le  premier  principe  de  tous 
les  êtres,  on  doit  affirmer  universellement  de  sa  per- 
fection les  perfections  que  nous  trouvons  en  eux  :  la 
sagesse,  la  bonté,  la  justice,  et  les  autres.  C'est  le  pre- 
mier degré  de  celte  louange.  Mais,  à  toute  perfection 
créée  il  se  mêle  nécessairement  des  imperfections.  Par 
conséquent,  après  avoir  affirmé  de  Dieu  les  beautés 
qui  se  rencontrent  dans  les  créatures,  il  faut  nier  de 
lui  toutes  les  imperfections  qui  leur  sont  adhérentes 
ou  qu'elles  supposent.  Et  parce  que  nos  perfections 
elles-mêmes  sont  [onjours  courtes  par  quelque  endroit, 
notre  sagesse  sujette  à  l'erreur,  notre  bonté  mêlée  de 
défaillances,  notre  pouvoir  fini  et  borné  ;  parce  que 
les  attributs  divins  surpassent  à  l'infini  les  perfections 
créées,  non  seulement  telles  qu'elles  sont  réalisées  dans 
les  faits,  mais  telles  encore  que  nous  pouvons  les  con- 
cevoir, les  Pères  et  les  théologiens  vont  jusqu'à  nier 
de  Dieu  ces  mêmes  perfections.  Vous  les  entendrez 
dire  que  Dieu  n'est  ni  bon,  ni  sage,  ni  puissant;  et 
qu'il  faut  l'honorer  par  le  silence  :  tant  sa  grandeur 
est  au-dessus  de  nos  conceptions  et  de  notre  lan- 
gage (2). 

(1)  Dionys.  Areop.,  Eoist.  g,  ad  Tituin;  Petavius,  de  Deo,  L.  1,  c.  5, 
D.  4.  sqq.  ;  ThoîTiassin,,  rte  Deo.  L.  iv,  c.  7.   12. 

(2)«  Vous  me  demandez,  dit  saint  Augustin, qu'est-ce  que  Dieu?  Ecou- 
tez :  Dieu  est  ineffable;  il  nous  est  infiniment  plus  facile  de  dire  ce  qu'il 
n'est  pas  que  ce  qu'il  est.  Vous  regardez  la  terre,  ce  n'est  pas  Dieu    vous 
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Toutefois,  si  nous  n'attribuons  pas  à  Dieu  la  sag^esse, 
la  puissance  et  les  autres  perfections  dont  la  créature 
nous  donne  le  spectacle  et  l'idée,  ce  n'est  pas  qu'elles 
ne  se  rencontrent  point  en  Dieu.  Elles  y  sont  comme 
dans  leur  source,  d'une  manière  suréminente,  incom- 
préhensible, ineffable.  C'est  pourquoi  nous  dirons  de 
Dieu  qu'il  est,  non  pas  sage  ou  puissant,  mais  sur-sage 
et  sur-sag-esse,  sur-puissant  et  sur-puissance,  ou  bien 
encore  qu'il  est  le  seul  sage,  le  seul  juste,  le  seul  puis- 
sant, le  seul  bon.  «  Nemo  bonus  nisi  solus  Deiis  (i); 
personne  n'est  bon  que  Dieu  seul  x,  a  dit  Notre  Sei- 
gneur. Ainsi  l'Ange  de  l'Ecole  a-t-il  résumé  la  pensée 
des  Pères  sur  la  connaissance  et  la  louange  des  perfec- 
tions divines  ;  et  quiconque  aura  parcouru  leurs  œuvres 
confessera  l'impossibilité  de  le  faire  en  moins  de  mots 
et  plus  exactement  (2).  L'esprit  humain,  dans  la  voie, 


regardez  la  mer,  ce  n'est  pas  Dieu  ;  vous  regardez  tout  ce  qui  se  meut 
sur  la  terre,  les  hommes  et  les  animaux,  ce  n'est  pas  Dieu.  Rien  de  ce 
qui  plonge  au  sein  des  eaux,  rien  de  ce  qui  vole  au  travers  des  airs, 
n'est  Dieu;  tout  ce  qui  brille  au  firmament,  les  étoiles,  le  soleil,  la  lune, 
le  ciel  lui-même,  n'est  pas  encore  Dieu.  Considérez  les  Anges,  les  Ver- 
tus, les  Puissances,  les  Archanges,  les  Trônes,  les  Dominations,  vous 
n'avez  pas  vu  Dieu.  Et  qu'est-ce  donc  que  Dieu?  J'ai  pu  seulement  dire 
ce  qu'il  n'est  pas.  Vous  demandez  ce  qu'il  est?  Ce  que  l'œil  n'a  pas  vu, 
ce  que  l'oreille  n'a  jamais  entendu,  ce  qui  n'est  pas  monté  au  cœur  de 
l'homme  (Cor.,  ii,  g).  Comment  voulez- vous  que  ce  qui  ne  n'est  pas 
monté  au  cœur  puisse  arriver  jusqu'à  la  langue'/  »  (S.  August.,  Enar- 
ràt.  inpsal.   lxxxv,  n.  12.  P.  L.  xxxvn,   1090). 

(i)  Luc,  xvni,  19. 

(a)  «  Secundum  doctrinam  Dionysii(de  il/j/s^(ca  theol.,  c.  i  ;  de  Coel- 
Hierarch.,  c.  2;  de  Divin.  Nomin.,  c.  2  et  3)  tripliciter  ista  fnempe  sa- 
piens, sapientia  et  hujusmodi)  de  Deo  dicuntur.  Primo  quidem,  affir- 
mative^ut  dicamus,  Deus  est  sapiens  ;  quod  quidem  de  Deo  oportet 
dicere,  propler  hoc  quod  est  in  eo  similitudo  (exemplaris)  sapientiae 
ab  ipso  fluentis.  Quia  tamen  non  est  in  eo  sapienlia  qualem  nos  intelli- 
gimus  et  nominamus,  potest  vere  negari,  ut  dicalur,  Deus  non  est  sa- 
piens. Rursum,  quia  sapientia  non  negatur  de  Deo  quia  ipse  deficiat  a 
sapientia,  sed  quia  supereiiiinentius  est  in  ipso  quam  dicalur  aut  intelli- 
gatur,  ideo  oportet  dicere  quod  Deus  sit  supersapiens.  Et  sic  per  ipsum 
triplicem  modum  loquendi  secundum  quem  dicitur  Deus  sapiens,  perfecte 
Dionysius  dat  intelligere  qualiter  ista  Deo  attribuantur  »  S.  Thom.,  de 
Potentia,  q.  7,  a.  5,  ad  2.  C'est  là  ce  qu'il  appelle,  ailleurs,  la  voie  par 
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ne  peut  s'élever  plus  haut.  La  foi,  sans  doute,  étend 
l'horizon  de  sa  connaissance;  elle-même  peut  être  plus 
ou  moins  éclairée;  mais,  pour  avoir  le  mode  propre  de 
concevoir  les  choses  divines,  il  faut  être  inondé  des 
splendeurs  de  la  gloire. 

Venons  au  second  procédé  de  connaissance  et  de 
louange.  Il  consiste  principalement  à  se  représenter 
les  perfections  de  Dieu  sous  le  symbole  et  la  figure 
des  objets  sensibles  et  matériels.  Rien  de  plus  con- 
forme à  l'état  présent  de  notre  nature,  où  nous  remon- 
tons des  choses  qui  se  voient  et  se  sentent  à  ce  qui,  par 
sa  nature,  est  invisible  et  spirituel  (i). C'est  ainsi  que 
Dieu  est  pour  nous  le  soleil  des  âmes,  la  lumière  qui 
éclaire  tout  homme  venant  en  ce  monde.  Veut-il,  dans 
les  prophètes,  nous  manifester  sa  puissance  protectrice 
ou  vengeresse,  il  parle  cent  fois  de  son  bras  étendu. 
Nous  lisons  qu'il  a  des  yeux  à  qui  rien  n'échappe, 
doux  pour  le  juste,  terribles  pour  les  impies.  Et  ces 
expressions  et  d'autres  du  même  genre  sont  si  fré- 
quemment employées  dans  les  Ecritures  que  des  hom- 
mes grossiers  en  prirent  autrefois  occasion  de  croire 
la  divinité  corporelle,  taisant  ainsi  du  moyen  qui  leur 
était  donné  de  mieux  la  connaître,  un  moyen  d'en  mé- 
connaître la  nature  et  les  propriétés. 

C'est  comme  une  conséquence  de  ces  deux  procédés, 
procédé  rationnel  et  procédé  symbolique,  que  les 
Pères  et  les  théologiens  ont  expliqué  la  multiplication 
des  noms  divins.  Dieu,  dans  l'éternité,  n'aura  qu'un 
nom,  parce  que  nous  y  contemplerons  son  essence  et 


affirmai  ion,  Ja  voie  par  négation,  la  voie  par  excès,  ou  suréminence  ; 
via  per  affirmationem,  per  negationem.  per  excessum  et  supereminen- 
tiam. 

(i)  S.  Tliom.,  in  Sent.,D.  34,  q.  3,  a.  i  et  2;  i  p.,  q.  i,  a.  9,  etc. 
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dans  cette  essence  toute  perfection,  d'un  seul  regard, 
d'une  vision  toujours  une,  éternellement  la  même  :  car 
la  multitude  des  noms  répond  à  la  multitude  des  con- 
cepts dont  les  noms  sont  les  signes.  «  En  ce  jour,  a 
dit  le  prophète,  il  n'y  aura  qu'un  Seigneur,  et  un  aussi 
sera  son  nom  »  (i).  Mais  dans  l'état  présent  de  nos 
connaissances,  où  nous  allons  à  Dieu  par  les  perfec- 
tions des  créatures,  il  nous  faut  multiplier  les  con- 
cepts et  les  noms,  si  nous  voulons  nous  former  quel- 
que représentation  moins  incomplète  des  choses 
divines.  Dieu,  quand  il  exécuta  l'éternel  dessein  de 
manifester  au  dehors  les  infinies  richesses  de  son  être, 
en  multiplia  et  diversifia  les  images  qui  sont  les  créa- 
tures, afin  que  ce  qui  manque  à  l'une  pour  cette  mani- 
festation de  la  divine  bonté  fût  suppléé  par  une  au- 
tre (2).  C'est  de  la  même  manière  que  le  nombre  et 
la  diversité  des  idées  et  des  noms  supplée,  dans  une 
certaine  mesure,  à  ce  que  noms  et  représentations 
mentales  ont  de  trop  imparfait  (3). 

Ces  notions  préliminaires  une  fois  posées,  nous 
entendrons  mieux  la  magnificence  des  louanges  don- 
nées à  la  Mère  de  Dieu  ;  car,  on  peut  le  dire,  elles 
passent,  toute  proportion  gardée,  par  les  mêmes  phases 
que  la  connaissance  et  la  louange  divine  elles-mêmes, 
et  nous  Talions  montrer  dans  le  suite  de  ce  chapitre. 

Mais,  avant  d'entrer  en  matière,  il  convient  de  se 
pénétrer  d'un  principe  très  important,  si  l'on  veut 
apprécier  à  sa  juste  valeur  ce  (jue  les  Pères  et  les 
Saints  ont  écrit  et  prêché  des  grandeurs  de  Marie. 
C'est  que  cette  bienheureuse  mère  n'a  besoin  dans  les 


(i)  Zachar.,  xiv,  g. 

(3)  S.    Thom.,  I  p  ,  q.  47,  a.   i. 

(3j  S.  Thom.,  Gompend.  TheoL,  P.  I,  c.  24. 
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éloges  que  nous  faisons  d'elle,  ni  de  nos  mensonges^ 
ni  de  nos  exagérations  (i).  «  0  Fille  de  David,  Mère 
du  Seigneur  et  du  Dieu  de  David,  je  vous  saluerai  par 
les  cantiques  de  votre  père.  Ce  serait  une  honte  et 
comme  un  sacrilège  de  vous  offrir  des  ornements  d'em- 
prunt à  vous  qui  resplendissez  de  votre  propre  gloire  ». 
Ainsi  parlait  déjà  saint  Méthode  au  troisième  siècle  (2). 
Si  vous  me  dites  que  l'authenticité  de  ce  discours  est 
mise  en  doute,  vous  n'en  nierez  pas  du  moins  la 
haute  antiquité.  Appuyé  sur  ce  principe,  le  disciple 
de  saint  Anselme,  Eadmer,  refusait  de  faire  appel  aux 
Apocryphes,  suivant  lesquels  un  ange  aurait  d'avance 
annoncé  la  naissance  de  Marie.  «  L'Eglise,  écrit-il, 
n'a  pas  voulu  confirmer  ces  récits  de  son  autorité. 
Elle  a  toujours  tenu  pour  chose  inconvenante  de  rien 
mêler  de  risqué  aux  louanges  de  la  Mère  de  Dieu  : 
car  ce  qui  est  incontestablement  vrai  renferme  une 
si  ample  matière  d'éloges  que,  à  vouloir  la  glorifier 
selon  son  mérite,  on  fléchit  comme  écrasé  sous  le  poids 
de  ses  véritables  grandeurs  »  (3).  Même  pensée  chez 
saint  Bernard,  dans  sa  fameuse  lettre  aux  chanoines 
de  Lyon  :  «  La  Vierge  royale  n'a  pas  besoin  d'une 
louange  mensongère,  tant  elle  possède  de  titres  au- 
thentiques à  la  gloire  ;  tant  sont  vrais  les  insignes  de 
ses  dignités  ». 

Même  principe  encore  dans  une  réponse  de  Pierre 
de  Celle  à  Nicolas,  moine  anglais  de  Saint-Alban,qui 
lui  reprochait  d'être  trop  avare,  quand  il  s'agissait  de 
louer  Marie  (4).  H  lui  écrivait  :   «  Pour  en  venir,  à  la 

(i)  Cf.  Pelav.,  de  Incarnat.,  L.  xiv,  i  P.  c.8,  §  9. 
(2)S.  Method.,  Serm.  de  Simeone  et  Anna.,'?.  G.  xvin,  369. 
(3J  Eadmer.,  de  Excellent.  B.  M.  F.,  c,  2,  P.  L.  clix,  56o. 
(4)  S.Bernard.,  ep.  174,  ad  Ganonic.  Lugdiin.,  n.  a.  F.  L.  clxxxii, 
333. 
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question,  vous  faites  sonner  bien  haut  vos  louang-es  de 
la  Vierge;  et  moi  aussi,  je  lui  présente  les  miennes. 
Les  paroles  sortent  précipitées  de  votre  bouche,  et 
moi  je  dispose  mon  discours  avec  poids  et  mesure. 
Vous  faites  la  vendang-e  de  votre  vig-ne  avant  l'heure, 
quand  les  grappes  sont  encore  aig-res  ;  et  moi  j'attends 
la  maturité  des  fruits  pour  les  servir  à  table.  Vous 
glorifiez  la  Vierge  ;  et  moi  je  la  glorifie  comme  vous. 
Vous  la  proclamez  sainte;  et  moi,  tout  autant  que 
vous.  Vous  l'exaltez  au-dessus  des  chœurs  angéliques; 
et  je  le  fais  aussi.  Elle  est,  dites-vous,  exempte  de 
tout  péché;  je  l'affirme  comme  vous.  Vous  assurez 
qu'elle  est  Mère  de  Dieu,  notre  médiatrice  auprès  de 
Dieu  :  je  ne  le  confesse  pas  moins.  Quelque  tour  que 
vous  donniez  à  votre  vénération,  à  vos  respects,  je 
suis  avec  vous,  je  pense  comme  vous. 

«  Mais  si,  dédaignant  la  monnaie  courante  et  de 
bon  aloi,  vous  en  fabriquez  une  autre  que  n'a  pas  été 
autorisée  la  Chaire  de  Pierre...  je  m'arrête  et  je  me 
refuse  à  franchir  imprudemment  les  bornes  posées  par 
l'Eglise.  Je  crois  pourtant  et  je  professe  que  Marie 
possède  incomparablement  plus  de  priviièg-es  que  nous 
n'en  connaissons  :  car  telle  est  en  elle  l'élévation  de 
la  grâce  et  de  la  g-loire  que  je  ne  peux  y  atteindre... 
Sachez-le,  les  hommag'es  que  nous  offrons  à  Notre 
Dame  doivent  respirer  le  respect  et  non  la  flatterie, 
la  maturité  et  non  le  jeu,  la  dévotion  du  cœur  et  non 
la  verbosité  »  (i). 

Il  importe  assez  peu  de  rechercher  scrupuleusement 
si,  dans  l'espèce,  le  saint  abbé  de  Clairvaux  et  le  futur 
évêque  de  Chartres  firent  une  heureuse  application  du 


(1)  Pet.  Cellensis,  ep.  7J,  P.  L.  ccii,  6^8,  633. 
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principe,  en  combattant  l'un  et  l'autre  l'introduction 
d'une  fête  (celle  de  la  Conception  de  la  Vierg-e)  que 
l'Eglise  romaine  n'avait  pas  encore  adoptée.  Le  principe 
demeure,  indépendamment  de  l'usage  exagéré  qu'on 
en  peut  faire.  Pris  dans  son  vrai  sens,  il  est  tout  à 
l'honneur  de  Marie  :  car  il  revient  à  dire  qu'il  n'est 
pas  besoin  d'oripeaux  pour  celle  qui  s'avance  en  reine, 
parée  d'un  vêtement  lissé  d'or  ef  chargé  de  pierreries. 
Or,  et  c'est  là  que  je  voulais  en  venir  avec  cette  re- 
marque, on  ne  saurait  admettre,  après  les  Jansénis- 
tes (i),  que  tant  de  Pères  ou  de  saints  et  savants  per- 
sonnages aient  pu  méconnaître  un  principe  si  nette- 
ment reconnu.  De  quelle  gloire  sont  donc  pour  Marie 
les  louanges  que  nous  allons  entendre  tomber  de  leurs 
plumes  et  de  leurs  lèvres  I 

II.  —  Commençons  cette  étude  par  le  procédé 
rationnel.  Nous  n'avons  plus  à  dire  comment  toutes 
les  perfections  de  grâce  et  de  gloire,  si  largement  dis- 
tribuées par  la  divine  munificence  aux  hommes  de 
tous  les  siècles,  et  particulièrement  aux  âmes  les  plus 
favorisées  entre  les  amis  de  Dieu,  sont  affirmées  de 
la  bienheureuse  Vierge.  Ce  serait  nous  répéter  sans 
fin.  Relisez,  par  exemple,  dans  le  premier  volume  sur 
la  Mère  de  Dieu,  ce  que  nous  écrivions  alors  des  rè- 
gles^ d'après  lesquelles  on  peut  déterminer  les  préro- 
gatives appartenant  à  la  maternité  divine  (2),  et  vous 
en  serez  pleinement  convaincu.  Et  comment  Marie 
n'aurait  elle  pas,  à  elle  seule,  tous  les  privilèges  de 


(i)  Dans  les  Avei'lissemenls  salutaires  nux  dévots  indiscrets  de  la 
S.  F.,  ils  iavilaient  les  chrétiens  de  leur  temps  «  à  ne  pas  imiter  les 
Saints  en  leurs  façons  de  parler  extraordinaire^  et  figurées  en  l'honneur 
de  Marie  ». 

(2)  I"  partie,  L.  m,  ch.  6. 
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grâce  partagés  entre  les  autres,  puisqu'elle  participe 
secondairement,  après  son  Fils  Notre  Seigneur,  à  la 
qualité  de  cause  et  de  source  des  mêmes  grâces. 

C'est  trop  peu  d'attribuer  à  Marie  les  perfections 
des  autres  saints  :  il  faut  ajouter  à  la  voie  à'affirma- 
iion  celle  de  négation;  c'est-à-dire^  écarter  de  celte 
Reine  de  la  terre  et  du  ciel  les  imperfections  si  com- 
munes dans  la  famille  humaine,  et  celles-là  mêniedont 
les  plus  grands  saints  ne  furent  jamais  exempts.  De 
là  ces  formules,  si  souvent  répétées,  où  elle  est  appelée 
la  toute  pure,  la  toute  parfaite,  la  toute  sainte,  pure, 
sainte  et  parfaite  par  elle-même,  en  tout,  toujours  et 
partout,  semper  et  undequaque. 

Et  c'est  là  ce  que  signifiait  aussi  Denis  le  Chartreux 
dans  cette  prière  dont  je  me  rappelle  avoir  cité  jadis 
un  fragment  :  «  0  ma  plus  que  très  aimable  et  plus 
que  très  vénérée  Dame...,  par  cela  même  que  vous  êtes 
devenue  Mère  de  Dieu,  vous  êtes  d'une  dignité  comme 
infinie.  Nous  ne  pouvons  atteindre  ni  votre  sainteté, 
ni  votre  grandeur,  ni  votre  gloire;  indignes  de  vous 
contempler,  impuissants  à  vous  offrir  des  hommages 
égaux  à  votre  mérite.  Que  ferons  nous  donc?  Ce  que 
nous  faisons  pour  Dieu.  De  même,  en  effet,  que  nous 
pouvons  nous  former  une  connaissance  telle  quelle  du 
Créateur  à  l'aide  des  créatures,  en  affirmant  de  lui 
tout  ce  qu'il  y  a  de  perfection  et  de  bonté  dans  les  cho- 
ses créées,  mais  sans  les  imperfections  qui  les  dépa- 
rent ;  ainsi,  très  douce  Marie,  nous  vous  contemplons 
dans  les  autres  femmes  et  nous  vous  attribuons,  à  vous 
seule,  tout  ce  que  nous  y  voyons  de  sainteté,  d'excel- 
lence et  de  perfection,  mais  dans  un  degré  plus  haut, 
rejetant  loin  de  vous  tout  ce  qu'il  y  a  de  bas,  de  défec- 
tueux et  d'imparfait.  Dans  les  unes  brille  la  virginité, 
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mais  sans  la  fécondité:  vous,  vous  êtes  mère  et  vierge, 
et  mère  de  qui?  Du  Créateur  de  toutes  choses...  »  (i). 
J'abrèg-e  à  regret  un  texte  qui  revient  si  directement  à 
notre  matière;  d'autant  plus  qu'il  indique  assez  nette- 
ment avec  la  voie  de  nég-ation  les  deux  autres  voies. 

Nous  l'avons  vu,  cette  voie  de  nég-ation,  quand  il 
s'agit  de  Dieu,  ne  s'arrête  pas  là.  Elle  nous  mène  jus- 
qu'à professer  notre  impuissance  à  concevoir  les  per- 
fections divines  et  notre  incapacité  d'en  parler  :  telle- 
ment que  nous  les  honorons  par  notre  silence.  Or, 
c'est  là  précisément,  si  nous  en  croyons  les  Pères,  que 
vont  aboutir  les  efforts  pour  louer  dignement  les  in- 
comparables perfections  delà  Mère  de  Dieu.  En  voulez- 
vous  la  preuve  ?  Reportez-vous  à  ce  que  nous  avons 
écrit  ailleurs  de  l'incommensurable  grandeur  de  cette 
divine  mère(i);  et  vous  y  verrez  les  Saints  professer 
à  l'envi  l'impuissance  où  ils  sont  de  concevoir  et 
d'exprimer  les  privilèges  de  Marie  (2).  ,„ 

«  Disons  quelque  chose  de  la  louange  de  la  très  sa- 
crée Vierge.  Mais  que  pouvons-nous  faire,  nous,  si 
petits,  si  faibles,  si  impuissants?  En  vérité,  quand  tous 


(i)  Dionys.  Carthus.,  de  Lande  vilae  solitnr.,  a.  9;  col.  de  Viia  et 
fine  solitar.,  L.  n,  c.  2. 

(3)  Au  témoiçnag'e  des  Livres  Saints  (TU  Re^:.  vin,  10,  sqq  ;  II  Pa- 
rai., V,  II,  sqq.)  quand,  lors  de  la  dédicace  du  temple,  les  prêtres,  après 
avoir  introduit  l'arclie  dans  le  Saint  des  saints,  furent  sortis  de  ce  lieu 
redoutable,  et  que  les  léviles  et  les  chantres,  accompa^Ui's  d'une  infinité 
d'instruments,  célébraient  les  louançes  du  Seigneur,  «  une  nuée  remplit 
la  Maison  de  Dieu  ;  et  les  prêtres  ne  pouvaient  plus  demeurer  dans  le 
Temple,  ni  remplir  leurs  Fonctions  :  car  la  gloire  du  Seigneur  avait 
rempli  la  maison  du  Seigneur  ».  Ne  vous  seinble-t  il  pas  voir  dans  ce 
fait  mémorable  une  figure  se  rapportant  a  Marie?  Du  moment  que  cette 
Vierge  a  reçu  dans  son  sein  la  véritable  arche  de  l'alliance,  et  qu'elle 
est  devenue  singulièrement  la  .Maison  du  Seigneur,  on  peut  entonner  des 
cantiques  à  son  honneur;  mais  la  gloire  de  Dieu  (jui  la  couvre  pour  nous 
comme  d'une  nuée,  arrête  bientôt  ce  ministère  de  louanges,  et  c'est  par 
notre  silence  qu'il  convient  de  l'exalter. 

(2)  I"  partie,  L.  11,  ch.  2,  n.   i. 
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nos  membres  se  chang-eraient  en  autant  de  langues, 
personne  ne  suffirait  à  l'œuvre.  Elle  est  plus  grande 
que  la  mer,  celle  dont  nous  nous  efforçons  de  dire  les 
louang-es  :  car  elle  a  porté  dans  ses  entrailles  imma- 
culées le  Dieu  que  la  création  tout  entière  ne  peut 
enserrer  dans  ses  limites  »  (i). 

Faut-il  s'étonner  que  les  plus  illustres  parmi  les 
enfants  de  l'Eglise  confessent  ainsi  leur  impuissance 
à  parler  des  perfections  de  Marie,  quand  l'Eglise  elle- 
même  leur  a  donné  ^l'exemple  d'un  semblable  aveu  ? 
Après  avoir  prodigué  sans  mesure  et  sans  trêve  les 
plus  magnifiques  éloges  à  la  divine  Vierge,  loin  de 
penser  avoir  assez  fait  :  Ouibus  te  laudibus  efferam, 
nescio;  je  ne  sais  par  quelles  louanges  vous  exalter  », 
s'écrie-t-elle  enfin  (2) .  Et  l'Eglise  grecque,  malgré 
l'enthousiasme  poétique  de  ses  pontifes  et  les  innom- 
brables panégyriques  composés  par  elle  à  la  gloire 
de  Marie,    se  réfugie  pareillement   dans   le  silence  : 


(i)  Pseudo-Augustinus,  sermo  208.  n.  5:  col.  n.  4-  P-  L-  xxxiXj^iSo, 
sq.  L'auteur  est  ou  saint  Fulbert  de  Chartres  ou  saint  Ambroise  Autpeit. 
Voir  encore  le  second  discours  sur  l'Assomption  (lettre  10),  n.  3,  à  la 
suite  des  œuvres  de  saint  Jérôme,  P.  L.  xxx,   i44- 

«  Obsecro,  Domina  mea  clarissima,  si  ego  loquar  aliquid  minus  di- 
gnum  quam  merealur  dignitas  tua,  non  milii  hoc  proveniat  ad  aiiimae 
detrimentum,  sed  obveniat  ad  meriti  et  gloriae  coelestis  augmentum. 
Scio  enim,  scio  quia,  si  omnia  mea  membra  in  linguas  verteren/ur, 
non  valerem,  ut  dignum  est,  effari  laudes  tuas,  quas  sublimis  gloria 
tuae  singularis  virginilatis  jiromeretur.  Scio,  inquam,  Domina  mea, 
etiamsi  omnia  ossa  mea  passent  loqui,  non  tamen  invenirent  in  coelo 
aut  in  terra  aliquam  similem  tibi.  In  coelo  autem  similis  tibi  nullus  est, 
quia,  si  de  Deo  agimus,  Deus  major  te  est,  et  idcirco  similis  tui  non 
est.  Si  vero  de  sanctis  vel  angelis  velaliquibus  crealuris,  quamvis  a  Uco 
creatis,  vult  aliquid  dicere  lingua  nostra,  manifestum  est  quod  omnes 
creaturas  exccllil  et  praecellit  dignitas  tua,  quia,  sicut  scriptum  est  : 
Exaltala  es  super  choros  angelorum  ad  coelestia  régna. Obsecro  iteium. 
Domina  mea,  millies  plus  quam  charissima,  servulos  tuos  qui  te  liben- 
ter  honorant,  et  tibi  dévote  serviunt,  et  de  te  quod  dignum  est  deccn- 
ter  loquuntur,  precibus  tuis  omnes  adjuva  et  sustenta,  conforta  ab  omni 
peccato,  conserva  et  perdue  illos  ad  immortaliaFilii  tuigaudia  «.Philippus 
de  Harveng,  abbas  Bonae-spei,  Ord.  Praemons.,  in  Camerac.  diocesi, 
S.  Bernardo  familiaris  »  In  Cantic. ,  cant.  if/or(ilitates.  P.h.ccm,p.  5ig. 

(aj  Offic.  B.  M.   V.per  annum,  rcsp.  i  noct. 
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((  Lorsque  nous  voulons  vous  célébrer  dig-nement,  ô 
la  plus  innocente  des  créatures,  tout  genre  d'éloges 
nous  fait  défaut  »  (i). 

Les  Pères  et  le  Saints  vont-ils  s'arrêter  à  cette  voie 
de  négation  et  de  silence  ?  Non  :  car  il  en  est  des  per- 
fections attribuées  à  Marie  comme  des  perfections 
divines.  Si  nos  idées,  puisées  dans  la  contemplation 
des  perfections  de  la  créature,  sont  incapables  de  les 
représenter  comme  il  convient,  ces  perfections  pour- 
tant sont  en  Marie,  mais  d'une  manière  excellemment 
supérieure,  ineffable.  Voici  donc  qu'intervient  le  troi- 
sième degré  de  connaissance  et  de  louange  :  ce  que 
saint  Thomas  a  nommé  la  voie  par  excès,  la  uoie  de 
siiréminence.  Nous  savons  ce  que  cela  signifie,  quand 
il  s'agit  d'exprimer  les  perfections  divines.  Or,  on  trou- 
verait des  milliers  de  textes  où  le  même  langage  est 
employé  pour  rendre  les  perfections  de  la  bienheu- 
reuse Vierge.  Je  rappellerai  quelques-uns  de  ceux  qui 
nous  sont  déjà  connus.  C'est  ainsi  que  les  Pères  l'ont 
nommée  la  sur-sainte,  la  sur-mère,  la  sur-bénie,  la 
sur-très-immaculée,  la  sur-pleine  de  grâces  :  témoins, 
par  exemple,  cette  apostrophe  de  l'hymnographe  saint 
Joseph,  dans  les  Menées  des  Grecs  :  «  0  sur-sainte, 
vous  avez  engendré  le  Verbe  sur-saint  »  (2);  et  cette 
prière  tirée  d'un  commentaire  sur  le  Cantique  des 
Cantiques  :  «  Que  le  sur-très-doux  Crucifié  nous 
accorde  ces  biens  par  les  mérites  et  les  intercessions 
de  sa  sur-très- suave  mère,  la  Vierge  Marie  »  (3). 

0  Marie,  lui  disent-ils  encore,  ô  Vierge,  ô  Mère  de 
Dieu,  vous  seule  êtes  sainte  ;  vous  seule,  innocente; 


(1)  Ex  Men.,  die  27  april...  Pielas  Mar.  Graecor.,  p.  114. 

(a)  Ex  Jfen.,  i3  jan,,  P.G.  cv,   io'|8. 

(3)  Pes,  Thesaur.  novissini.  Anecdol,,  t.  II,  i  p.,  p.  680. 
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VOUS  seule,  pure;  vous  seule,  belle;  vous  seule,  élue  ; 
vous  seule,  aimée  parmi  toutes  les  créatures  ».  Et 
ailleurs  :  «  Salut,  ô  seule  Mère  de  Dieu,  plus  pure  que 
tout  rayon  ;  plus  pure  que  toute  pureté...  Votre  sua- 
vité l'emporte  sur  toute  suavité  ;  votre  noblesse  sur 
toute  noblesse  ;  votre  trésor  spirituel  sur  tous  les  tré- 
sors ».  «  Personne  n'est  immaculé  comme  vous, 
ô  Notre-Dame...  Il  n'y  a  que  vous  d'immaculée  ».  Et 
encore  :  «  Pas  d'autre  lis  que  vous  parmi  les  épines  ; 
pas  d'autre  colombe  entre  les  mortels  ».  C'est,  ô 
Vierge,  «  que  vous  êtes  plus  sainte  incomparablement 
que  toutes  les  vertus;  c'est  que  seule  vous  avez  toute 
pureté,  toute  humilité,  toute  beauté  »  (i). 

De  même  donc  que,  tout  à  l'heure,  on  niait  de  Ma- 
rie les  perfections  des  créatures,  parce  que  ces  perfec- 
tions, comme  elles  sont  en  elles,  sont  trop  éloignées 
de  la  sublimité  des  siennes,  voici  qu'on  lui  attribue 
à  elle  seule  ces  mêmes  perfections,  parce  que  le  degré 
dans  lequel  les  autres  chefs-d'œuvre  de  la  grâce, 
c'est-à-dire  les  Saints,  en  sont  enrichis,  est  comme 
néant  devant  sa  plénitude.  De  là,  pour  finir,  cette 
acclamation  de  Jean  le  Géomètre  :  «  Je  vous  salue,  la 
première;  je  vous  salue,  la  seule  »  (2). 

III.  —  Il  est  temps  dépasser  au  procédé  symbolique. 
Ce  serait  un  travail  sans  fin  de  vouloir  suivre  les  li- 
turgies des  différentes  églises,  les  Pères  et  les  écrivains 
ecclésiastiques  dans  l'usage  qu'ils  en  ont  fait  pour 
glorifier  la  Mère  de  Dieu.  Tout  ce  que  le  ciel  et  la 
terre  ont  de  beau,  de  grand,  de  pur  et  de  riche,  ils 
l'ont  proposé  comme  type,  symbole  et  figure  de  Ma- 


l 


(i)  Cf.  Passaglia,  de  Imrnac.  Concept.,  t.  I,  p.   i495-i5i3. 
(2)  XaTfe  TipÛTin,  Kxtps  [xo'vr,.  Hymn.  ad  Virg.,  P.  G.  cvi,  868. 
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rie  :  le  soleil,  la  lune,  la  lumière,  les  fleurs,  les  fruits, 
les  animaux  eux-mêmes,  ceux-là  du  moins  chez  qui 
respirent  la  grâce,  la  noblesse  et  la  beauté.  Après  la 
nature,  ce  sont  les  objets  sacrés  du  culte  hébraïque 
qui  leur  ont  ouvert  une  mine  inépuisable  d'images; 
comme  le  tabernacle  de  l'alliance,  l'urne  d'or  où 
Moïse  avait  renfermé  la  manne,  le  temple  et  l'autel, 
l'encensoir  d'où  monte  une  fumée  d'encens  vers  le 
trône  de  Dieu. 

Ce  n'est  pas  tout.  Les  livres  de  l'ancien  Testament 
viennent  les  uns  après  les  autres  leur  offrir  à  l'infini 
les  types  de  Marie  :  types  expressément  voulus  de 
Dieu,  types  imaginés  par  la  piété  des  hommes;  types 
fournis  parles  choses  ou  par  les  personnes.  Voulez- 
vous  quelques  exemples?  Voici  d'abord  un  passage 
de  saint  Jean  Damascène,  où  cette  manière  de  louer 
Marie  se  présente  dans  toute  sa  richesse  : 

«  Elles  vous  ont  vue  les  filles  de  Jérusalem,  c'est- 
à-dire,  de  l'Église,  et  vous  ont  proclamée  bienheureuse  ; 
et  les  reines,  c'est-à-dire,  les  âmes  des  justes,  vous 
loueront  éternellement  (i).  Car  vous  êtes  ce  trône 
royal  sur  lequel  les  Anges  contemplent  assis  leur 
Maître  et  leur  Créateur.  Vous  êtes  un  Eden  spirituel 
incomparablement  plus  saint  et  plus  divin  que  le  pa- 
radis antique  :  l'hôte  du  premier  était  l'Adam  terres- 
tre; en  vous  habite  le  Seigneur  descendu  des  cieux. 
L'arche  fut  autrefois  votre  figure,  à  vous  en  qui  nous 
a  étéconservée  la  semence  du  monde  nouveau;  carvous 
avez  engendré  le  Christ,  salut  du  monde...  Le  buisson 
ardent,  les  tables  gravées  du  doigt  de  Dieu,  l'urne 
d'or,  le  candélabre,  la  table  des  pains  de  proposition, 

(i)  Gant.  VI,  8. 
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la  verge  d'Aaron  avec  sa  floraison  miraculeuse,  vous 
représentaient  et  vous  annonçaient.  De  vous,  en  eff'et, 
a  paru  dans  sa  chair  la  flamme  de  la  divinité,  le  Verbe 
du  Père,  la  très  suave  et  céleste  manne,  le  nom  qui 
est  au-dessus  de  tout  nom,  la  lumière  éternelle  et 
inaccessible,  le  pain  de  la  vie  divine,  le  fruit  né  de 
vous  sans  humaine  culture. 

«  Quoi  plus?  Cette  fournaise  de  Babylone.tout  à  la 
fois  flamme  dévorante  et  rosée,  ne  vous  préfigurait- 
elle  pas,  vous  et  îe  feu  divin  caché  dans  vos  entrail- 
les? Manifestement  vous  fûtes  signifiée  par  la  tente 
d'Abraham;  car,  au  Verbe  de  Dieu,  habitant  dans 
votre  sein  comme  en  son  tabernacle,  la  nature  hu- 
maine a  off'ert,  de  votre  sang  très  pur,  un  pain  cuit 
sous  la  cendre  au  feu  de  la  divinité,  je  veux  dire,  ses 
prémices  les  plus  précieuses,  le  corps  et  l'âme  qu'il 
s'est  unis  pour  notre  salut.  Encore  un  peu,  et  j'ou- 
bliais l'échelle  de  Jacob,  comme  s'il  n'était  pas  mani- 
feste que  vous  fûtes  symbolisée  par  elle.  Le  patriar- 
che la  vit  joignant  par  ses  deux  extrémités  le  ciel  avec 
la  terre,  et  les  Anges  montaient  et  descendaient...  Et 
cette  échelle,  c'est  vous,  ô  Vierge;  vous,  notre  mé- 
diatrice ;  vous,  par  qui  Dieu  lui-même  est  descendu 
jusqu'à  nous,  afin  de  s'unir  à  notre  nature  et  de  faire 
de  l'homme  un  voyant  de  Dieu;  vous  qui  avez  réparé 
la  rupture  entre  la  terre  et  les  cieux  ».  Le  saint  ne 
s'arrête  pas  là.  Il  voit  Marie  dans  la  toison  mysté- 
rieuse de  Gédéon,  dans  la  montagne  prophétique  de 
Daniel,  dans  la  porte  fermée  qui  laisse  passer  le  Sei- 
gneur et  pourtant  ne  s'ouvre  pas  (i). 


(i)  s.  Joan.  Damasc,  hom.  i  in  Dormit-  B.M.  Virgin.,  n.  8  et  9. P. 
G.,  xcvi,7ia,  718. 
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Lisez,  en  particulier,  les  nombreuses  homélies  des 
Pères  orientaux  sur  le  mystère  de  la  Présentation  de 
la  Vierge  au  temple,  et  vous  serez  émerveillés  de  l'a- 
bondance avec  laquelle  ils  développent  ce  thème,  sur- 
tout par  l'application  symbolique  qu'ils  font  à  Marie 
du  temple,  des  'parties  du  temple  et  des  instruments 
sacrés  renfermés  dans  son  enceinte. 

Comme  spécimen  plus  complet  de  ce  mode  sym- 
bolique de  louanges,  je  traduis  une  page  de  saint  André 
de  [Crète.  Elle  n'est  'peut-être  pas  très  remarquable 
au  point  de  vue  oratoire,  mais  elle  est  instructive. 
«  Voyez,  dit-il  à  ses  auditeurs,  de  combien  de  noms 
la  Mère  de  Dieu  fut  honorée,  dans  combien  d'endroits 
les  saintes  Ecritures  ont  manifesté  sa  gloire.  Nos  Livres 
saints  l'appellent  tour  à  tour,  vierge,  tabernacle,  pro- 
phétessCj  couche  nuptiale,  maison  de  Dieu,  temple 
saint,  autel  propitiatoire  et  table  sacrée.  Elle  est  en- 
core pour  eux  l'encensoir  et  l'urne  d'or,  le  Saint  des 
saints,  la  gloire  des  Chérubins,  les  tables  du  Testa- 
ment, la  vierge  sacerdotale,  le  diadème  de  la  beauté, 
la  corne  de  l'huile  de  l'onction,  le  sceptre  royal,  l'albâ- 
tre '^el  le  candélabre.  C'est  le  paradis,  le  buisson 
ardent,  la  ^Vierge  d'isaïe,  la  terre  sainte  où  germe 
la  Vérité,  l'arche,  le  trône,  le  livre  et  le  tome.  C'est 
la  reine,  le  jour,  le  ciel, l'Orient,  la  cité  de  Dieu...  »  ; 
énumération  que  le  saint  poursuit  longtemps  encore, 
sans  la  couper,  comme  je  l'ai  fait,  pour  la  rendre 
moins  monotone  (i). 

Du  reste,  les  autres  Pères  donnent  à  l'application 
de  ces  types  une  tournure  plus  littéraire  et,  surtout. 


(i)  s.  Andr.  Cret.,  Serm.  de  Nativit.  B.  V.  Matris  Dei,  P.  G   xcvii, 
868. 


CH.    II.    MULTIPLE    VARIETE    DES    LOUANGES  4o7 

ils  mettent  plus  en  évidence  leurs  allusions  perpé- 
tuelles à  la  Sainte  Ecriture.  Tels  sont,  par  exemple, 
Jacques  le  Moine,  George  de  Nicomédie,  Jean  arche- 
vêque d'Euchaïtes  ;  tel  encore  Hésychius,  patriarche 
de  Jérusalem,  qui  s'écriait  dans  un  sermon  sur  Sainte 
Marie,  Mère  de  Dieu  :  «  Il  est  juste  que  toute  langue 
bénisse  la  Vierge  Mère  de  Dieu,  et  s'efforce,  autant 
qu'il  est  en  elle,  d'imiter  Gabriel, le  prince  des  Anges. 
C'est  pourquoi  celui-ci  lui  dit  humblement  Ave^  je 
vous  salue;  celui-là  l'acclame  comme  celle  de  qui  le 
Seigneur  a  reçu  la  chair  qui  le  rend  visible  au  monde. 
Un  autre  la  nomme  mère  de  la  lumière;  un  autre, 
l'étoile  de  la  vie;  un  autre,  le  trône  de  Dieu;  un  autre, 
un  temple  plus  grand  que  le  ciel;  un  autre,  un  jardin 
qui  sans  culture  humaine  a  porté  sa  fleur  et  son  fruit, 
une  tourterelle  sans  tache,  une  colombe  immaculée  (i). 
Est-ce  tout?  Non. C'est  encore  pour  d'autres  une  nuée 
pleine  d'une  pluie  vivifiante,  un  écrin  riche  d'une 
perle  plus  éclatante  que  le  soleil,  un  navire  chargé  de 
marchandises  d'un  prix  inestimable,  un  trésor  capable 
d'enrichir  le  monde,  une  lampe  ayant  en  elle-même 
la  source  perpétuelle  de  sa  lumière,  une  arche  mille 
fois  plus  vaste  et  plus  illustre  que  celle  de  Noé,  puis- 
que la  Trinité  tout  entière  descend  en  elle,  le  Père 
pour  la  couvrir  de  son  ombre,  le  Saint  Esprit  pour 
la  sanctifier  et  le  Fils  pour  y  établir  sa  demeure. 
Voyez  donc,  ô  mes  Frères,  combien  grande,  combien 


(i)  Jacob.  Monach.,  Oralio  pro  Concept.  SS.  Deiparae,  n.  i-4.  P. 
G.  cxxvn,  544>  sqq  ;  t.  Oral,  m  SS.  Deiçjenit.  nativit.,  n.  6,  7,  et  in 
ejus  Praesentat.  P. G.  cxxvn,  544,  sqq.;  676  ;  Georg.  Nicomediens.  Oral, 
de  Ingressu  B.  V.  in  templum;  it.,  or  5  de  eod.  arguni.  P.  G  ,  1421, 
sq.  ;  1417,  sqq.;  Joan.  Euchait.  arch.,  serin,  in  Dorrnition.  SS  Dei- 
parae, passim.P.  G.  cxx,  iio4;  S.  Tarasius  Constant.,  in  SS.  Deipar. 
Praesentat.  n.  12.  P.  G.  xcvin,  1496;  etc. 
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admirable  est  la  dignité  de  la  Mère  de  Dieu!...  C'est 
po  irquoi  tous  les  prophètes,  ô  Vierge,  chantent  vos 
louang-es.  Ils  vous  appellent  la  Vierge  de  Jésus,  pour 
signifier  par  là  cette  virginité  que  rien  n'a  pu  blesser 
ni  ternir.  Ils  vous  comparent  au  buisson  ardent,  qui 
brûlait  et  ne  se  consumait  pas,  parce  qu'il  vous  repré- 
sentait vous  et  le  Fils  unique  de  Dieu  (i)  ».  Ce  sont 
toutes  les  figures  prophétiques  que  dans  son  enthou- 
siasme l'orateur  fait  défiler  successivement  devant  son 
auditoire;  mais, il  faut  le  dire,  avec  une  prolixité  que 
nos  Latins  n'ont  jamais  connue. 

Les  chants  liturgiques  des  Grecs  ne  nous  offriraient 
pas  une  moins  riche  moisson  de  types  et  de  symboles 
que  les  homélies  de  leurs  auteurs  sacrés.  J'en  appelle 
à  l'ouvrage  que  j'ai  tant  de  fois  cité  sous  le  titre  de 
Pietas  Mariana  Graecoriim.  Presque  à  chaque  page 
et  pour  chaque  jourde  l'année,  la  bienheureuse  Vierge 
est  invoquée  sous  un  nom  symbolique,  emprunté  le 
plus  souvent  aux  Ecritures.  Et  pourquoi  s'en  étonner, 
puisque  ces  mêmes  chants  des  J/e/zee?5  nous  assurent 
qu'elle  est  «  digne  de  recevoir  à  l'infini  des  appellations 
d'honneur»,  et  qu'elle  «  doit  être  louée  de  toutes 
manières  et  par  toutes  les  bouches  »  (2). 

Il  ne  faut  pas  croire  que,  dans  cette  matière,  les 
Latins  se  soient  laissé  dépasser  par  leurs  frères  d'O- 
rient. Si  l'on  ne  trouve  pas  dans  leurs  discours  de  ces 
tirades  interminables  dont  j'ai  donné  quelques  traits, 
ils  ne  se  montrent  ni  moins  féconds  ni  moins   variés, 


(i)  Hesychius,  patr.  Hieros..  Sermodc  S.  Afaria  Dsip.,  P.  G.  xciii, 
4^>o,  199.  Cf.  S.  Ephraern..  Or.de  Laudibas  Dzi  genit.  M.  0pp.  t.  III, 
(lat.  el  graece),  p.  675.  sqq.  ;  S.  Procl.,  Lnudalio  S .  M..  Genit.  Dei, 
n.  17.  F.  G.  Lxv.  753-758. 

(2)  Pietas  Mariana  Graec,  P.  I,  n.  161:  n.  i83;  coll.  nn.  186,  18  , 
190. 
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quand  il  s'agit  de  rappeler  et  d'expliquer  les  figures 
de  la  Mère  de  Dieu.  Ils  sont  rares,  au  moyen  âge,  les 
orateurs  qui  parlent  de  Marie,  sans  la  célébrer  dans 
ses  innombrables  types,  comme  la  Mère  Vierge,  comme 
la  médiatrice, comme  la  sainteté,  la  pureté,  l'innocence 
et  la  beauté  même.  Saint  Bernard  est  trop  connu  pour 
qu'il  soit  besoin  de  le  signaler.  Qu'on  parcoure  les 
œuvres  du  bienheureux  Ogier  (i),  de  Geoffroy  de 
Vendôme  (2),d'Absalon  de  Springiersbach  (3)  et  des 
scrmonnaires  de  la  même  époque,  et  l'on  verra  s'ils 
ont  voulu  céder  aux  Grecs  l'honneur  d'avoir  ainsi 
glorifié  Marie. 

A  côté  des  monuments  oratoires,  une  foule  d'au- 
tres opuscules  vont  au  même  but,  comme  le  Miroir  et 
la  Louange  de  la  bienheureuse  Marie,  attribués  l'un 
et  l'autre  à  saintBonaventure  (4);comme  les  Contem- 
plations de  Kaiymond  Jordan,  \es  Louanges  de  la  bien- 
heureuse Vierge  par  Richard  de  Saint-Laurent, le  livre 
de  la  Couronne  de  la  bienheureuse  Vierge,  parmi  les 
apocryphes  de  saint  Ildefonse  (5). 

Nous  devons  nous  hâter  et  laisser  en  chemin  bien 
des  richesses  épirses  dans  les  hyinnss  et  les  canti- 
ques où  nos  pères  aimaient  à  offrir,  avec  une  simpli- 


(i)  Beat.  Oger.,  sermo  in  Assampt.  et  serin,  paneg.  B.  M.,  P.  L. 
ci.xxxiv,   loii,  sqq.; 

(2)  Goffrid.  Vindocens.,  serni.  in  Purifient.,  P.  L.  clvii,  268,  sqq. 

|3)  Absalou,  abbas  Spriack.,  serm.  43,  de  Assunip.,  P.  L.  ccxi, 
240,  sq. 

\4j  L'Opuscule  ayant  pour  titre  :  Laus  B.  Mariae  (0pp.  S.  Bonav^, 
éd.  Vives,  t.  XIV.  p.  181.  sqq.)  applique  à  Marie  19  figures  bibliques 
et  termine  chacune  des  applications  par  une  très  dévote  prière. 

(5)  Liber  de  Corona  B.  Virr/..  olim  adscriptus  S.  Hildef. ,  P.  L. 
xcvi,  283,  sq.  Voici  le  début  de  ce  petit  livre  :  «  Impono  illi  (Mariae^ 
quamdam  coronain  auream.  duodecim  lapidibus  insignitam,  sex  prae- 
claris  luminibus  splendidam,  sex  floribus  odoriferam,  et  omni  suavitate 
respersam  ».  L'opuscule  a  été  inséré  dans  la  Summa  aurea,  t.  V,  p. 
1257,  sqq. 


4lO   L.  XI.  LE  CULTE  DES  ENFANTS  POUR  LEUR  MÈRE 

cité  délicieuse,  ce  genre  de  louanges  à  la  Reine  du  ciel. 
On  les  trouverait  en  abondance  dans  les  Recueils  de 
ces  productions  de  la  verve  chrétienne  et  populaire  (i), 
écloses  à  la  chaleur  d'un  tendre  et  filial  amour  pour 
Marie. 

A  cette  occasion,  je  dirais  volontiers  avec  l'auteur 
de  la  Vierge  Marie  vivant  dans  l'Eglise  (2)  :  «  Com- 
ment sacrifier  la  séquence  Salve,  Mater  Salvatoris, 
ce  charmant  collier  de  perles  d'Adam  de  Saint-Victor, 
un  des  joyaux  les  plus  gracieux  de  l'écrin  liturgique 
de  Marie,  qui  valut,  dit-on,  à  son  auteur  un  miraculeux 
remerciement  de  la  Reine  du  ciel  »;  si  cette  ravissante 
composition  n'était  pas  trop  longue  pour  trouver  ici 
sa  place?  Au  moins  faut-il  remarquer,  au  sujet  d'une 
œuvre  à  la  fois  si  poétique  et  si  dogmatique,  combien 
les  choses  religieuses  étaient  alors  familières,  même 
aux  simples  fidèles,  puisque  des  compositions  de  ce 
genre  étaient  généralement  comprises, au  moins  quand 
elles  étaient  présentées  en  langue  vulgaire  (3). 


(i)  Consulter  Mone,  Hijmni  latini  medii  aevi,  t.  II.  Des  auteurs 
plus  récents  ont  réuni  ces  types  et  symboles  de  la  bienheureuse  Vierge. 
Voir,  par  exemple,  Mgr  Malou,  sur  l'Immaculée  Conception,  Types  de 
Marie,  t.  I,  c.  g,  p.  33i-334;  Passaglia,  de  Immacu/atoB.  V.  Con- 
ceptu,  t.  1,  pp.  363-45o  ;  Hippol.  Maracci,de  la  Gong,  des  Clers  Régu- 
liers de  la  Mère  de  Dieu,  Polyanthea  Mariana,  in  qua  B.  Mariae  no- 
mina,  et  encomia  exhibentur  ;  P. Nègre,  Emblèmes  et  figures  de  Marie; 
Blatlier,  Emblèmes  de  Marie.  Voir  encore  les  tables  de  la  Patrologie 
latine  de  Migne,  t.  ccxix,  Index  71,  s.  7,  pp.  5o2-5a2:  it.,  F'aul  Sauce- 
ret.  Figures  bibliquis  de  Marie,  Mère  de  Jésus  (Paris,  1 846)  ;  item, 
Mundus  Marianus,  sive  Maria  spéculum  mundi  sublunaris,auct. P.  Lau- 
rent. Chrysogono,  S.  J.,2  inf.,Auguslae  Vindelic.ji7i2;  item,  Symbola 
virginea  ad  honoremM.Matris  Dei  italice  explicata  L  discursibus,  a  R. 
D.  Pbil.  Picinclli,  abb.  canon,  Regul  Lateran.,  et  in  latinum  traducta 
a  D.  Aug.  Erath  [Summa  aurea,  t.  IH,  pp.Q-abg);  item,  Hortus  Maria- 
nus  symbolicis  Scripturae  plantis  mysticis  Deiparae  elogiis,  moralibusLi 
allocutionibus,  consitus,  auct.  R.  P.  Pexen-Felder  S.  J.  {Summa aurea, 
t.  III,  pp.  3.^9-58o). 

(2)  Aug.  Nicolas,  la  Vierge  Marie  vivant  dans  l'Eglise.  Noel.,\.  11, 
ch.  4i  t.  I,  pp.  273,  suiv. 

(3,1  Ce  n'est  pas  sans  raison  que  le  P.  Cahier  déplore   amèrement  )a 
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IV.  —  Il  est  une  dernière  forme  de  louange  qu'on 
ne  saurait  passer  totalement  sous  silence,  parce  qu'elle 
se  rattache  par  les  liens  les  plus  étroits  aux  deux  procé- 
dés qui  font  la  matière  du  présent  chapitre.  Je  veux 
parler  de  ces  long-ues  séries  d'Ave,  dont  les  sermons 
des  Pères  et  les  cantiques  sacrés  du  moyen  âg-e  nous 
fournissent  tant  et  de  si  riches  monuments.  C'est  la 
continuation  et  le  développement  de  la  louange  que 
l'Archange  Gabriel  adressa  le  premier,  de  la  part  du 
ciel,  à  la  Vierge  bénie  :  Je  vous  salue,  pleine  de  grâce; 
Ave,  gratia  plena.  L'Envoyé  céleste  a,  pour  ainsi 
dire,  entonné  l'hymne,  et  d'âge  en  âge,  sous  tous  les 
climats,  la  terre  le  poursuit  avec  un  ensemble  et  des 

transformation  opérée,  lorsque  lés  arlistes,  au  temps  de  Michel-Ange, 
di'laissèrenl  les  Livres  saints  étudiés  par  les  anciens  peintres  pour  se 
livrer  exclusivement  à  l'étude  de  l'antique.  Ils  perdirent  le  sens  de  la 
symbolique  des  vieux  âges.  Parmi  les  exemples  que  le  savant  archéolo- 
gue apporte  à  l'appui  de  son  dire,  il  en  est  qui  reviennent  à  notre  sujet. 
«  Les  anciens  arlistes,  écrit-il,  voulant  exprimer  dans  leurs  représenta- 
tions de  la  Sainte  Vierge  le  beau  titre  de  cause  de  notre  joie,  irouvèrent 
dans  l'Ecriture  le  raisin  comme  symbole  ordinaire  de  l'allégresse.  Ils 
mirent  donc  une  grappe  dans  la  main  de  Marie  ou  de  l'Erfanl  Jésus; 
mais  cette  grappe  se  change  en  cerise  chez  Carrache  et  n'est  plus  qu'une 
sorte  d'enfantillage.  Sans  doute  que,  comprenant  aussi  peu  la  pomme. 
symbole  du  péché  d'Adam,  qui  faisait  penser  à  Marie  comme  à  l'avocate 
d'Eve,  il  ne  vit  dans  ces  divers  fruits  qu'un  amusement  du  divin  Enfant, 
et  j'ai  grand'peur  que  Mignard,  tout  en  conservant  les  types,  n'y  ait 
pas  vu  plus  d'intention. 

«  Une  petite  statue  du  xiii*  siècle  représente  l'Enfant  Jésus  caressant 
une  colombe;  une  autre,  de  la  même  époque  à  peu  près,  mais  de  plus 
grande  dimension,  à  Saint-Denis,  représente  la  colombe  se  débattant  et 
retenue  par  l'Enfant  Jésus  qui  lui  tient  les  ailes.  Si  quelqu'un  doutait  que 
ce  fût  là  un  emblème  de  l'àme  reposant  sous  la  protection  de  la  Mère  de 
Dieu,  et  conservée  par  elle  malgré  ses  infidélités  et  ses  répugnances, 
nous  lui  citerions  un  tableau  de  Pinturricchio  où  la  Mère  de  Dieu  se 
laisse  patiemment  becqueter  le  dcigt  par  la  colombe;  et  la  légende, pour 
ne  laisser  aucun  doute  sur  la  pensée  du  peintre,  porte  :  Mater  miseri- 
cordiae.  D'autres  peintures  et  sculptures  semblables,  où  l'Enfant  Jésus 
tient  la  colombe  dans  sa  main,  portent:  Maria  santissima  délie  grazie, 
Mater  orationis  (à  Rome).  Or  ce  louchant  emblème  est  devenu  prosaï- 
quement une  madonna  del  gatto  sous  la  main  de  Baroccio,ou  une  Santa 
familia  del  perritto,  sur  la  toile  de  Murillo  ».  Le  Christianisme  a-t-il 
nui  au  développement  des  connaissances  humaines,  etc.  par  Acheri  (Ch 
Cahier),  pp.   224,  suiv. 


4l2   L.  XI.  LE  CULTE  DES  ENFANTS  POUR  LEUR  MERE 

variations  admirables.  Dans  ces  Aue^  répétés  sans  fin, 
les  Pères  et  ceux  qui  les  ont  suivis  disent  à  Marie 
tout  ce  qu'elle  est  en  elle-même  et  tout  ce  qu'elle  est 
pour  nous;  mais  avec  quelle  abondance  d'allusions 
bibliques  et  de  symboles,  avec  quel  charme,  avec 
quelle  onction,  ceux-là  seuls  peuvent  en  avoir  l'idée 
qui  ont  médité  ces  productions  des  hymnograplies  et 
des  orateurs  chrétiens.  Telle  est  d'ailleurs  la  multitude 
de  ces  pieuses  salutations  que  des  volumes  entiers  ne 
suffiraient  pas  à  les  contenir.  Pour  ne  parler  d'abord 
que  des  Orientaux,  je  ne  sais  si,  à  partir  au  moins  du 
cinquième  siècle,  où  nous  les  trouvons  sur  les  lèvres 
de  saint  Cyrille  (i),  je  ne  sais,  dis-je,  s'il  en  est  un 
seul  parmi  leurs  Pères'^à  prêcher  les  mystères  de  la 
Mère  de  Dieu,  sans  donner  libre  cours  à  ce  genre 
d'hommages,  dans  l'une  ou  l'autre  de  ses  homélies. 
Parfois  même  on  rencontre  des  sermons  qui,  presque 
du  commencement  à  la  fin,  ne  sont  autre  chose  qu'un 
hymne  de  triomphe  et  qu'un  chant  de  prière,  dont 
chaque  phrase  et  chaque  membre  de  phrase  débute 
par  VA  ve.  Je  citerai  comme  modèle  du  genre  le  deu- 
xième sermon  de  saint  Jean  Damascène  sur  V Annon- 
ciation de  la  bienheureuse  Vierge  (2).  Retranchez 
une  demi-page  d'exorde,  et  vous  ne  trouverez  pas 
autre  chose  dans  ce  discours  que  des  salutations,  par- 
tagées en  dix  longues  séries,  qui  prouvent  bien  avec 
quelle  vérité  le  même  Père  disait,  en  jouant  sur  le 
nom  de  la  Vierge,  dans  un  autre  de  ses  discours  : 
Je  vous  salue,   Marie  ;  vous  qui  êtes  comme  infinie 


(i)  s.  Cyrill.  Alexand.,  hom,  ii  e  diversis.  P.  G.  lxxvii,  io3i,  sqq. 
•Cf.  I"  P.,  t.  I,  p.  85. 

(2)  S.  Joan.  Damasc,  serm  in  Annunc  M.  Deiparae.  P.  G.  xcvir 
65o,  sqq. 
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(Mup'!a),  si  l'on  considère  l'infinité  des  louanges  dues 
à  vos  mérites  (i)  »  :  ce  qu'il  démontre  pratiquement 
par  une  nouvelle  et  splendide  série  d'Ave.  Je  citerai 
comme  exemple  encore  les  salutations  que  l'Eglise 
fait  réciter  à  ses  prêtres  dans  les  derniers  nocturnes 
pour  la  fête  et  pour  l'Octave  de  la  Conception  Imma- 
culée de  Marie  ;  salutations  tirées  des  sermons  de 
saint  Germain  de  Constantinople,  de  saint  Sophrone, 
de  saint  Taraise  et  de  saint  Epiphane  (2). 

On  comprend  assez  que  ces  Pères,  dont  la  plupart 
ont  composé  des  cantiques  et  des  hymnes,  ne  pouvaient 
saluer  Marie  dans  leurs  discours,  sans  traduire  les 
mêmes  salutations  en  chants  poétiques.  Aussi  bien, 
l'ont-ils  fait  avec  plus  d'abondance  encore  dans  leurs 
vers  que  dans  leur  prose,  comme  on  peut  s'en  con- 
vaincre en  parcourant  la  Patrologie  grecque,  éditée 
par  Migne.  Je  signalerai  parmi  les  autres  saint  Josè- 
phe,  moine  basilien  du  ix®  siècle,  saint  Jean  Damas- 
cène  et  Jean  le   Géomètre  (3). 

(i)  Id.,  serm.  2  in  Nativ.  Dei  Genitr.  M.,  n.  7,  cum  sqq.  Ibid.,  690, 
sqq. 

(9)  S.  German.  Const.,  serm.  in  Ingressuni  Deiparae,  P.  G.  xcviii, 
3o4-3o8  ;  S.  Sophron.,  in  SS.  Deip.  Ànnunciat.,  n.  18,  P.  G.  lixxvii, 
323'/;  S.  Taras.,  hom.  in  SS.  Deip.  Praesentat.,  P.  G.  xcviii,  1497, 
sqq.;  S.  Epiphan.,  or.  de  Laudibiis  M.  Deigenit.,  P.  G.  xliii,  4g6,  sq. 
Pour  avoir  quelque  idée  de  la  multitude  de  ces  salutations,  toutes  iden- 
tiques quant  à  la  substance,  voyez  encore  S.  André  de  Crète,  hom.  sur 
la  Nativité,  V Annonciation  et  le  Sommeil  de  la  Mère  de  Dieu  (P.  G. 
xcvu);  Jacques  le  Moine,  sur  l'Annonciation  (P.  G.  cxxvn,  657  et 
suiv.)  ;  Modeste  de  Jérusalem,  panégi/r.  sur  le  Sommeil  de  la  Vierge 
(P.  G.  Lxxxvi,  33oi,suiv.);  Jean  le  Géomètre,  hom.  sur  l'Annonciation, 
n.  35,  et  suiv.  (P.  G.,  cvi,  844,  suiv.);  Titus  de  Bostra.  hom.  sur 
S.  Jean  Baptiste,  n.  9.  (P.  G.  lxxxv,  1772);  Antipater  de  Bostra.hom. 
sur  VAnnonciat.  (P.  G.  lxxxv);  Basile  de  Séleucie  (P.  G.  lxxxv,  444. 
et  alibi  passim);  S.  Théodore  Studite,  5«  dise,  sur  le  Sommeil  de  la 
Vierge,  n.  4;  it., sermon  sur  la  Nativité  de  la  même  Vierge [P .G. xax, 
735,  suiv.,  864,  877)  ;  Léon  le  Philosophe,  serm.  sur  l'Assomption,  P. G., 
cvii,  i58);  S.  Ephrem  ou  tout  autre  auteur  caché  sous  le  nom  de  ce  ve- 
Bérable  Père,  discours  sur  les  Louanges  de  Marie,  Mère  de  Dieu,  etc. 

(3)  Patrol.  G.,  t.  GV  et  CVI. 
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Entre  tous  les  chants  de  ce  g'enre,  composés  par  les 
hymnographes  de  l'Orient,  aucun  n'est  comparable  à 
l'hymne  acathiste.  C'était  un  hymne  de  reconnais- 
sance, où  l'église  de  Gonstanlinople  rendait  grâces  à 
Marie  d'une  triple  délivrance  dont  elle  se  croyait  rede- 
vable à  la  miraculeuse  protection  de  sa  puissante  et 
divine  patronne.  Cet  hymne  renferme  vingt-quatre 
strophes,  suivant  le  nombre  des  lettres  de  l'alphabet, 
les  plus  courtes  alternant  avec  les  plus  longues.  Cha- 
cune de  ces  dernières  se  divise  en  deux  parties,  l'une 
contenant  l'historique  ou  la  doctrine,  et  l'autre,  une 
salutation  à  Marie  douze  fois  répétée,  mais  de  telle 
sorte  qu'à  chaque  Aoe  réponde  un  titre  différent,  sauf 
la  douzième  salutation  qui  revient  identiquement  la 
même:  Salut,  épouse  immaculée.  Quant  aux  strophes 
plus  courtes,  elles  se  terminent  par  l' Alléluia  (i).  Le 
nom  d'hymne  acathiste  lui  vient  de  cette  circonstance 
spéciale  qu'on  le  chantait  debout,  comme  notre  Te 
Deum. 

Je  n'ai  parlé  que  des  longues  séries  d'Ave,  parce 
que,  si  l'on  voulait  indiquer  les  invocations  plus  courtes 
qui  revêtent  cette  forme,  il  faudrait  nommer  la  plupart 


(i)  V.  le  canon  de  S.  Joseph  sur  cet  hymne.  Pat.  Gr.,  cv,  1020-1028. 
Le  volume  suivant,  cvi,  i336,  suiv.,  donne  l'historique  des  événements 
où  se  révéla  la  protection  singulière  de  Marie,  sauvant  Gonstanlinople 
d'une  triple  invasion  de  barbares,  sous  Héraclius  d'abord,  puis  sous 
Constantin  Pogonat  et  sous  Léon  l'Isaurien.  La  première  composition 
date  de  l'époque  où  Gonstanlinople  fut  délivrée  miraculeusement,  sous 
Héraclius,  des  attaques  dirigées  contre  elle  par  Sarbar  et  Chagan  (G26). 
Cf.  P.  G.  xcii,  i334,  sqq.Les  uns  l'attribuent  à  Georges  de  Pisidie,  car- 
tophylace  de  l'église  de  Gonstanlinople  sous  Héraclius,  d'autres  au  pa- 
triarche Sergius,  d'autres  encore  soit  à  S.  Joseph,  un  des  hymnogra- 
phes les  plus  féconds  sur  la  Sainte  Vierge,  soit  à  Georges  de  Nicomé- 
die.  Cette  différence  d'attribution*  doit  venir  en  grande  partie  de  ce 
qu'il  fut,  à  diverses  époques,  augmenté  et  retouché.  Le  P.  Nie.  Nilles, 
Galendarium  manuale  ulriusque  Ecclesiae  Orient,  et  Occident.,  l'a  re- 
produit en  entier  d'après  la  traduction  latine  de  Constantin  Lascaris, 
t.  n,  pp.  i57-i83. 
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des  auteurs  ecclésiastiques  de  l'Orient  qui  ont  fait  le 
panégyrique  de  la  sainte  Vierge. 

En  Occident,  les  salutations  ne  sont  pas  moins  nom- 
breuses, avec  cette  différence  pourtant  que  ni  les  ora- 
teurs ni  les  sermonnaires  ne  les  ont  prolongées  à  Tin- 
fini  comme  les  Grecs.  Ils  sont  plus  concis  et  plus  sobres. 
Chez  eux,  point  de  ces  envolées  qui  finissent  par  nous 
fatiguer,  malgré  les  beautés  qu'elles  renferment.  En 
retour,  les  hymnographes  du  moyen  âge  ne  le  cèdent 
en  rien  à  ceux  de  l'Orient;  ils  les  surpassent  même. 
On  en  sera  persuadé  pour  peu  qu'on  parcoure  les 
Recueils  plus  ou  moins  littéraires,  mais  toujours  si 
pleins  d'onction  naïve  et  de  piété,  connus  sous  les 
dénominations  de  Rosarium,  Laadatoriiim,  Salu- 
loriarn,  Psalteriiim,  Prosarium,  etc.  A  signaler  en 
particulier  le  Psautier  de  Notre-Dame^  dans  les 
oeuvres  de  saint  Anselme  de  Gantorbéry(i);  à  signaler 
aussi  un  petit  Psautier  de  saint  Bonaventure,  comme 
se  rapprochant  de  plus  près  des  salutations  grecques, 
quoiqu'il  soit  plus  méthodique  et  plus  long  :  car  il  se 
compose  de  trois  fois  cent  cinquante  Aue,  développés 
chacun  en  quatre  bouts-rimés  (2). 

V.  — Il  est  facile,  après  ces  développements  sur  Tun 


(i)  s.  Aaselm.,  P.  L.  (xviii,  1037-1048. 

(2)  Le  lecteur  désireux  d'étudier  ces  çenres  de  composition  pourra 
les  trouver  en  çrajid  nombre  dans  les  Hi/mni  latini  medii  aevl  de  Fr. 
G.  Mone,  l.  II,  sous  les  titres  de  Psalterium,  B.  V.,  Crinale,  Roseum 
crinale,  Deliciae  Mariae  Virginis,  Salutatioiies  B.  M.  V  ,  Sequentiae 
de  B.  Virg-ine,  etc.,  etc.  Voir  aussi  les  Analecta  hijmnica  medii  aevi 
du  R.  P.  Guid.  Maria  Dreves,  S,  J.  (Leipziç,  i88g,  etc.).  particulière- 
ment, t.  VI,  Laudatorium  B.  V,  M.  ad  Matutin.  12-25  ;  Udalric.  VVes- 
sot'ont.  a  p.  91  ad  109;  Rosarium  I  et  II;  it.  pp.  i52-i6o;  Salutatorium 
p.  5i,  sq.;  etc..  etc.  Voir  encore  Ulysse  Clievalier,  Repertoriiirn  hym- 
nolog.  au.x  mois,  Ave,  Salve  G/'a/irfe,  qui  répondent  au  Xaïoc  des  Grecs, 
avec  le  supplément  du  même  Répertoire,  dans  les  Analecta  Bollan- 
diana,  t.  XIX,  fasc.  2  et  sqq.,  aux  mêmes  mots. 
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et  l'autre  procédé,  de  se  rendre  compte  de  la  mul- 
tiplicité des  noms  donnés  à  Marie;  d'autant  plus  qu'il 
en  est  d'elle  comme  de  Notre  Seigneur,  je  veux  dire, 
qu'elle  reçoit  nombre  de  titres  à  raison  de  sa  coopé- 
ration dans  l'œuvre  du  salut.  C'est  pourquoi,  parmi 
les  noms  que  lui  donnent  les  Pères,  on  trouve  celui 
de  Vierge  aux  multiples  noms  (i).  Plusieurs  anciens 
auteurs  se  sont  exercés  à  en  dresser  le  catalogue.  Le 
cardinal  Pitra  nous  a  conservé  deux  catalogues  de  ce 
genre,  dans  le  Spicilêge  de  Solesmes  (2).  L'un  d'eux 
date  du  douzième  siècle.  Il  se  compose  de  soixante- 
quatre  vers,  distribués  en  seize  strophes  (3).  Je  passe 
sous  silence  un  hymne  très  singulier,  inséré  parmi 
les  œuvres  de  Jean  le  Géomètre,  où  les  noms  de  Marie 
sont  consignés  en  vers  héroïques  (4),  égaux  en  nombre 
aux  lettres  de  l'alphabet  grec,  pour  traduire  un  frag- 
ment du  sermon  de  saint  Ephrem  sur  les  Louanges  de 
la  Mère  de  Dieu.  «  Marie,  dans  ce  jour  de  la  nais- 
sance du  Seigneur,  est  devenue  pour  nous  un  ciel  où 
siège  la  divinité,  puisque  le  Christ,  sans  abandonner 
la  gloire  paternelle,  s'est  renfermé  dans  ses  chastes 
entrailles,  afin  d'élever  les  hommes  à  la  dignité  la  plus 
sublime.    Oui,   celte  Vierge,  seule   parmi  toutes  les 


(i)  ©itôvufjx;,  xat  n&Àuwvuu.o;,  /.at  Me-yaÀMVJuc;.  La  Vierge  au  nom 
divin,  au  nom  multiple,  au  grand  nom.  S.  Theodor.  Sludit.,  or.  5,  in 
Dormit.    Virg.  Deip.,  n.  3.  P.  G.  xcix,  724. 

(2)  T.  III,  p.  45i,  sq. 

(3)  Voici  la  première  et  la  dernière. 

Sicut  pratum  picturatur 

Et  ver  vernis  floribus, 
Mater  Dei  figuratur 

Mysticis  nominibus, 

Tui  Patris  tu  Maria, 

Mater  es  et  Filia. 
Ergo  Patri,  mater  pia, 

Nos  reconcilia. 

(4)  Joan.  Geometr.,  P.  G.  cvj,  866-868. 
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femmes,  a  été  choisie  comme  iiislrument  de  notre 
salut.  En  elle  les  oracles  des  justes  et  des  prophètes 
ont  eu  leur  consommation...  A  tous  ces  titres,  il 
convient  de  lui  donner  J/yers  noms.  Elle  est  le  temple 
du  Fils  de  Dieu,  un  temple  où  il  est  entré  sans  corps 
pour  en  sortir  revêtu  de  notre  chair.  Elle  est  un  nou- 
veau ciel  mystique,  dans  lequel  le  Roi  des  rois  a  fait 
sa  demeure,  et  d'où  il  est  en  quelque  sorte  tombé  sur 
notre  terre,  revêtu  d'une  apparence  terrestre  (i).  Elle 
est  une  vigne  odorante  dont  le  fruit  a  pris  à  l'arbre 
sa  ressemblance  (2).  Elle  est  une  fontaine  jaillissant 
de  la  maison  de  Dieu,  d'où  coulent  des  eaux  vives  qu'il 
suffit   de  goûter   du  bout   des  lèvres  (3),   pour    ne 

plus  jamais  avoir  soif »  (4). 

Je  ne  poursuivrai  pas  cette  nomenclature .,  soit  parce 
qu'on  en  a  déjà  les  éléments  dans  les  pages  qui  précè- 
dent, soit  parce  qu'on  peut  la  rencontrer  longuement 
développée  dans  des  ouvrages  spéciaux  (5). 


(i)  Apoc. ,  XXI,  I. 
{2)  Eccli.,  XXIV,  23. 

(3)  Joël.,  ni,  18. 

(4)  Opéra  S.  Ephraem.  Syrit.   III  (syriace),  p.  606,  607. 

(5)  Voir,  par  exemple.  NomencLator  Mavian.,  clans  le  t.  XX  des 
œuvres  du  P.  Théoph.  Raynaud;  Maracci,  e  Conç.  Cleric.  Regul.  M. 
Dei,  Polyanth.  3Iarian.,  in  qua  libris  xviii,  Deipare  Virçiois  sanctissi- 
ma  nomina.. .  juxta  alphabeli  seriem  lectorum  ociilis  exhibentur  (S'a/Ti- 
ina  aiirea,  t.  IX,  p.  858,  et  X)  ;  item,  Kaym.  Jordan.,  Piae  contemplât. 
de  B.  Y.  M.,  Parle  XIV  (Sumina  aiirea,  l.  IV,  pp.  ioo3,  io65)  ;  Ri- 
chard de  Saint  Laurent,  de'Laiidibus  B.  F. 0pp.  Albert.  M.,  t. XX,  etc. 
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CHAPITRE  III 


Antiquité  du  culte  des  chrétiens  pour  leur  céleste  mère.  —  Le 
culte  de  Marie  dans  les  Catacombes,  et  surtout  dans  la  plus 
ancienne,  celle  de  Sainte-Priscille.  —  Vaines  prétentions  du 
Protestantisme.  —  Deu.N  ordres  de  représentations  :  la  Vierge 
avec  le  principal  attribut  de  sa  maternité  ;  la  Vierge  sous  la 
forme  d'Orante.  —  Bas-reliefs,  fresques  et  verres  à  fond  d'or. 
—  Conclusions  en  faveur  du  culte. 


I.  —  Les  adversaires  du  culte  de  la  Mère  de  Dieu 
nous  accordent  volontiers  que  ce  culte  est,  depuis  des 
siècles,  universellement  admis  et  professé  dans  l'É- 
glise; et  c'est  là  même  une  des  pratiques  idolâtriques 
qu'ils  lui  reprochent  avec  plus  d'insistance.  Mais  ce 
qu'ils  n'avouent  pas,  c'est  la  perpétuité  du  même  culte. 
Si  vous  le  leur  montrez  en  acte  dans  la  double  salu- 
tation de  l'archang-e  Gabriel  et  de  sainte  Elisabeth  ;  si 
vous  ajoutez  que  Jésus-Christ  lui-même  l'a  recom- 
mandé par  un  codicille  deson  Testament,  lorsqu'il  nous 
a  donné  Marie  pour  mère,  dans  la  personne  de  Jean,  le 
disciple  bien  aimé, ils  répondent  d'une  commune  voix  : 
Non,  ce  culte  envers  la  Mère  de  Jésus  n'était  pas  dans 
les  intentions  de  Dieu  ;  non,  ce  que  nous  lisons  dans 
l'Evangile  n'en  peut  être  ni  l'inauguration  ni  l'appro- 
bation. Autrement  l'Eglise  ne  fût  pas  restée  pendant 
plusieurs  siècles,  aux  temps  surtout  où  régnait  encore 
le  premier  esprit  du  christianisme,  où  l'enseignement 
de  son  fondateur  n'avait  pas  encore  été  corrompu  par 
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les  traditions  humaines,  sans  rendre  à  Marie  les  hon- 
neurs que  vous  réclamez  pour  elle.  Or,  il  est  aisé,  l'his- 
toire en  main,  d'assigner  les  origines  du  culte  de  la 
Mère  du  Sauveur.  II  date  du  concile  d'Ephèse,  c'est- 
à-dire, de  la  première  moitié  du  cinquième  siècle.  Alors 
seulement,  à  la  suite  de  la  condamnation  de  l'hérésie 
nestorienne,  il  prit  l'essor  et  se  répandit  progressive- 
ment par  toute  l'Eglise.  Leur  objectez-vous  l'impossi- 
bilité de  fixer  à  cette  époque  les  premiers  commence- 
ments d'un  culte  religieux  qui  se  traduisait,  même 
avant  elle,  par  des  monuments  consacrés  à  la  Mère 
de  Dieu;  tels,  par  exemple,  que  des  églises  et  proba- 
blement aussi  des  fêtes  spéciales;  ils  se  résignent 
à  confesser,  bien  à  contre-cœur,  il  est  vrai,  que  cette 
pratique  superstitieuse  avait  déjà  jeté  quelques  raci- 
nes dans  la  seconde  moitié  du  quatrième  siècle.  Mais, 
depuis  les  Apôtres  jusqu'à  ces  années  où  va  s'accen- 
tuer la  décadence,  c'est-à-dire,  pendant  les  siècles 
héroïques  du  christianisme ,  Marie  ne  reçut  aucun 
culte.  Les  monuments,  ou  plutôt  l'absence  de  monu- 
ments en  est  la  preuve. 

Vainement,  vous  opposez  encore  qu'on  aurait  pu 
honorer  la  bienheureuse  Vierge,  sans  qu'il  nous  restât 
aucune  pièce  authentique  pour  attester  le  fait.  Tant 
de  monuments  qui  pourraient  le  révéler  ont  péri  du- 
rant l'ère  des  persécutions.  De  plus,  pouvons-nous 
imaginer  que  les  chrétiens,  si  empressés  de  glorifier 
les  martyrs,  comme  une  infinité  de  témoignages  en 
font  foi,  aient  négligé,  dans  leur  culte,  la  Reine  des 
martyrs?  Est-il  probable  aussi  que  ce  culte  de  la  Mère 
de  Dieu  se  soit  révélé  au  monde  avec  tant  d'éclat  et 
d'universalité,  dans  les  temps  postérieurs,  s'il  avait 
été  jusque-là  si  inconnu  dans  l'Eglise?  Si  vous  ren- 
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contrez  un  grand  fleuve  coulant  à  pleins  bords,  vous 
ne  croirez  pas  qu'il  ait  sa  première  source  là  où  il 
vous  apparaît  avec  ce  majestueux  développement,  lors 
même  que  vous  ne  pourriez  remonter  au  delà  pour  en 
trouver  l'origine. 

Ces  raisons  sont  décisives  contre  nos  adversaires, 
ou  plutôt  contre  les  adversaires  de  la  Mère  de  Dieu. 
Pourtant,  ce  serait  une  consolation  sans  pareille 
d'entendre  directement  la  voix  des  premiers  siècles 
de  noire  ère  s'unir  à  la  voix  des  âges  suivants  pour 
célébrer  les  louang-es  de  Marie.  Cette  consolation,  il 
a  plu  à  Dieu  de  nous  la  donner,  et  cette  voix  nous 
pouvons  l'entendre.  L'une  et  l'autre  nous  sont  venues 
des  Catacombes^  c'est-à-dire,  des  souterrains  creusés 
par  les  premiers  fidèles  pour  y  déposer  leurs  morts, 
pour  y  exercer  leur  culte  et  même  y  chercher  un  asile 
dans  les  temps  de  persécution.  Je  parle  surtout  des 
catacombes  romaines,  les  plus  considérables,  les 
mieux  conservées  et  les  mieux  connues.  Là,  en  effet, 
le  protestantisme  a  reçu  le  plus  solennel  des  démentis. 
C'est  ce  que  je  me  propose  de  mettre  en  lumière,  à 
l'aide  de  quelques  considérations  empruntées  aux 
autorités  les  plus  graves,  et  tout  particulièrement 
aux  travaux  du  chevalier  de  Rossi,  l'heureux  et  infa- 
lig-able  explorateur  de  ces  monuments  sacrés  (i). 

II.  —  C'était  comme  un  axiome  parmi  les  protes- 


(i)  A  qui  désirerait  avoir  des  notions  exactes  et  facilement  compré- 
hensibles sur  les  Catacombes  romaines,  je  conseillerais  le  Dictionnaire 
des  Antiquités  chrétiennes,  par  l'abbé  Rlartigny,  au  mot  :  Catacombes  ; 
item,  les  Eléments  d'Archéologie  de  M.  Orazio  Marucci,  un  des  plus 
fidèles  disciples  du  chevalier  de  Rossi  ;  item,  la  Rome  souterraine... 
par  Speiiccr  Northcote  et  Brownlow  ;  traduction  de  Paul  Allard,  Paris, 
Didier,  1872. 
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tants(i)que  les  représentations  de  la  Sainte  Vierge,  en 
général,  et  tout  spécialement  celles  où  Marie  se  mon- 
tre avec  l'attribut  de  sa  maternité,  c'est-à-dire, portant 
Jésus  entre  ses  bras,  furent  ignorées  de  l'anliquilé 
chrétienne;  leur  apparition  ne  remonterait  guère  au- 
delà  de  la  fin  du  cinquième  siècle.  Or,  cet  axiome  est 
en  opposition  certaine,  flagrante  et  palpable  avec  les 
révélations  des  catacombes.  En  effet,  bien  qu'il  y  ait 
encore  des  cimetières  très  imparfaitement  connus  ou 
même  totalement  inexplorés;  bien  qu'une  foule  de 
monuments  aient  été  détruits,  et  que  beaucoup  d'au- 
tres, épargnés  par  le  temps  et  par  les  dévastateurs, 
restent  ensevelis  sous  les  décombres,  on  a  déjà  mis 
au  jour  un  nombre  considérable  de  peintures  où  la 
bienheureuse  Vierge  est  représentée,  soit  dans  les 
chambres  sépulcrales,  soit  encore  sur  les  parois  des 
galeries  souterraines.  Nous  allons  rappeler  les  princi- 
pales. Mais,  avant  d'en  entreprendre  la  description, 
une  remarque  ne  sera  pas  inutile.  C'est  qu'elles  se 
rapportent  à  deux  types  généraux.  Dans  les  unes 
la  Vierge  nous  apparaît  avec  son  fils  entre  les  bras, 
ou  sur  les  genoux.  Ce  groupement  la  représente  donc 
comme  mère,  et  Mère  de  Dieu.  Dans  les  autres,  Jésus 
ne  paraît  pas.  Plus  ordinairement,  la  Vierge  est  de- 
bout, les  bras  étendus,  sous  la  forme  d'une  Orante, 
C'était,  en  effet,  l'une  des  postures,  et  des  plus  com- 
munes, de  l'adoration  et  de  la  prière.  Pourquoi  ne  ver- 
rions-nous pas  dans  cette  représentation  la  média- 
trice, et,  par  conséquent, /«  Mère  des  hommes? 

Il  nous  serait  impossible  ici  d'étudier,  même  som- 
mairement, toutes  les  images  de  Marie  trouvées  dans 


(i)  Voir  en  particulier  Basnage  {Ilist.  de  VÈglisp,  XIX,  i}. 
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les  catacombes,  quand  même  nous  nous  bornerions  à 
celles  des  quatre  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne. 
Dans  la  nécessité  de  faire  un  choix,  nous  parlerons 
des  plus  anciennes,  sans  toutefois  néglig-er  d'indiquer, 
du  moins  en  passant,  des  peintures  similaires  d'une 
époque  un  peu  moins  éloignée.  Outre  l'avanlag-e  de  la 
brièveté, ce  choix  en  offre  deux  autres  encore  plus  im- 
portants. D'une  part,  en  effet,  il  n'y  aura  pas  occasion 
d'objecter,  comme  on  l'a  fait  parfois,  que  ces  lémoi- 
g^nages  du  culte  de  Marie  sont  de  date  relativement 
récente,  et  ne  démontrent  pas  nettement  ce  qu'il  faut 
prouver,  je  veux  dire,  l'antiquité  absolue  des  homma- 
ges rendus  par  les  chrétiens  à  la  Mère  de  Dieu.  D'au- 
tre part,  ce  sera  pour  nous,  enfants  de  Marie,  une 
joie  sans  pareille  de  la  voir  proposée,  dès  l'orig-ine  de 
l'Eglise,  aux  regards  et  à  la  dévotion  des  fidèles,  tout 
comme  elle  le  fut,  de  l'aveu  même  de  ses  ennemis, 
dans  les  âges  qui  suivirent. Nous  n'oublierons  pas,  non 
plus,  les  figures  de  la  Vierge  gravées  sur  des  verres 
historiés  dont  on  a  recueilli  les  fragments  dans  les 
mêmes  cimetières;  d'autant  plus  qu'elles  éclairent, en 
certains  cas,  la  signification  des  monuments  sur  les- 
quels portera  notre  étude. 

Parmi  les  cimetières  chrétiens,  l'un  des  premiers 
sinon  le  premier  en  date,  est  celui  de  Sainte-Priscille, 
ainsi  nommé  parce  que  la  construction  de  ses  cryptes 
les  plus  anciennes,  de  celles  qui  devinrent  comme  le 
noyau  de  toute  la  calacombe,  est  due  à  sainte  Pris- 
cille,  la  mère  du  sénateur  Pudens,  contemporain  et 
disciple  des  Apôtres,  et  l'aïeule  des  vierges  Praxède  et 
Pudentienne:d'où  l'on  voit  que  le  cimetière  appartient 
par  son  origine  aux  temps  apostoliques.  S'il  est  le 
plus  ancien  des  cimetières,  il  l'emporte  encore,  au  té- 
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moignag-e  du  célèbre  de  Rossi,  d'accord  avec  Garrucci 
et  Bosio,  sur  tous  les  autres  par  le  nombre  et  la  variété 
des  images  de  la  Vierge,  au  point  qu'on  pourrait 
l'appeler  le  cimetière  on  la  catacombe  de  Marie  (i). 
La  plus  remarquable  de  ces  peintures  se  voit  à  la 
voûte  d'une  chambre  sépulcrale,  et  dans  la  partie  pri- 
mitive du  cimetière.  Elle  représente  la  Vierge  assise, 
et  soutenant  de  ses  bras  l'Enfant  Jésus  «  qui  se  re- 
tourne sur  les  genoux  de  sa  mère  avec  un  mouvement 
tout  à  fait  analogue  à  celui  que  Raphaël  lui  prête 
quelquefois  dans  ses  Saintes  Familles  »  (2).  Marie 
porte  une  tunique  formant  des  plis  nombreux,  et  sur 
la  tunique,  un  manteau.  Sa  tête  est  à  demi  couverte 
d'un  voile  court  et  transparent,  suivant  la  coutume 
des  fiancées  et  des  nouvelles  épouses  ou  des  vierges 
consacrées  à  Dieu.  A  côté  de  Marie,  un  homme  est 
debout,  vêtu  d'un  palliam  qui  laisse  à  nu  son  épaule 
gauche.  D'une  main,  il  tient  un  volume  roulé,  et  de 


(i)  M.  de  Rossi  écrit  de  nouveau  au  début  de  ses  Escavasioni  e  sco- 
perte  nel  cimeiiro  di  Priscilla  :  «  Le  cimetière  de  Priscille  a  la  réputa- 
tion d'èlre  l'un  des  plus  anciens  cimetières,  l'un  des  cimelières  primor- 
diaux de  r  uçlise  romaine.  Mes  écrits  lui  ont  çénéralement  conlirmé  la 
prérogative  du  plus  haut  archaïsme  ;  elle  me  semble  dorénavant  accep- 
tée de  tous  ceux  qui  se  livreront  à  nos  études.  Cette  nécropole,  dans  sa 
région  centrale  (c'est-à-dire,  dans  celle  qui  fut  le  point  d'où  rayonnèrent 
les  galeries  creusées  dans  la  suite),  fut  très  riche  en  monuments  de  tout 
genre,  peinture,  sculpture,  architecture,  épigraphie,  de  très  ancien 
style.  Là  probablement  reposa  Priscille,  la  fondatrice  du  cimetière, 
mère  de  Padens,  contemporaine  des  Apôtres.  Là  les  topographes,  les 
lettres  publiées  sous  le  nom  de  Pasteur  et  de  Timolhée,  les  conifiila- 
teurs  des  Martyrologes  historiques  montrent  les  tombeaux  de  Pudens,  de 
ses  tilles  Pudentienne  et  Praxède,  du  prêtre  Dymelrius  et  d'autres  martyrs 
dont  la  sépulture  est  dite  avoir  été  procurée  par  ces  deux  saintes  sœurs, 
au  temps  d'Antonin  le  Pieux.  . .».  Ballettino  di  Archeologiacrist.  i^%o. 

D'après  le  même  auteur,  ces  cryptes  vénérables  et  si  riches  en  souve- 
nirs chrétiens  de  toute  sorte  furent  une  première  fois  dévastées  par  les 
Goths  que  dirigeait  en  587  Vitigès.  Quant  aux  Lombards,  les  ravages 
faits  par  eux  dans  les  sanctuaires  suburbains, en  766,  furent  horribles. 
Les  sarcophages  furent  brisés  et  réduits  en  miettes,  plus  encore  dans  le 
cimetière  de  Priscille  que  dans  les  autres  hypogées. 

(a)  Wïiti,  Journal  des  savants,  févr.  1866,  p.  96. 
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Tautre  il  montre  une  étoile.  Les  archéologues  ne  sont 
pas  tous  d'accord  sur  le  personnage  désigné  par  cette 
dernière  figure.  Plusieurs  y  voient  saint  Joseph  ou 
peut-être  un  des  mages. D'après  le  chevalier  de  Rossi, 
dont  le  sentiment  tend  de  plus  en  plus  à  prévaloir, 
ce  serait  l'un  des  deux  prophètes  qui  ont  plus  claire- 
ment annoncé  le  mystère  de  Bethléem,  c'est-à-dire, 
ou  Michée  (i),  ou  plus  probablement  Isaïe,  prédisant 
la  grande  lumière  qui  s'est  levée  sur  les  hommes,  assis 
à  l'ombre  de  la  mort,  et  l'enfantement  virginal  de  la 
Mère  de  Dieu  (2).  Ce  qui  rend  cette  dernière  inter- 
prétation plus  plausible,  c'est  qu'on  le  rencontre  dans 
la  même  attitude.,  debout  devant  Jésus-Christ  figuré 
par  le  soleil,  sur  un  compartiment  d'un  verre  à  fond 
d'or,  trouvé  dans  les  catacombes  ;  et  là  son  identité  n'est 
pas  douteuse,  puisqu'un  autre  compartiment  du  même 
verre  le  représente  scié  en  deux  par  les  Juifs,  confor- 
mément à  la  tradition  rapportée  par  saint  Jérôme  (3). 
Bosio  (Roma  sotterranea,  p.  245)  nous  a  conservé 
une  fresque  du  cimetière  de  Calliste  fort  semblable  à 
celle  que  nous  étudions,  avec  cette  différence  pourtant 
qu'elle  n'a  pas  d'étoile,  et  que,  derrière  la  Vierge  et 
l'Enfant,  on  voit  en  perspective  l'image  d'une  ville, 
Bethléem  sans  doute,  si  souvent  reproduite  dans  les 
bas-reliefs  et  les  mosaïques  d'époque  plus  récente. 

Quant  à  l'origine  de  la  Vierge  du  cimetière  de  Pri- 
scille,  M.  de  Rossi  n'hésite  pas  à  la  regarder  comme 
ayant  été  peinte,  sinon  dès  les  temps  apostoliques,  et, 


(i)  Mich.,  V,   2,  3. 

(1)  Is.,  IX,  I,  sqq.  ;  vii,  i4,  sq. 

(3)  Voir  sur  l'antiquité  de  la  catacombe  et  de  la  peinture  M.  de  Rossi, 
Roma  sotterranea,  t.  I,  pp.  188  et  198  (i864);  item,  BuUettino  (1870), 
p    56. 
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pour  ainsi  dire,  sous  les  yeux  même  des  Apôtres,  au 
moins  dans  les  cent  cinquante  premières  années  de 
l'ère  chrétienne.  La  topographie  du  cimetière,  la  forme 
des  inscriptions  trouvées  dans  la  chapelle  même  de  la 
Vierg-e  et  dans  toute  la  rég-ion  environnante,  enfin  la 
nature  des  briques  employées  dans  la  construction 
portent  les  marques  de  la  plus  haute  antiquité.  Mais 
c'est  l'image  elle-même  qui  témoigne  nettement  en 
faveur  de  la  date  fixée  par  le  célèbre  archéologue.  La 
pureté  du  dessin,  la  liberté  du  pinceau,  la  noblesse  et 
la  grâce  répandues  sur  les  figures  sont  d'un  style  clas- 
sique, comparable  d'une  part  aux  peintures  de  Pompéi, 
et,  de  l'autre,  en  même  temps,  très  notablement  supé- 
rieur aux  fresques  des  chambres  avoisinant  la  crypte 
papale,  au  cimetière  de  Calliste,  bien  que  ces  dernières 
ne  puissent  être  postérieures  à  la  première  moitié  du 
troisième  siècle.  Tout  cet  ensemble  ne  permet  donc 
pas  de  reculer  ce  beau  travail  au  delà  des  limites  as- 
signées . 

J'ai  déjà  dit  que  cette  peinture  a  des  analogues  dans 
les  cimetières  antiques  de  la  Rome  souterraine,  et 
j'en  ai  cité  un  exemple.  Il  y  en  a  d'autres.  Telle  est 
une  peinture  de  la  catacombe  de  Sainte-Agnès,  à  la- 
quelle le  P.  Marchi  a  donné  une  grande  célébrité.  Elle 
est  du  quatrième  siècle,  comme  le  témoignent  et  sa 
forme  et  le  monogramme  du  Christ  qui  se  voit  de  cha- 
que côté  du  sujet  principal;  mais  comme  ni  l'enfant 
ni  la  mère  ne  sont  nimbés,  c'est  de  la  première  moi- 
tié du  siècle,  plutôt  que  de  la  seconde,  qu'il  faut  la 
dater.  Au  centre  de  la  scène,  apparaît  la  Sainte  Vierge 
avec  le  divin  Enfant  debout  devant  sa  mère.  Deux 
Orantes  font  face  au  groupe  et  le  regardent. 

Martigny,  dans    son   Dictionnaire   des  antiquités 
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chrétiennes,  décrit  encore  une  autre  image  de  la  Vierge 
Mère,  ayant,  elle  aussi,  l'Enfant-Dieu  sur  ses  genoux. 
Pas  plus,  d'ailleurs,  que  les  précédentes  elle  n'appar- 
tient au  groupement  historique  de  l'Adoration  des 
mages.  Or,  cette  figure  doit  certainement  remonter  à 
l'âge  des  persécutions;  car  la  coupe,  au  fond  de  la- 
quelle l'artiste  chrétien  l'avait  tracée,  attestait  encore 
son  origine  par  des  taches  de  sang,  alors  queBoldetli 
la  recueillit  dans  le  cimetière  de  Calliste  (i). 

Mais  retournons  à  la  catacombe  de  Sainte-Priscille. 
La  seconde  peinture  à  fresque  qu'elle  offre  à  nos  re- 
gards est  celle  de  l'Adoration  des  mages  (2).  Ce  sujet 
est  très  familier  aux  artistes  des  catacombes.  On  dirait 
que  les  premiers  fidèles,  sortis  de  la  gentilité,  ne  se 
lassaient  pas  de  contempler  un  mystère  oij  leur  voca- 
tion fat  si  clairement  promulguée.  En  dehors  du  cime- 
tière de  Priscille,  on  trouve  le  même  sujet  dans  le 
cimetière  de  Domilille,  dans  la  catacombe  de  Sainte- 
Agnès  et  de  Saint-Soter,  dans  le  cimetière  de  Cyriaque, 
sur  la  voieTiburtine,  et  dans  celui  deThrason,à  Saint- 
Saturnin.  H  est  répété  deux  fois  dans  le  cimetière  des 
saints  Pierre  et  Marcellin,  et  deux  fois  encore  dans  le 
cimetière  de  Calliste.  Partout  l'Enfant-Dieu  reçoit  les 
offrandes  et  les  adorations  des  mages  sur  les  genoux 
de  sa  mère,  laquelle  semble  ainsi  volontairement  asso- 
ciée par  l'artiste  aux  hommages  dont  son  Fils  est  l'ob- 
jet. Le  plus  souvent  Marie  est  assise  et  les  mages  se 
dirigent  vers  le  groupe  formé  par  la  mère  et  l'Enfant; 


(i)  Marliçny,  Dictionnaire...,  p. 660. 

12)  Elle  est  dans  la  crypte  centrale,  appelée  chapelle  grecque  par  les 
fossoyeurs.  Placée  sur  la  clef  de  voûte  au  poste  le  plus  élevé,  elle  ap- 
partient, d'après  Rossi,  au  remaniement  de  la  chapelle  opéré  vers  la  fin 
du  troisième  siècle.  Peut-être  n'y  eut-il  qu'un  rafraîchissement  d'une 
peinture  primitive. 
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trois  ou  quatre  fois  elle  occupe  le  centre  de  la  fresque, 
et  pour  balancer  é^^alement  les  deux  côtés  de  la  com- 
position, le  nombre  des  mages  est  aug-menté  ou  dimi- 
nué (i)  :  quatre  dans  le  cimetière  de  Sainte-Domitille, 
deux  seulement  dans  celui  des  Saints  Pierre  et  Damien. 
Du  reste,  ces  représentations  appartiennent  à  diverses 
époques.  Aux  deux  dernières  que  je  viens  de  rappe- 
ler, M.  de  Rossi  assigne  comme  date  la  première  et  la 
seconde  moitié  du  troisième  siècle. 

La  fresque  de  Sainte-Priscille  semble  avoir  la  pri- 
mauté d'origine.  Elle  se  rencontre  dans  ce  qu'on  est 
convenud'appelerlac/m/)5//e^recçfHe.Onyvoitle  nom- 
bre traditionnel  de  trois  mages.  Une  autre  chambre 
du  même  cimetière  offre  une  nouvelle  scène  de  l'Epi- 
phanie plus  récemment  découverte.  Celle-ci  est  gravée 
à  la  pointe  sur  une  plaque  de  marbre  fermant  le  tom- 
beau d'une  chrétienne,  avec  celte  épitaphe  :  «  Seuera, 
in  Deo  vivas.  Séuéra,  vives  en  Dieu  ».  Acclamation, 
fait  remarquer  M.  de  Rossi,  particulière  au  plus  an- 
cien style  de  l'épigraphie  chrétienne.  Ce  qui  distingue 
cette  deuxième  représentation  de  la  première,  c'est 
qu'il  y  a,  derrière  le  siège  de  la  Sainte  Vierge,  un 
homme,  jeune  encore  et  debout,  qui  étend  les  mains 
sur  la  tète  de  Marie.  Le  Père  Marchi,  archéologue 
très  docte,  mais  un  peu  trop  ami  des  interprétations 
symboliques,  a  vu  dans  ce  jeune  homme  l'Esprit  Saint, 
la  Vertu  du  Tout-Puissant,  couvrant  de  son  ombre 
la  Mère  de  Dieu.  D'autres,   plus    nombreux,    et,   ce 


(i)  Les  verres  hislorics,  aulremeat  dits  à  fond  d'or,  dont  nous  aurons 
à  parler  bientôt,  reproduisent  en  abrégé  la  scène  de  l'Epiphanie.  Pour 
toute  figure,  il  n'y  a  qu'un  mage  avec  ses  présents.  L'un  de  ces  verres 
fut  trouvé,  en  1766,  dans  le  cimeliére  de  Sainte-Priscille,  incrusté  dans 
la  chaux  qui  fermait  le  loculus  d'un  enfant. 
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semble,  plus  près  de  la  vérité,  y  reconnaissent  l'époux 
de  Marie,  saint  Joseph,  à  la  protection  duquel  la  Vierge 
sans  tache  et  l'Enfant  Jésus  furent  providentielle- 
ment confiés;  et  cette  dernière  identification  paraît 
d'autant  plus  certaine  que  le  personnage  est  vêtu  de 
la  courte  et  simple  tunique  des  artisans  (i). 

Nous  allons  retourner  à  la  chambre  sépulcrale  du 
même  cimetière  où  nous  contemplions  la  Vierge  avec 
l'Enfant,  le  prophète  et  l'étoile;  car  elle  offre  encore 
trois  autres  peintures  également  dignes  d'attention. 

La  première  est  celle  du  bon  Pasteur  portant  sur 
ses  épaules  la  brebis  égarée  et  retrouvée,  de  tous  les 
sujets  représentés  dans  les  catacombes,  le  plus  fré- 
quent et  le  plus  amoureusement  reproduit  par  la  pein- 
ture, la  sculpture  et  la  gravure.  Il  ne  reste  guère  qu'une 
moitié  de  ce  bas-relief;  l'autre  est  totalement  dégradée. 
Mais  les  peintures  analogues  qui  se  rencontrent  nom- 
bre de  fois,  en  d'autres  crj^ptes,  nous  permettent  de 
supposer  qu'il  y  avait  là  une  image  d'Orante  en  pen- 
dant avec  celle  du  Pasteur.  C'est,  en  effet,  un  grou- 
pement assez  commun  dans  les  antiques  cimetières 
de  Rome.  Quelle  est  cette  Orante,  c'est-à-dire,  cette 
femme  debout,  à  côté  du  Pasteur,  priant,  les  bras 
étendus  et  légèrement  relevés?  La  Sainte  Vierge, 
disent  les  uns;  la  Sainte  Vierge  à  qui  le  Pasteur 
vient  présenter  la  brebis  égarée.  Ainsi  verrait-on  at- 
testée dès  lors  par  un  vivant  symbole  cette  vérité 
catholique  que  Marie,  nouvelle  Eve,  est  la  haute  pro- 


li)  On  voit  par  cette  riu;urp  et  par  d'autres  monuments  où  saint  Joseph 
est  vraisemblablement  reproduit,  que  le  saint  patriarche  des  Catacombes 
n'est  pas  le  vieillard  chargé  d'années  dont  quelques  Pères  Orientaux, 
saint  Epiphane  entre  autres,  feront  plus  tard  le  portrait,  vraisemblable- 
ment sous  l'influence  des  Apocryphes.  Ajoutons  que,  sous  cette  forme 
primitive,  il  est  [)lus  en  harmonie  avec  sa  double  fonction  d'époux  de  la 
Viere-e  et  de  père  nourricier  de  Jésus. 
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tectrice  des  itmes,  même  les  moins  fidèles  (i).  Suivant 
d'autres,  l'Orantc,  dans  ces  sortes  de  groupes,  est 
l'Eg-Use.  D'autres,  enfin,  voient  dans  l'Orante  et  la 
Vierg-e  Mère  et  l'Eg-lise  :  l'Eg'lise  personnifiée  dans  la 
Vierge  et  la  Vierg-e  exemplaire  et  type  de  l'Eglise  par 
sa  maternité  virg-inale  (2).  Telle  est,  je  crois,  l'opi- 
nion du  chevalier  de  Rossi;  et  ce  qui  la  rend  fort 
probable,  c'est  l'habitude  où  l'on  était,  dès  les  temps 
les  plus  reculés,  d'exprimer  par  une  seule  et  même 
fig-ure  la  Mère  du  Christ  et  son  épouse.  J'ai  trop 
long-uement  développé  ce  type  pour  avoir  besoin  d'en 
reprendre  à  nouveau  la  preuve  et  l'explication  (3). 


(1)  Les  Catacombes  de  Rome  et  la  doctrine  catholique,  par  dom 
Maur.  WoUer  (Irad    par  l'abbé  J.  Aller),  |  VII,  p.  38,  suiv. 

(2)  Je  ne  parle  pas  ici  des  peintures  où  le  bon  Pasteur  est  entouré  de 
deux  ou  plusieurs  Crantes.  Alors,  en  effet,  cetle  pluralité,  dénote  assez 
que  les  Crantes  symbolisent  les  âmes  des  personnes  renfermées  dans  les 
tombeaux,  elles  représentent  comme  appartenant,  en  qualité  de  brebis, 
au  Pasteur  suprême.  Peut-être,  mais  ce  n'est  pas  une  certitude,  fau- 
drait-il faire  une  exception  pour  une  scène  du  cimetière  de  Calliste 
où  la  position  toute  particulière  de  l'une  des  Crantes  dans  le  groupe- 
ment a  fait  croire  à  quelques  archéolo!ï;ues  que  c'était  la  Sainte  Vierge. 
Voir  Raff.  Garrucci,  Storia  dell'arte  crist.,  t.  II,  tav.  i5. 

(3)  Qu'on  me  permette  de  traduire  un  passag;e  important  du  grand 
ouvrage  de  M.  de  Rossi,  relatif  au  sujet  qui  nous  occupe,  il  parle  de 
l'image  du  Pasteur  alternant  dans  les  cryptes  de  Lucine  avec  celle  de 
rCrante,  et  se  demande  l'interprétation  qu'il  faut  donner  à  cette  dernière. 
«  Que,  sur  les  sépulcres,  des  ligures  d'hommes  et  de  femmes  en  prière 
aient  été  peintes  pour  représenter  les  défunts,  c'est  une  chose  très 
connue,  dont  la  Rome  souterraine  fournirait  des  preuves  nombreuses. 
Mais  on  a  très  justement  remarqué  que  ces  images  sont  bien  plus  sou- 
vent des  images  de  femmes  que  d'hommes;  et  que,  de  plus,  la.  femme 
Orante  a  coutume  d'être  peinte  en  face  du  Pasteur.  Le  comte  Gri- 
mouard  de  Saint-Laurent  a  pensé  que  l'Crante  ainsi  jointe  au  Pasteur 
était  la  Vierge  JMarie.  C'est  un  point  dont  je  ne  veux  pas  entreprendre 
l'examen,  parce  que  cela  nécessiterait  une  trop  sérieuse  et  trop  longue 
discussion. 

Je  dirai  seulement  que  j'estime  évident  que  les  Oranies  du  genre  de 
celles  dont  nous  parlons  reclament  une  interprétation  plus  haute  et 
plus  connexe  avec  l'image  du  bon  Pasteur  que  celle  qui  verrait  sim- 
plement en  elles  une  représentation  de  personnes  défuntcf'.  Il  me  paraît 
donc  ou  que  nous  devons  adopter  l'idée  de  M.  de  Saint-Laurent,  ou  penser 
à  l'épouse  du  Pasteur,  l'Eglise.  De  même,  en  effet,  que,  dans  les  écrits 
apostoliques  et  chez  les  plus  anciens  Pères,  l'Eglise  fut  personnifiée 
par  une  vierge  sans  tache  et  sans  rides,  ainsi   les  monuments  la  repré- 
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Quoi  qu'il  en  soil,  que  l'Oranle  debout  près  du  Pas- 
leur  représente  ou  Marie  seule  ou  la  Vierg-e  person- 
nifiant l'Ég-lise,  c'est  toujours  la  Mère  du  Sauveur  que 
nous  avons  sous  les  yeux.  Aussi,  M.  deRossi,  si  pon- 
déré dans  ses  jugements,  n'a-t-il  pas  hésité  à  ranger 
cette  représentation  parmi  les  Images  choisies  de  la 
Sainte  Vierge  dans  les  catacombes  romaines  (i). 

soiitenl  sous  la  forme  d'une  femme  et  d'une  femme  en  prières, 
d'une  Oranle.  Aujourd'hui,  les  archéologues  en  conviennent  (Cf.  Gar- 
rucci,  Miiseo  Later.  p.  120;  TX/-/,  a»  éd.,  p.  102).  Mais,  parce  que 
je  ne  veux  pas  entreprendre  une  dissertation  prolixe,  je  m'abstiens  d'é- 
numérer  les  preuves  de  mon  dire  et  je  me  contente  de  sig-naler  ce  fait, 
que  la  tradition  de  ce  symbole  s'est  conservée  jusqu'aux  siècles  plus 
rapprochés  de  nous  Dans  un  rouleau  liturgique  pour  la  bcnédictioa  du 
cierge  pascal,  volume  orné  de  miniatures  du  xh  ou  xii"  siècle,  et  con- 
servé dans  la  Bibliothèque  Barberinc,  une  image  à'Orante,  semblable  à 
celles  des  catacombes,  porte  ce  mot  :  Ecclesia. 

Cela  posé,  je  suis  d'avis  que  les  deux  interprétations  de  l'Oranle  allant 
de  pair  avec  le  Pasleur,  peuvent  se  fondre  en  une  seule  :  de  façon  que 
les  confroutations  qui  nous  portent  à  reconnaître  la  Vierge  Marie,  et 
celles  qui  favorisent  la  personnification  de  l'Eglise,  ne  soient  pas  con- 
traires, mais  qu'elles  s'accordent  entre  elles  et  nous  amènent  au  même 
point.  L'Eglise,  dans  le  langaiçe  de  l'antiquité  chrétienne,  transmis  jus- 
qu'à la  fin  du  moyen  âge,  est  appelée  vierge  et  mère.  Je  ne  citerai  pas 
des  textes  sans  fin  dans  une  chose  si  obvie.  Qu'on  se  reporte  parmi  les 
plus  anciens  à  la  magnifique  lettre  de  Lyon  sur  ses  martyrs  (Euseb.. 
V,  I);  qu'on  voie,  de  même,  comment  l'auteur  des  Actes  des  SS.  Nérée 
et  Achillée,  voulani  les  faire  passer  pour  un  écrit  du  premier  siècle,  y 
fait  entrer  cette  idée  de  l'Eglise  vierge  mare,  épouse  du  Christ  {Acta 
Saiictorum,  t.  IIL  maii,  p.  8). 

Dans  le  plus  grand  baptistère  de  l'Eglise  romaine,  celui  de  Latran, 
Sixte  111  fil  graver  en  lettres  majuscules  une  épigramme  sur  le  bap- 
tême et  sur  la  maternité  de  l'Eglise,  où  l'on  peut  lire  :  Virgineo  foetu 
genitrix  Ecclesia  natos  —  Quos  spirante  Deo  concipit,  amne  parit. 
Ces  quelques  notions  nous  font  entendre  que  la  Vierge  Mère  de  l'Evan- 
gile fut  regardée  comme  le  type  de  l'Eglise;  etsainlÀmbroise,au  ch.  i4 
de  Institutione  Virginis  enseigne  expressément  que  multa  in  figura 
Ecclesiae  de  Maria  propheLata  sunt.  Donc  l'Orante.  accompagnant  le 
Pa.stcur,  peut  renfermer  en  soi,  dans  l'intention  des  anciens  fidèles,  les 
deux  significations  qui  ressortent  de  la  confrontation  des  monuments 
antiques,  celle  de  la  Vierge,  Mère  du  Christ,  et  celle  de  la  vierge  mère, 
épouse  du  Christ.  l'Eglise  ».  G.  B.  de  Rossi,  La  Roma  sotterranea  cris- 
tiana.  t.  I,  c.  6,  p.  34?    suiv. 

On  lit  encore  dans  le  Ballettino  di  Archeol.  crist.  du  même  auteur 
(t.  V,  pp.  84-85)  :  Lorsque  l'Orante,  compagne  du  Pasteur,  est  repré- 
sentée dans  les  scènes  du  céleste  séjour,  elle  personnifie  en  Marie  l'E- 
glise des  saints  triomphant  et  priant  pour  leurs  frères  qui  combattent 
rlîiiis  1  ârèiic 

(i)  G  -B.  de  Rossi.  Iinagini  scelle  délia  B.  Vergine  nelle  calncombe 
romane,  p.  9. 

Outre  l'Orante  dessinée  en  pendant  avec  le  bon  Pasteur,  la  catacombe 
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L'image  de  la  Sainle  Vierg-ejCjuc  nous  avons  étudiée 
tout  d'abord,  était  à  gauche  du  bon  Pasteur.  A  droite, 
sur  la  même  voûte,  apparaît  un  troisième  groupe, 
composé  de  trois  personnages  :  un  homme,  une  fem- 
me, un  enfant,  dans  l'attitude  de  la  prière,  en  d'autres 
termes,  debout  et  les  bras  étendus.  C'est,  disent  les 
uns,  la  sainte  Famille  au  temple  de  Jérusalem,  comme 
semble  l'indiquer  l'âg-e  de  l'enfant;  d'autres  voient 
dans  ces  trois  personnes  la  famille  qui  possédait  le 
tombeau,  sans  qu'il  soit  possible  de  juger,  en  l'ab- 
sence de  sig-nes  caractéristiques,  quelle  est  de  ces 
deux  opinions  la  plus  conforme  à  la  vérité. 

La  même  incertitude  ne  plane  pas  sur  une  remar- 
quable peinture  du  môme  cimetière  de  Priscille,  que 
les  connaisseurs  les  plus  consciencieux  n'hésitent  pas 
à  reg"arder  comme  le  premier  et  le  plus  ancien  ta- 
bleau du  mystère  de  l'Annonciation.  L'Ange  y  est 
représenté  sans  ailes,  sous  la  forme  et  les  traits  d'un 
jeune  homme.  Il  se  tient  debout,  ]}endani  qu'il  parle  à 
la  Yierg-e,  et  la  Vierg'e  est  assise  sur  un  siège  ;  pro- 
bablement afin  de  montrer  par  la  diversité  des  pos- 
tures l'inégalité  du  mérite  et  de  la  dignité  (i). 


de  Calliste  offre  encore  une  Crante  gravée  sans  lui  sur  une  pierre' sé- 
pulcrale, ayant,  comme  le  Pasteur,  deux  brebis  à  ses  côtés,  lesquelles 
ièveut  vers  elle,  comme  vers  le  Pasteur,  un  regard  plein  d'une  ardente 
et  tendre  supplication.  Manifestement  celte  Crante  ne  peut  représenter 
le  martyr  ou  le  personnage  enterré  dans  la  chambre  où  elle  est  reproduite. 
C'est  ou  l'Eglise  ou  Marie,  ou  l'une  et  l'autre  à  la  fois,  comme  nous  le 
disions  tout  à  l'heure,  à  propos  d'autres  peintures  analogues  ;  et,  s'il 
fallait  éliminer  Tune  des  deux,  il  semble  qu'il  faudrait  incliner  de  préfé- 
rence vers  la  symbolisatioii  de  la  Vierge  ;  car  c'est  elle  que  les  monu- 
ments désignent  plus  expressémeot  dans  cette  pose,  comme  nous  l'ap- 
prennent les  Vei'res  dont  il  sera  bientôt  question.  On  sait  que,  sur  les 
médailles  byzantines  et  dans  les  œuvres  de  l'art  grec,  en  générai,  la 
Vierge  est  souvent  représentée  dans  l'attitude  antique  de  la  prière. 
N'est-il  pas  raisonnable  de  considérer  dans  celle  coutume  un  prolonge- 
ment de  ce  qui  se  faisait  dans  les  premiers  âges? 

(i)  Mgr  Wi'pert,  explorant  les  galeries  du  cimetière  des  SS.  Pierre  et 
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Signalons  une  dernière  peinture  appartenant  encore 
au  cimetière  de  Priscille.  Elle  nous  montre  une 
Orante  entre  deux  scènes.  L'Orante  est  vraisemblable- 
ment la  personne  ensevelie  dans  V arcosoliuni  (i).  Le 
premier  groupe,  à  gauche,  se  compose  d'un  vieillard 
assis  dans  une  chaire,  d'une  jeune  fille  debout  devant 
lui,  et  d'un  jeune  homme  se  tenant  à  la  gauche  de  la 
jeune  fille.  Le  jeune  homme  porte  entre  les  mains  un 
long  voile,  d'autres  disent  une  tunique  :  en  tout  cas,  ils 
s'accordent  à  voir  le  vêtement  dont  on  usait  dans  la 
consécration  des  vierges.  En  face,  et  de  l'autre  côté 
de  rOrante,  est  une  femme  assise,  coiume  le  vieillard, 
avec  un  enfant  entre  les  bras.  Voici  l'interprétation 
donnée  par  l'abbé  Wilpert,  et  acceptée  comme  vraie 
par  M.  de  Rossi.  L'arcosolium,  qui  porte  la  fresque, 
serait  le  tombeau  d'une  vierge  consacrée  à  Dieu,  et 


Marcellin,  découvrit  un  cubiculam  à  moitié  encombré  de  terre,  et  re- 
marqua sur  la^voùte  des  j)eintures  dont  le  caractère  de  style  fixe  l'ori- 
pine  vers  le  milieu  du  troisième  siècle.  Dans  l'un  des  cadres  voisins  de 
l'entrée  se  trouvaient  représentés  une  femme  assise  et,  devant  elle,  un 
personnage  qui  lui  adressait  la  parole.  A  la  suite  on  aperçoit  l'adoration 
des  mages,  lesquels  montrent  de  la  main  une  étoile  peinte  sous  la  forme 
préconstantinienne  du  monogramme  du  Christ  :  ce  qui  autorise  à  pren- 
dre le  premier  groupe  pour  une  scène  de  l'Annonciation  ;  d'où  cette 
autre  conclusion  que  le  groupe  analogue  du  cimetière  de  Sainte-Priscille 
est  vraiment  aussi  la  peinture  du  même  mystère,  bien  que  quelques  cri- 
tiques protestants  l'aient  nié.  Voir  Orazio  Marucci,  Revue  de  l'Art 
chrétien,  3«  livr.,  p.  271. 

(i)  On  appelle  de  ce  nom  les  monuments  aiqués  qui  se  rencontrent  si 
fréquemment  dans  les  catacombes  et  généralement  dans  tous  les  cime- 
tières chrétiens.  L'arcosolium  était  donc  un  sarcophage,  surmonté  d'un 
arceau  cintré.  Dans  la  plupart  de  ces  monuments  l'espace  vide  circons- 
crit par  l'arc  qui  surmonte  le  tombeau  est  orné  de  peintures  ;  quelques- 
uns  en  outre  portent  des  bas-reliefs  sur  le  devant  du  sarcophage.  Il  y  a 
des  arcosolia  qui  se  rapprochent  beaucoup  de  la  forme  de  nos  autels, de 
ceux  du  moins  qui  sont  appuj^és  à  la  muraille.  Le  sarcophage,  au  lieu 
d'être  placé  directement  sous  l'arc,  fait  saillie  sur  l'aire  de  la  crypte,  et 
les  retombées  de  ce  même  arc  portent  sur  des  pieds-droits  et  non  sur 
la  table  de  marbre  qui  sert  de  couvercle  au  tombeau.  Les  arcosolia  qui 
contenaient  les  corps  des  martyrs  étaient  creusés  dans  les  chapelles  où 
se  tenaient  les  assemblées  chrétiennes,  et  c'étaient  les  autels  où  l'on 
offrait  communément  le  saint  sacrifice.  Voir  Martigny,  aux  mots  :  Arco- 
solium  et  autel. 
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cette  vierg-e  serait  l'Orante.  La  scène  de  gauclie  repro- 
duirait l'acte  de  sa  profession  ;  celle  de  droite,  que  le 
vieillard  indique  du  doigt  à  la  jeune  fille,  représente- 
rait la  Mère  de  Dieu  comme  le  type,  le  modèle  et  la 
protectrice  des  Vierges  chrétiennes  (i). 

Telles  sont  les  fresques  relatives  à  la  Sainte  Vierge, 
découvertes  dans  un  seul  cimetière,  et,  je  le  répète,  le 
plus  ancien  peut-être  de  tous,  puisque  ses  premières 
cryptes  remontent  aux  temps  apostoliques.  On  y 
trouve  en  substance  tout  ce  qu'on  pourra  voir  de  Marie 
dans  les  monuments  postérieurs.  Je  n'ajouterai  rien  à 
ce  que  j'ai  dit,  en  passant,  sur  les  autres  catacombes. 
Gela  suffit  pour  faire  comprendre  quelle  place  consi- 
dérable y  tenaient  les  représentations  de  la  Mère  de 
Dieu. 

III.  —  Mais  il  est  une  autre  classe  de  monuments, 
qu'il  n'est  pas  permis  de  passer  entièrement  sous 
silence.  Je  veux  parler  des  verres  dorés,  dont  il  faut 
reporter  la  date  aux  m''  et  iv^  siècles.  On  a  recueilli 
plus  de  quatre  cents  fragments,  soit  de  petites  coupes 
aux  pieds  arrondis  en  ovale,  soit  de  cratères  à  anses 
d'une  dimension  plus  considérable  ;  ils  étaient  encas- 
trés dans  le  ciment  des  loculi  (2).  Ces  fragments  sont 
ornés  de  figures,  et  voici  comment  on  les  obtenait. 
L'artiste  chrétien  appliquait  au  fond  du  vase  une  feuille 
d'or  sur  laquelle  il  gravait  au  burin,  inscriptions,  scè^ 
nés  et  figures  bibliques;  puis  il  versait  par-dessus  une 
couche  de  verre  en  fusion  ;  ou  bien,  selon  d'autres,  il 


(i)  Procès-verbal  de  la  Confér.  d'Archéol.  chrét.  du  8  mai  1888] 
Bulletins,  1887-1889,  p.  82;Oraz.  MsiTucchi, Eléments  d'archéol.  chréi^^ 
l.  J,  c.  8,  g  2. 

(2}  On  désignait  par  ce  dernier  nom  les  niches  creusées  dans  les  pa- 
rois des  couloirs  et  des  cryptes  pour  y  déposer  les  morts. 


LA   MERE    DES    HOMMES. 
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adaptait  sur  la  feuille  d'or  une  mince  plaque  de  verre, 
qui,  sous  l'action  du  feu,  devenait  adhérente  au  fond 
de  la  coupe. 

Le  double  fond,  enveloppé  dans  le  mortier,  a  résisté 
à  l'action  du  temps,  tandis  que  les  frêles  parois  du 
verre,  que  rien  ne  protégeait,  ont  presque  toujours 
péri.  C'est  à  peine  si  l'on  a  pu  découvrir  jusqu'ici  deux 
ou  trois  coupes  intactes.  Peut-être  aussi  ne  fixait-on 
d'ordinaire  dans  le  ciment  que  des  débris  de  vase. 
Quoi  qu'il  en  soit,  les  chrétiens  se  servaient  des  verres 
ainsi  décorés  dans  les  agapes  qui  suivaient  les  solen- 
nités du  baptême,  du  mariage  et  des  funérailles,  ou 
bien  encore  aux  fêles  publiques  des  martyrs  et  des 
Saints.  De  là  résulte  leur  haute  importance  pour  le 
sujet  que  nous  traitons. 

Or,  un  très  grand  nombre  de  ces  verres  représentent 
une  femme  dans  la  posture  ordinaire  de  la  prière, 
c'est-à-dire,  une  Orante,  Bien  qu'on  puisse  en  plu- 
sieurs cas  douter  si  l'artiste  a  prétendu  graver  l'image 
de  la  Mère  de  Dieu,  assez  souvent  aussi  l'incertitude 
n'est  pas  possible  :  car  au-dessus  de  la  figure  on  lit 
en  toutes  lettres  le  nom  de  Maria.  Le  P.  Raphaël 
Garrucci  a  publié  plusieurs  de  ces  images  qu'on  peut 
trouver  expliquées  etreproduites  dans  son  ouvrage  sur 
les  Verres  historiés  des  catacombes {i).  Dans  les  unes, 
la  bienheureuse  Vierge  se  lient  debout,  les  bras  éten- 
dus, enlre  saint  Pierre  et  saint  Paul;  dans  les  autres, 
elle  apparaît  dans  la  même  posture,  mais  entre  deux 
arbres.  De  plus,  il  y  a  ce  détail  singulier  que  les  deux 


(i)  Vetri  ornati  de  fijare  in  oro  trovati  nei  cimiteri  dei  cristlani 
primitivi  di  Roma,  vaccolti  e  spiegati  da  Rajf.  Garrucci,  S.  J. 

Les  verres  en  question  sont  à  la  table  IX,  sous  les  numéros  6,  7,  10, 
II.  L'identification  des  Crantes  des  n.  8  et  9  avec  la  S.  Vierge  est  dou- 
teuse. V.  pp.  26-37. 
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apôtres  ont  chacun  un  rouleau  ou  dans  la  main,  ou 
tout  près  d'eux,  à  la  hauteur  du  visage.  Ces  volumes 
seraient  ceux  des  saintes  Ecritures,  suivant  l'interpré- 
tation la  plus  probable.  Du  reste,  l'âge  des  monuments 
se  détermine,  non  seulement  par  celui  des  débris  au 
milieu  desquels  on  les  a  découverts,  mais  encore  par 
la  forme  même  et  la  disposition  des  vêtements. 

Pour  se  rendre  compte  des  attributions  de  ces  dif- 
férentes images  d'Orantes,  quelques  remarques  sont 
indispensables. 

La  première  se  rapporte  aux  deux  apôtres,  Pierre 
et  Paul.  D'autres  monuments  les  montrent  encore 
ayant  entre  eux,  l'un  à  sa  droite,  l'autre  à  sa  gau- 
che, une  Orante  ;  et  cette  Orante  ne  peut  être  Marie  : 
car  c'est  un  autre  nom  qui  est  gravé,  celui  d'Affne,  par 
exemple,  ou  de  Peregrina,  ou  encore,  comme  sur  le 
célèbre  sarcophage  de  Saragosse,  celui  de  Floria.  Or, 
les  deux  apôtres,  dans  ces  images,  signifient  l'Eglise, 
du  moins  suivant  une  opinion  très  vraisemblable  (i). 
D'où  il  suit  que  VOrante,  désignée  par  le  nom  de 
Marie,  ne  peut  être  la  personnification  de  l'EgUse, 
mais  signifie  tout  simplement  la  Mère  de  Dieu. 

La  seconde  remarque  concerne  le  symbolisme  des 
arbres,  substitués  aux  deux  apôtres,  dans  plusieurs 
images  d'Orantes.  D'après  les  uns,  ces  arbres  (et  j'en 
dirai  autant  des  blés  chargés  d'épis  qui  parfois  les 
accompagnent  ou  les  remplacent)  figurent  aussi 
l'Église,  mais  surtout  l'Eglise  triomphante;  car  les 
Pères  ont  coutume  de  comparer  les  âmes  saintes  soit 
aux  arbres  fruitiers,  soit  au  froment  d*élection.  C'est 
l'explication  donnée  par  le   P.  Garrucci  (2).   Suivant 

(i)  R.  Garrucci.  Vetri,  p.  27,  n,  7. 
(2)  Ibid.,  n   8. 
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d'autres,  et  cette  nouvelle  explication  ne  diffère  pas, 
quant  au  fond,  de  la  précédente,  ces  emblèmes  seraient 
le  type  du  paradis.  En  effet,  pour  les  anciens  Pères, 
le  paradis  est  le  verger  éternel,  séjour  des  saintes 
jouissances  où  fleurs  et  fruits  ne  cessent  de  s'épanouir 
ou  de  mûrir.  C'est  sous  des  couleurs  analogues  que, 
dans  les  Actes  do  sainte  Perpétue  et  de  ses  compa- 
gnons de  martyre,  Saturus  dépeint  le  ciel  des  élus  : 
«  Quasi  viridarium,  arbores  haberis  rosae  et  omne 
geniis  flores  »  (i).  Au  chapitre  troisième  des  mêmes 
Actes,  on  voit  les  martyrs  réunis  dans  ce  verger 
céleste,  «  sous  de  grands  rosiers  qu'une  douce  brise 
effeuillait  sans  cesse,  et  se  repaissant  à  satiété  de 
parfums  inénarrables,  m  viridario,sub  arbore  rosae... 
odore  inenarrabili  alebamiir^  qui  nos  satiabat». 
Ainsi  les  textes  répondent  aux  monuments,  et  ce  que 
ceux-ci  pourraient  avoir  d'obscur  s'éclaire  à  la  lumière 
de  ceux-là  (2).  Donc,  cette  figure  d'Orante  qui  repré- 
sente la  Vierge,  soit  entre  les  apôtres,  soit  principa- 
lement entre  deux  arbres,  image  abrégée  du  paradis, 
est  Marie  dans  la  gloire.  Quelle  conclusion  tirer  de 
ces  figures,  si  ce  n'est  qu'elle  est  là,  dans  son  office 
de  médiatrice,  révélé  par  son  altitude  suppliante? 

Faisons  une  troisième  remarque.  La  coutume  de 
prier  debout  n'était  pas  exclusive  chez  les  premiers 
chrétiens.  Ils  priaient  encore  à  genoux  et  prosternés. 
Les  Actes  des  Apôtres  nous  en  fournissent  un  illustre 
exemple  :  «  Et  nous  étant  mis  à  genoux  sur  le  rivage, 
nous  priâmes,  »  dit  le  compagnon  de  saint  Paul  (3). 
J'en  trouve  une  autre  preuve  dans  la  Vie  de  saint  Jac- 


(î)  Act.,  c.   II. 

(2)  L'abbé  Martigny,  Dictionnaire...,  au  mot  :  Paradis. 

(3)  Act.,  XXI,  5. 
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ques  le  Majeur,  de  qui  les  genoux  s'étaient  durcis 
comme  ceux  d'un  chameau  par  suite  de  ses  longues  et 
fréquentes  prières.  Nous  avons  un  troisième  exemple 
dans  les  Actes  du  martyre  de  saint  Ignace  (i).  Il  est 
superflu  de  chercher  d'autres  preuves  (2). 

Insistons  plutôt  sur  un  détail  fort  important.  C'est 
que  les  chrétiens  avaient  adopté  cette  dernière  ma- 
nière de  prier  comme  une  marque  de  deuil,  une  dé- 
monstration de  douleur  et  de  tristesse.  Ainsi  Notre 
Seigneur  avait  pris  cette  attitude  humiliée  dans  sa 
prière  au  jardin  de  Gethsemani  (3).  L'Eglise  primitive, 
modelant  sa  manière  de  prier  sur  celle  du  Seigneur, 
avait  prescrit,  dès  le  principe,  qu'on  priât  debout,  les 
dimanches  etdurantle  temps  pascal,  en  signe  dejoie; 
à  genoux  d'ordinaire,  le  reste  de  l'année,  en  signe  de 
pénitence.  Cette  règle  estmentionnée  par  Tertullien  (4), 
par  l'auteur  des  Questions  et  Réponses  aux  Orthodoxes^ 
attribuées  par  erreur  à  saint  Justin  (5),  et  par  un  cu- 
rieux passage  de  saint  Jérôme,  où  nous  lisons:  «  Saint 
Paul  resta  à  Éphèse  jusqu'à  la  Pentecôte,  temps  de 
joie  et  de  victoire,  où  nous  ne  fléchissons  pas  les 
genoux,  ni  ne  nous  courbons  vers  la  terre,  mais  où, 
ressuscites  avec  le  Seigneur,  nous  nous  dressons  vers 
le  ciel  »  (6). 


(i)  Ruinart,  t.  VII,  p.  lo  (édit.  Véron), 

(2)  On  peut  lire  sur  ce  sujet  l'abbèMartigny,  Z)tc/jonnaj/'e...,au  mot: 
Prière. 

\Z)  Luc,  XXI,  4i- 

(4)  Tertullian.,  De  Corona  militis,  c.  3,  P.  L.  ii. 

(5)  Quaest   ad  Ort/iod.,  resp.  ii5,  P.  G.  vi,  i363. 

(6)  S.  Hieron.,  in  Prolojo  Comment,  ep.  ad  Ephes.  P.L.  xxvi,  l^l^i. 
Ne  peut-on  pas  rapporter  à  cette  antique  coutume  l'attitude  que  nous 
prenons  pour  réciter  FAngelus  dans  le  temps  pascal  et  les  dimanches? 

Dans  la  primitive  Eglise,  les  catéchumènes  priaient  debout  comme  les 
fidèles,  avec  cette  différence  toutefois  que  ceux-ci  tenaient  le  visage  un 
peu  levé  vers  le  ciel  (Tertull.,(/e  Corona,  c.  3),  tandis  que  les  premiers 
inclinaient  légèrement  la  tète,  parce  qu'ils  n'avaient  pas  encore  obtenu 
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Or,  les  images  de  chrétiens  priant  à  genoux  font 
complètement  défaut  dans  les  monuments  des  cata- 
combes; ce  qui  semblerait  donner  raison  à  ceux  qui 
voient  généralement  dans  les  Orantes,  représentées 
sur  les  tombeaux,  autant  de  figures  des  âmes  glori- 
fiées, à  moins  toutefois  que  certains  signes  caractéris- 
tiques excluent  ce  symbolisme  (i).  Une  médaille,  con- 
servée au  musée  chrétien  de  la  Bibliothèque  Vaticane, 
montre  saint  Laurent,  étendu  sur  son  gril,  et  son 
âme  prenant  l'essor  sous  forme  d'une  Oranle.  Le^ 
Actes  des  saints  Pierre  et  Marcellin  rapportent  aussi 
qu'on  vit  les  âmes  des  deux  martyrs  monter  vers  le 
ciel  sous  les  traits  de  deux  jeunes  filles  richement 
vêtues.  Ce  qui  tendrait  à  confirmer  cette  manière  de 
voir,  ce  sont  les  inscriptions  dont  ces  images  sont 
fréquemmentaccompagnées  :  Ciim  Deo inpace ;  inpace 
anima  ipsiiis  ;  et  plus  expressément  encore  :  Viuis  in 
gloriaDei.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  induction  géné- 
rale, il  n'y  a  pas  d'incertitude,  quand  l'Orante  porte 
avec  elle  les  attributions  de  la  gloire;  si, par  exemple, 
elle  apparaît  au  milieu  des  arbres  et  des  fleurs,  entre 
Pierre  et  Paul,  symboles  de  l'Église  triomphante, 
comme  c'est  le  cas  pour  la  Mère  de  Dieu.  Donc,  en- 
core une  fois,  c'est  Marie  bienheureuse  et  glorieuse 
que  symbolisent  nos  Orantes,  et  Marie  dans  l'acte  de 
perpétuelle  supplication,  propre  à  la  Mère  des  hom- 
mes :  telle,  enfin,  que  les  Pères  nous  l'ont  dépeinte 
après  son  admirable  Assomption.  Je  n'irai  pas  plus 
loin  dans  ces  descriptions  et  ces  recherches.  Que  ceux 
qui  souhaiteraient  de  plus  amples  renseignements  se 


par  le  baptême  le  titre  (Venfanls  du  Père  qui  est  au  ciel:  ce  qui  nous 
ramène  aux  idées  précédemment  exprimées. 

(i)  Voir  sur  ces  ditltrenls  points  Martig-ny,  L  c. 
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reporlent  aux  ouvrages  signalés,  et  tout  spécialement 
à  la  collection  des  Images  de  Marie  dans  les  Cata- 
combes, publiée  par  le  chevalier  de  Rossi  (i),  ou  bien 
encore  aux  Verres  à  fond  doré  du  Père  Garrucci. 

IV.  —  Le  temps  est  venu  de  tirer  nos  conclusions 
en  faveur  de  l'antiquité  du  culte  de  Marie.  Or,  rien 
n'est  plus  facile,  même  à  l'aide  des  seuls  monuments 
que  nous  venons  de  passer  en  revue.  Et  les  protestants 
l'ont  bien  senti;  car  ils  n'ont  rien  épargné  pour  jeter 
des  doutes  sur  l'âge  de  ces  images  ou  sur  leur  identi- 
fication avec  la  Mère  de  Dieu;  tant  ils  étaient  per- 
suadés que,  ces  deux  points  acquis,  il  leur  faudrait 
avouer  que  le  culte  des  chrétiens  pour  Marie  n'est  pas 
une  invention  postérieure  au  concile  d'Ephèse,  mais 
qu'il  a  ses  racines  dans  l'antiquité  la  plus  reculée,  celle 
dont  ils  ont  tant  de  fois  célébré,  pour  nous  l'opposer, 
la  pure  doctrine  et  la  parfaite  orthodoxie.  Ce  que  nous 
avons  dit,  après  les  plus  grands  maîtres,  nous  dispense 
d'établir  a  nouveau  les  deux  points  combattus  par 
eux.  D'ailleurs,  les  négations  ont  bien  dû  s'atténuer 


(i)  Je  dois  pourtant  indiquer,  au  moins  pour  mémoire,  queljues  autres 
fissures  de  la  Vierge. La  première  a  été  dessinée  par  le  P.  Arthur  Martin 
(V.  Hagioglypt.,  p.  36)  sur  un  tombeau  de  marbre,  d'un  style  barbare, 
dans  la  crypte  de  Sainte-Madeleine,  à  Saint-Maximin.  Elle  représente 
Marie  debout,  dans  la  pose  de  la  prière,  c'est-à-dire, les  mains  étendues 
à  la  manière  des  Orantes,  et  vêtue  de  la  dalmatique.  Au-dessus  de  la 
tète  on  lit  cette  inscription  :  Maria  Virgo  Mlnester  de  Tempulo  Jero- 
sale.  Ce  qui  prouve,  pour  le  dire  en  passant,  qu'à  l'époque  où  fut  érii^-é 
ce  pieux  monument  la  traditionnelle  croyance  que  Marie  avait  été,  dès 
son  enfance,  offerte  au  Temple,  avait  déjà  cours  parmi  les  fidèles. 

M.  Rohault  deFleurylLa  sainte  Vierge.  Etudes  archéol.  et  iconogrr. 
t.  I,  c.  2^  parle  enco:c  d'une  image  de  la  Visitation  qui  serait  la  plus 
antique  des  représentations  de  ce  mystère,  et  qu'il  assure  être  antérieure 
h  l'an  34o.  Elle  est  reproduite  sur  une  pierre  dure,  déposée  au  cabinet 
des  Médailles  de  Paris,  sous  len.  i332.  Elle  a  comme  dimensions  i3  mm. 
sur  i6.  Les  deux  cousines  se  serrent  mutuellement  dans  leurs  bras,  et 
l'on  aperçoit  entre  elles  une  étoile  et  un  croissant. 
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et  disparaître  pour  un  grand  nombre  d'entre  eux 
devant  les  preuves  écrasantes  et  sans  réplique  que 
nous  avons  signalées  (i). 

Rejetés  de  cette  première  position,  les  adversaires 
du  culte  de  la  bienheureuse  Vierge  se  sont  retranchés 
dans  une  autre.  A  les  en  croire,  ces  figures  de  Marie, 
fresques,  bas-reliefs,  ou  représentations  gravées 
d'Oranies,  n'ont  aucun  rapport  avec  le  culte  d'honneur 
que  nous  avons  la  prétention  d'y  rattacher.  Ce  sont 
purement  des  scènes  historiques  ou  des  décors  acces- 
soires, uniquement  destinés  à  l'ornementation  des 
tombeaux.  Deux  affirmations  également  contredites 
par  les  faits.  Lors  même  que  la  simple  représentation 
de  la  Vierge  dans  une  scène  de  l'Epiphanie  pourrait 


(i)  M.  de  Rossi,  dans  un  de  ses  Bulletins  d'archéologie  chré- 
tienne (édit.  franc,  par  M.  l'abbé  Duchesne,  3»  sér..  5  année,  )88o, 
p.  2a,  suivv.1  revenant  sur  «  la  plus  ancienne  des  peintures  de  la  Vierge 
Marie  que  l'on  connaisse  aujourd'hui  dans  les  cimetières  romains  », 
celle  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  en  première  ligne,  écrit  à  ce 
sujet  :  <i  II  était  naturel  qu'un  résultat  semblable  et  les  raisonnements 
qui  l'appuient  excitassent  chez  certaines  j;ersonnes  des  défiances,  des 
répugnances,  provenant  d'opinions  préconçues  et  de  préventions  étran- 
gères à  la  science  et  à  l'archéologie.  Je  regrette  qu'un  livre  sérieux,  le 
Diciionary  of  cristian  antiquities  de  Smith,  dont  le  second  volume 
vient  de  paraître  à  Londres,  ait  mérité  la  censure  sévère,mais  juste,  que 
lui  inflie;e  la  docte  et  impartiale  critique  de  M.  l'abbé  Duchesne.  —  L'ar- 
ticle, Marie  dans  l'Art,  est  déparé  par  la  mention  de  certains  jugements 
insensés  d'un  cicérone  qui  place  au  sixième  siècle  des  peintures  du  se- 
cond, parce  qu'elles  représentent  la  Sainte  Vierge,  et  que  leur  antiquité 
pourrait  déplaire  à  certains  touristes  (Bulletin  critique  de  littérature. . . 
Paris,  i'"'juil.  i88o,  pp.  67-68).  Dans  l'histoire  de  l'art  chrétien^  le  se- 
cond siècle  et  le  sixième  sont  caractérisés  d'une  manière  tellement  dif- 
férente que  la  confusion  entre  eux  est  impossible  et  absurde. .  .  De  telles 
étrangetés  se  réfutent  d'elles-mêmes  ;  elles  n'obtiennent  pas  le  moindre 
crédit  parmi  les  savants  et  les  connaisseurs,  même  prolestants.  Mon 
étude  sur  l'âge  de  cette  peinture  se  heurtait  au  préjugé,  répandu  alors, 
même  parmi  les  catholiques,  que  les  images  de  la  Sainte  Vierge  avec  son 
divin  Fils  n'ont  été  en  usage  que  depuis  la  condamnation  de  Nestorius, 
au  concile  d'Ephèse.  Malgré  cela,  elle  fut  accueillie  avec  une  grande 
attention,  surtout  en  Allemagne.  Dernièrement,  M.  Victor Schultze,  qui 
a  pourtant  pris  à  tâche  de  rabaisser  autant  que  possible  l'importance 
du  monument  et  de  contredire  mes  raisonnements,  a  été  obligé  de  con- 
venir qu'on  peut  en  chercher  la  date  entre  i5o  et  170,  au  temps  des 
deux  premiers  Antonins  ». 
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n'être  qu'un  tableau  commémoratif  du  récit  évang-é- 
lique,  aurait-on  le  droit  de  porter  le  même  jugement 
sur  la  même  peinture  tant  de  fois  répétée;  disons  plus^ 
partout  mise  à  la  place  d'honneur  comme  le  motif 
dominant  du  tableau?  De  plus,  comment  faire  passer 
pour  une  représentation  purement  historique  l'image 
de  Marie,  séparée  des  mages,  et  posant  devant  nous 
avec  l'Enfant-Dieu,  comme  est  celle  du  cimetière  de 
Priscille? 

Il  faudra  donc  dire  aussi  que  le  Sauveur,  sous  quel- 
que forme  qu'il  apparaisse,  soit  entre  les  bras  de 
Marie,  soit  comme  Pasteur,  ne  prouve  rien  en  faveur 
du  culte  que  lui  rendaient  nos  Pères.  Ces  chrétiens 
des  premiers  âges  auraient-ils  ainsi  multiplié  les  figu- 
res et  les  symboles  de  la  Mère  de  Dieu, s'ils  n'avaient 
pas  eu  pour  elle  dans  leur  cœur  l'estime,  la  vénération 
et  l'amour  que  nous  sentons  au  fond  des  nôtres  ? 

J'ai  dit  que  la  Sainte  Vierge,  dans  les  différentes 
scènes,  est,  avec  son  Fils,  à  la  place  d'honneur.  Ce  qui 
prouve  encore  qu'elle  n'est  pas  là  comme  le  serait  un 
personnage  secondaire  dans  une  scène  historique,  c'est 
qu'elle  y  paraît  assise,  et  sur  une  chaire  voilée,  ana- 
logue à  celle  des  évêques,  symbole,  par  conséquent, 
de  la  puissance  et  de  la  grandeur  ;  parée  elle-même  de 
vêtements  plus  riches  qu'elle  n'en  porta  jamais  aux 
jours  de  sa  vie  mortelle.  C'est  donc  un  personnage 
honoré,  vénéré. 

En  voulez-vous  d'autres  preuves,  rappelez-vous 
cette  vérité  certaine  que  Marie,  dans  les  catacombes, 
est  plus  d'une  fois  la  personnification  de  l'Eglise,  et 
surtout  de  l'Eglise  triomphante  ;  non  pas  une  ombre 
telle  quelle  de  l'Eglise  du  Christ,  mais  plutôt  le  divin 
exemplaire  sur  lequel  cette  Eglise  a  été  moulée.  Peut- 
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il    être   pour    la  Vierg-e    une    louang'e   plus   haute  ? 

En  outre,  et  c'est  par  là  que  nous  porterons  jusqu'à 
l'évidence  la  vérité  de  notre  conclusion,  Marie,  dans 
ses  figures  d'Orante,  s'offre  à  nous  comme  la  média- 
trice d'intercession;  médiatrice  glorifiée,  puisque  les 
symboles  accessoires  qui  l'accompagnent  la  montrent 
au  sein  des  vergers  éternels;  médiatrice  perpétuelle, 
puisqu'elle  a  toujours  les  bras  tendus  et  les  mains  éle- 
vées pour  la  prière.  Ne  me  dites  pas  que  cela  ne 
prouve  aucunement  qu'on  lui  rendît  un  culte  d'hon- 
neur. Cette  réponse  ne  vous  serait  pas  apparue  comme 
plausible,  alors  que  ces  monuments  étaient  encore 
ensevelis  dans  leur  poussière.  A  coup  sûr,  si  quelque 
savant  catholique  eût  pressenti  dès  lors  les  découvertes 
faites  depuis,  votre  persuasion  que  l'antiquité  chré- 
tienne ne  rendait  aucun  culte  à  la  Vierge  vous  eût 
fait  rejeter  sa  prédiction  comme  une  chimère. 

Mais  les  catacombes  nous  sug-gèreut  encore  unarg-u- 
ment  tout  à  fait  décisif.  Les  chrétiens  d'alors,  comme 
ceux  d'aujourd'hui,  invoquaient  en  Marie  leur  média- 
trice auprès  de  Dieu.  Vous  en  douiez  ;  lisez  les  ins- 
criptions des  plus  antiques  cimetières.  En  voici  quel- 
ques-unes :  Sutius,  prie  pour  nous,  afin  que  nous 
soyons  sauvés  ;  —  Aug-enda,  vis  dans  le  Seigneur  et 
intercède  pour  nous  ;  —  Matrona,  prie  pour  tes  pa- 
rents; elle  vécut  un  an,  52  jours;  — Atticus,dors  en 
paix,  assuré  de  ton  salut,  et  prie  soucieusement  pour 
nos  péchés  (trouvée  à  Rome,  près  de  Sainte-Sabine,  en 
1873)  ;  —  AtticuSjton  esprit  vit  dans  le  Bien;  implore- 
le  pour  tes  parents  (cimetière  de  Calliste)  ;  —  Sabba- 
tius,  douce  âme,  prie  pour  tes  frères  et  tes  compa- 
gnons (cimetière  des  Saints  Gordien  et  Epimaque)  ;  — 
Puisses-tu  vivre  en  Dieu  et  prie  pour  nous  ;  —  Ibas. 
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sois  dans  la  paix,  et  prie  pour  nous  (deux  inscriptions 
grecques  du  cimetière  de  Domitille)  (i).  Ainsi,  de 
toutes  les  catacombes  s'élèvent  par  centaines  les 
voix  qui  attestent  le  dogme  catholique  de  l'invocation 
des  Saints,  tant  calomnié  par  nos  adversaires  (2);  j'ai 
dit,  des  saints,  et  non  pas  seulement  des  martyrs,  : 
car  c'est  là  ce  que  les  inscriptions  démontrent  jusqu'à 
l'évidence. 

Or,  je  le  demande,  si  les  chrétiens  invoquaient  leurs 
martyrs,  et  non  seulement  leurs  martyrs,  mais  leurs 
frères  sortis   de  ce  monde  pour  entrer  dans  la  paix 

(i)  Voir  Oraz.  Marucci,  op.  cit.,  t.  I,  p.  ig?,  suivv.,  L.  in,  c.  4. 
Martigny,  Dictionn.,  au  mot  :  Saints,  p.  5^5  et  suivantes. 

(2)  On  sait  de  quelles  risées  ils  ont  poursuivi  l'usage  de  suspendre 
des  ex-voto  devant  les  images  de  la  Sainte  Vierge  et  des  autres  saints, 
en  témoignage  de  reconnaissance  pour  les  grâces  obtenues  par  leur 
intercession.  A  les  en  croire,  il  a  fallu  toute  l'ignorance  du  moyen  âge 
pour  introduire  une  coutume  si  pleine  de  superstition.  J'ignore  si  les 
catacombes  mieux  explorées  ne  nous  montreront  pas  un  jour  cet  usage 
établi  dès  les  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne.  Ce  que  je  sais  bien, 
c'est  que,  dans  la  première  moitié  du  cinquième,  il  était  en  pleine  vigueur 
et  que.  par  conséquent,  il  faut  remonter  bien  plus  haut  pour  en  trouver 
l'origine. 

Nous  avons,  sur  cette  matière,  un  t^'moignage  bien  précieux  de  Théc- 
doret  ;  témoignage  d'autant  plus  décisif  qu'il  parle  de  cette  pratique 
comme  d'une  chose  courante,  et  qui  saute  en  quelque  sorte  à  tous  les 
yeux,  même  à  ceux  des  païens.  Le  voici  dans  sa  traduction  latine  : 
«  Strenuorum  vero  marlyrum  templa  clara  et  conspicua  cernuntur... 
Neque  ad  haec  nos  semel,  bisve  aut  quinquics  quotannis  accedimus,  sed 
fréquentes  conventus  celebramus,  saepc  cliam  diebus  singulis  horum 
Domino  laudes  decantamus.  Et  qui  intégra  sunt  valeludine,hanc  sibi  con- 
servari  ;  et  qui  morbo  quopiam  contlictantur,  himc  depelli  pelunt.Petunt 
et  liberos  qui  bis  carent,el  quae  stériles  sunt  rogant  ut  maires  fiant;  qui 
donum  adepti  sunt,  salvum  sibi  id  servari  postulant.  Qui  peregrinatio- 
nem  aliquam  auspicantur,  ab  hispetunl  ut  viae  sibi  comités  sint  duces- 
(pie  itineris  ;  qui  sospiles  redierunt,  gralias  referunt,  non  illos  adeuntes 
ut  deos,  sed  tanquam  divinos  homines  intercessoresque  sibi  ut  esse 
vclint  orantes. 

«  Quod  vero  votorum  compotes  fiant  qui  fideliter  petunt. yoa/am  testan- 
tiir  illorutn  donaria,  curationem  indicantia.  ALii  enini  oculorum,  alii 
peduin,  alii  manuiiin  simularra  suspendant,  ex  argento  aurove  con- 
fecta.  Accipit  enim  horum  Dominus  etiam  parva  pretiique  eiigui,  pro- 
ferentis  facultate  donum  metiens.  Haec  autcm  morborum  depulsionem 
indicant,  cui  testandae  ab  iis  posita  sunt  qui  sanilatem  receperunt.  Ea- 
,dem  ibi  sepultorum  virlutem  praedicanl  :  horum  porro  virtus  eorumdem 
TDcum  verum  esse  Deum  déclarât  ».  Theodoret,  GraecaruHt  affectionuni 
curatio,  serm,  8,  de  Martyribus.  P.  G.,  lxxxiii,   loSa. 
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éternelle  et  vivre  en  Dieu,  comment  n'auraient-ils  pas 
rendu  le  même  culte  de  prière  à  la  Mère  de  Dieu,  à 
celle  qu'ils  aimaient  à  représenter  associée  aux  hom- 
mages rendus  à  son  Fils  par  les  mages  de  l'Orient, 
siégeant  constamment  à  la  place  d'honneur  parmi  les 
amis  de  Dieu,  leurs  avocats,  dans  l'attitude  ôeVOrante 
suprême,  au  sein  de  la  gloire  ?  Est-ce  probable  ;  est- 
ce  même  possible? 

Je  lis  dans  un  sermon  de  saint  Jean  Damascène: 
«  Toutes  les  fois  que  je  regarde  une  image  de  la  Vierge 
Marie,  Mère  de  Dieu,  aussitôt  je  lui  dis  :  Immaculée 
Mère  de  mon  Dieu,  Mère  du  Christ-Dieu,  priez  votre 
Fils  et  mon  Dieu  pour  qu'il  ait  pitié  de  moi  dans  sa 
miséricordieuse  bonté.  C'est  que  la  supplication  de  sa 
mère  est  puissante  sur  le  cœur  si  tendre  du  Seigneur. 
Donc,  ô  Vierge  excellemment  digne  de  vénération,  ne 
méprisez  pas  la  prière  des  pécheurs;  car  il  est  misé- 
ricordieux et  puissant  pour  nous  sauver  celui  qui  a 
daigné  souffrir  pour  nous  la  mort  et  la  mort  de  la 
croix  »  (i).  Ce  que  disait  et  pensait  Jean  Damascène? 
pourquoi  les  chrétiens  des  premiers  âges  nel'auraient- 
ils  pas,  eux  aussi,  dit  et  pensé  devant  les  mêmes 
images?  Est-il  rien  de  plus  naturel  à  la  piété  chré- 
tienne? D'autant  plus  qu'ils  le  disaient  et  pensaient 
à  la  vue  d'autres  images,  comme  les  textes  contempo- 
rains en  font  foi;  d'autant  plus  que  sa  posture  même 
de  Suppliante  les  y  invitait  plus  vivement  encore  que 
ne  le  ferait  toute  autre  attitude  :  car  elle  rappelle  ma- 
nifestement le  rôle  d'Avocate,  par  excellence,  attri- 
bué par  les  Pères  à  Marie,  dès  le  second  siècle  (2). 


(i)  Opusc.  adv .  Iconocl., 3 oan.  Damasc.sive  Joann.  Patriarc.Hierosol.,^ 
n.  i4.  P.  G->  xcvi,  i36o. 
(2j  S.  Iren.,  adv.  Haeres.  P.  G.,  vu,  1175. 
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Supposez  un  protestant  qui  entre  dans  une  église 
catholique,  et  demandez-lui  à  quels  signes  il  recon- 
naît qu'ony  vénère  les  Saints,  et  tout  particulièrement 
Marie?  Il  vous  montrera  les  tableaux  qui  les  repré- 
sentent, appendus  aux  murailles,  et,  à  la  place  d'hon- 
neur, après  la  statue  de  Jésus-Christ,  celle  de  sa  divine 
mère.  Ce  seront  là  pour  lui  des  signes  manifestes  que 
le  culte  abhorré  des  images  et  des  saints  personnages 
dont  elles  sont  la  reproduction  est  en  honneur  parmi 
les  chrétiens  qui  viennent  ici  prier.  Aussi  bien,  quand 
la  Réforme  eut  rejeté  le  culte  des  Saints,  n'eut-elle 
rien  de  plus  pressé  que  d'enlever  les  images  des  tem- 
ples et  de  les  briser.  Donc,  encore  une  fois,  puisque 
les  chrétiens  des  premiers  âges,  à  l'époque  où  les  Apô- 
tes  venaient  à  peine  de  disparaître,  représentèrent 
dans  les  lieux  destinés  au  culte,  non  seulement  l'image 
du  Sauveur,  mais  celle  de  sa  mère,  et  dans  les  condi- 
tions que  nous  avons  dites,  c'est  une  démonstration 
claire  et  nette  qu'ils  rendaient  un  culte  religieux  à 
leurs  exemplaires. 

Il  est  assez  d'usage  de  rapporter  à  trois  parties  prin- 
cipales le  culte  que  nous  rendons  aux  Saints,  et  tout 
particulièrement  à  la  Mère  de  Dieu  :  culte  d'iionneur, 
culte  d'invocation,  culte  d'imitation.  Or,  voilà  ce  qui 
nous  est  apparu  dans  les  monuments  des  catacombes. 
Culte  d'honneur  :  personne  n'est,  après  Jésus,  au 
premier  rang,  comme  Marie,  sa  divine  mère.  Culte 
d'invocation  :  regardez  l'Orante  perpétuelle  devant  le 
bon  Pasteur  et  dans  les  gloires  du  paradis.  Culte 
d'imitation  :  souvenez-vous  de  la  scène  où  le  Pontife 
montre  à  la  jeune  vierge  qu'il  consacre,  Marie,  type, 
modèle  et  parfait  exemplaire  de  la  virginité. 


CHAPITRE   IV 


Autres  preuves  de  l'antiquité  du  culte  de  la  Mère  de  Dieu.  —  Pré- 
dication des  anciens  Pères,  monuments  lituri^iques,  faits  par- 
ticuliers de  recours  à  Marie,  érection  d'églises  et  célébration 
de  fêtes  en  son  honneur.  —  En  quel  sens  le  développement  de 
ce  culte  a-t-il  eu  son  origine  dans  la  définition  de  la  maternité 
divine,  au  concile  d'Epnèse,  et  considérations  sur  ce  même 
développement. 


I.  —  Les  monuments  des  catacombes  ne  sont  pas 
seuls  à  proclamer  le  culte  des  premiers  chrétiens  pour 
Marie;  et  je  parle  surtout  du  culte  d'invocation,  puis- 
que c'est  lui  que  les  adversaires  de  la  bienheureuse 
Vierge  ont  surtout  combattu.  Cent  fois,  dans  les  Actes 
et  dans  les  Lettres  des  Apôtres,  nous  voyons  ceux-ci 
réclamer  des  fidèles  l'assistance  de  leurs  prières  et  de 
leurs  vœux.  Or,  si  les  chrétiens  de  ces  temps  primi- 
tifs demandaient  à  leurs  frères  d'intercéder  pour  eux, 
parce  que  ces  frères  étaient  les  disciples  et  les  amis 
du  Christ,  est-il  possible  qu'ils  aient  alors  oublié  d'im- 
plorer auprès  de  la  Mère  du  Christ  l'aumône  de  ses 
intercessions  devant  le  trône  du  Christ?  Mais  si,  dès 
cette  époque,  on  pria  Marie  vivante,  on  dut  la  prier 
mieux  encore,  lorsque  son  Fils  l'eut  appelée  de  la  terre 
au  ciel,  de  la  mortahté  à  l'immortelle  gloire;  car,  une 
infinité  de  témoignages  en  font  foi,  c'est  principale- 
ment vers  les  justes  morts  dans  le  Seigneur  qu'en  ces 
premiers  temps,  comme  toujours,  montaient  les  priè- 
res des  chrétiens. 


I 
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Dira-t-on  que  cette  preuve  est  trop  abstraite,  et 
qu'on  voudrait  des  lémoig-nages  précis,  déterminés, 
attestant,  pour  l'Eg-lise  primitive,  l'usage  d'honorer 
et  d'invoquer  la  Mère  de  Dieu.  Je  réponds  d'abord 
que  les  cimetières  chrétiens  nous  en  ont  déjà  fourni 
plusieurs  de  ce  genre.  Si  ce  sont  des  témoignages 
écrits  qu'on  demande,  il  serait,  je  l'avoue,  assez  dif- 
ficile d'en  produire  ;  tout  d'abord,  parce  qu'il  nous 
reste  très  peu  d'ouvrages  antérieurs  à  la  paix  de 
l'Eglise,  au  commencement  du  iv^  siècle;  en  second 
lieu,  parce  que  ceux  de  ces  ouvrages  qui  nous  restent 
sont,  pour  la  meilleure  part,  des  livres  d'apologétique 
et  de  controverse,  et,  par  conséquent,  des  œuvres  où 
l'on  ne  doit  pas  chercher  ce  qu'était  alors  la  prière 
chrétienne. 

Nombre  d'auteurs,  il  est  vrai,  se  sont  appuyés  sur 
des  discours  ou  des  homélies  qui  contiennent  de 
belles  et  fréquentes  invocations  à  la  Vierge  Mère  ; 
homélies  et  discours  qui  seraient  du  iv^  siècle^  du  iii^ 
et  même  d'une  époque  plus  reculée  de  notre  ère.  Je 
ne  m'en  servirai  pas,  directement  au  moins.  C'est  que 
je  ne  voudrais  employer  ici  que  des  documents  parfai- 
tement authentiques.  Or,  comme  j'ai  eu  plus  d'une 
fois  l'occasion  de  le  faire  remarquer,  en  citant  la  plu- 
part de  ces  œuvres  dans  le  cours  du  présent  ou- 
vrage, ces  discours  de  saint  Grégoire  de  Néocésarée, 
de  saint  Méthode,  de  saint  Epiphane,  de  saint  Atha- 
nase,  de  saint  Jean  Ghrysoslôme,  de  saint  Cyrille  de 
Jérusalem,  de  saint  Ephrem,  et  d'autres,  sont  tous, 
aux  yeux  de  la  critique  moderne,  d'une  authenticité 
pour  le  moins  douteuse  (i). 


(i)  Voir  en  particulier  s.  Grégoire  de  Néocésarôe,  Iwm.  s  in  Annun- 
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Pourtant,  lors  même  qu'aucune  de  ces  œuvres 
n'aurait  pour  auteur  celui  des  Pères  auquel  elle  est 
attribuée,  elles  témoigneraient  encore,  au  moins  indi- 
rectement, en  faveur  du  culte  d'invocation  rendu  à 
Marie,  à  l'époque  prétendue  de  leur  composition.  En 
effet,  on  ne  les  aurait  pas  mises  ou  reçues,  dès  la  plus 
haute  antiquité,  sous  le  patronage  des  grands  hommes 
auxquels  on  en  a  fait  honneur,  si  l'on  n'avait  pas  été 
persuadé  que  c'était  bien  là  ce  qu'ils  croyaient,  ce 
qu'ils  pensaient  et  ce  qu'ils  faisaient,  avec  les  chrétiens 
de  leur  temps.  Or,  semblable  persuasion,  à  un  siècle 
ou  deux  de  distance,  ne  pouvait  guère  être  erronée.  Si 
donc  personne  ne  s'étonnait  d'entendre  des  Pères, 
comme  saint  Grégoire  le  Thaumaturge  et  les  autres 
que  je  nommais  tout  à  l'heure,  invoquer  la  Mère  de 
Dieu;  si  cela  paraissait  naturel,  c'est  que  vraiment  ce 
culte  déprécatoire  n'était  pas  une  nouveauté  dans 
l'Eglise  de  Dieu  (i). 


ciat.,  P.  G.,  X,  1169;  —  S.  Méthode,  de  Anna,  Simeone  et  Deipara, 
P.  G.,  xviii,  382  ;  —  S.  Cyrille  de  Jérusalem,  homilia  de  Occursu  Do- 
mini,  P.  G.,  XXXIII,  1187,  seqq.;  S.  Athaiiase,  OT.de  Annunciatione,P. 
G.,  XXVIII,  913,  sqq.;  S.  Jean  Chrysostome,  lect.  nocturni  secundi  pro 
feslis  B.  M.  Y.  per  anniim  ;  S.  Ephrem,  Orat.  de  Laudibus  B.  Virg., 
cl  Oraiiones  ad  Deiparani.  0pp.,  t.  111  (çraece-latine,,  pp.  524-552; 
57/1-578.  Pour  le  dire,  eu  passant,  il  serait  difficile  de  trouver  ailleurs, 
même  dans  les  Oraisons  de  saint  Anselme  ou  de  saint  Bernard,  un  senti- 
ment aussi  vif  de  la  bonté  miséricordieuse  de  Marie,  une  si  haute  idée 
de  son  incomparable  puissance,  plus  d'onction  et  de  confiance  filiale, 
une  conviction  plus  profonde  de  la  nécessité  qui  nous  presse  de  recou- 
rir en  tout  et  j)artout  à  i\[arie,  que  dans  ces  invocations  attribuées  au 
célèbre  moine  syrien.  Ajoutons  que  Assemani,  qui  édita  le  premier  ses 
œuvres,  défend  l'authenlicité  de  ces  prières.  0pp. , t.  111  (graece  et  lat.), 
Proleg.,  c.  8,  p.  54;  col.  t.  11,  Prolog  ,  lvh,  sqq.  D'ailleurs,  comme  il 
le  fait  remarquer  en  ce  dernier  endroit,  il  y  a  des  cantiques  du  saint  en 
l'honneur  de  la  B.  Vierge,  dont  on  a  le  texte  syriaque  indiscutable. 

Nicolas  [La  Vierge  oiuani  dans  l'Eglise.  L.  111,  c.  4)  a  donné  de 
larges  extraits  des  prières  de  S.  Ephrem  à  la  Mère  de  Dieu. 

(i  )  Pour  ne  parler  que  de  l'évêque  de  Néocésarée,  S.  Grégoire  le  Thau- 
maturge, qui  s'étonnerait  de  le  voir  honorer  et  prier  spécialement  la 
Sainte  Vierge,  ([uand  il  est  constant  qu'il  avait  reçu  par  elle  la  vraie 
doctrine  de  la  foi  sur  la  Trinité,  comme  nous  l'avons  montré  précé- 
demment. 
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Je  ne  m'appuierai  pas  directement,  non  plus,  sur 
les  antiques  Liturgies,  qu'elles  portent  les  noms  de 
Pierre,  de  Jacques  ou  de  tout  autre  apôtre.  On  pour- 
rait me  répondre  que  ces  Liturg-ies,  fussent-elles,  quant 
à  leur  substan3e  initiale,  l'œuvre  des  premiers  dis- 
ciples du  Seigneur,  rien  ne  prouve  manifestement  que 
les  invocations  de  la  Vierge  qu'elles  contiennent  ou 
mentionnent,  n'aient  pas  été  surajoutées  plus  tard. 
Ce  n'est  pas  à  dire  pourtant  qu'il  n'y  ait  à  tirer  aucune 
preuve  de  ces  respectables  monuments  du  culte  chré- 
tien. Consultez-les  tous,  à  quelque  Eg-lise  qu'ils  appar- 
tiennent, aux  communions  séparées  de  nous  par  le 
schisme  ou  par  l'hérésie,  comme  à  l'Eglise  mère  et 
maîtresse,  partout  et  toujours  elles  vous  offriront, 
même  dans  la  partie  la  plus  vénérable  et  la  plus  im- 
muable, je  veux  dire,  dans  le  canon  de  la  messe,  un 
appel  à  l'intercession  de  la  Mère  de  Dieu  (i).  Donc,  à 
l'époque  où  les  Nestoriens  et,  quelques  années  plus 
tard,  les  Eutychéens  rompirent  avec  l'Eglise  catholi- 
que, la  bienheureuse  Vierge  était  universellement  en 
possession  de  son  culte  parmi  les  fidèles.  Personne,  en 
effet,  n'oserait  avancer  que,  si  cette  coutume  liturgique 
n'existait  pas  alors,  elle  fut,  dans  les  temps  postérieurs, 
empruntée  par  les  hérétiques  à  la  véritable  Eglise  du 
Christ  :  hypothèse  d'autant  plus  invraisemblable  que, 
par  la  nature  même  de  leurs  erreurs,  un  grand  nom- 
bre d'entre  eux, les  partisans  deNestorius,en  première 
ligne,  devaient  être  moins  portés  à  glorifier  la  Mère  de 
Dieu (2). Donc, indépendamment  de  toute  autre  consi- 

(i)  Marie  n'est  pas,  il  est  vrai,  directement  invoquée  dans  les  saints 
mystères  ;  le  prêtre  sacrifiant  ne  s'adresse  ([u'à  Dieu;  mais  il  appuie  ses 
demandes  sur  les  prières  et  l'intercession  des  Saints,  et  premièrement 
de  la  Mère  de  Dieu. 

(2)  V^oir  les  textes  de  ces  invocations  de  la  Mère  de  Dieu'  (les  Nesto- 
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dération,  les  livres  liturg-iques  suffiraient  à  démontrer 
avec  certitude  que,  pour  trouver  les  origines  du  culte 
déprécatif  de  la  Sainte  Vierg-e,  on  doit  remonter  au 
delà  du  concile  d'Ephèse.  Et,  parce  que  rien  n'est 
plus  incompatible  avec  les  variations  que  la  prière 
universelle,  nous  voilà  reportés  bien  loin  dans  les 
âges  qui  précédèrent  et  l'hérésie  nestorienne  et  le  con- 
cile qui  la  frappa  de  ses  anathèmes. 

Ce  n'est  pas  l'unique  argument  qu'on  puisse  tirer  de 
la  Liturgie.  Plus  d'une  fois  nous  avons  cité  les  Menées 
des  Grecs,  c'est-à-dire,  le  volumineux  recueil  de  leurs 
offices  mensuels.  Or,  rien  n'est  plus  fréquent  que  de 
trouver  dans  les  hymnes  et  les  cantiques  des  Menées 
une  dernière  strophe  consacrée,  soit  à  célébrer  quel- 
que privilège  de  la  Vierge,  soit  à  réclamer  sa  puis- 
sante intercession.  Aussi  le  P.  Simon  Wagnereck, 
jésuite  bavarois,  a-t-il  pu,  dans  le  livre  auquel  il  a 
donné  pour  titre  Pietas  Mariana  Graecoram^  la  Piété 
des  Grecs  envers  Marie,  détacher  des  hymnes,  affec- 
tés à  chaque  jour  de  l'année  liturgique,  des  centaines 
de  strophes  où  Marie  reçoit  le  double  culte  de  prière 
et  de  louange. 


riens  disent,  la  Mère  du  Christ)  dans  Renaudot,  Liturgiar.  Orient.  Col- 
lectio,  t.  II,  pp  lO,  95;  187,  256,  sSy  ;  t.  I,  p.  5i5,  etc.  Consulter  aussi 
YitnzingtT, Ritus  Orientaliam,  t.  II,  p.  245;  t.  I,  p.  282, etc.,  etc.  Voici 
cequ'on  lit  dans  ce  dernier  ouvrage. Z,'Or</o  matrinionii  des  Nestoriens. 
«  Que  I-i  prière  de  la  Vierge  Marie,  Mère  de  Jésus,  notre  Rédempteur, 
nous  soit  nuit  et  jour  un  perpétuel  rempart  ».  L'Ordo  Baptisini  des  Ja- 
cobites  d".\lexandrie  porte:  «  Saint,  saint,  saint,  le  Tout-Puissant... Par 
l'intercession  de  Sainte  Marie,  Mère  de  Dieu,  accordez-nous  le  pardon 
de  nos  péchés  «.Et  encore:  «  Conservez  ces  baptisés  dans  votre  foi  sans 
tache  par  les  prières  de  notre  commune  Dame,  la  Sainte  et  pure  Marie, 
Mère  de  Dieu  ».  A  noter  encore  ce  passage  delà  liturgie  nestorienne  des 
bienheureux  Apôtres  :  «  Mère  de  Notre-Seigneur,  priez  pour  moi  le  Fils 
unique  qui  est  né  de  vous,  pour  qu'il  me  remette  mes  manquements  et 
mes  péchés,  et  qu'il  reçoive  de  mes  mains  débiles  et  coupables  le  sacri- 
fice que  ma  faiblesse  offre  sur  cet  autel, par  votre  intercession  pour  rnoi, 
mère  sainte  ».  Renaudot,  op.  c,  comment,  ad  liturg.  coplic.  S.  Basilii, 
t.  I,  p.  256. 
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Ces  offices,  il  est  vrai,  ont  subi  bien  des  remanie- 
ments et  des  additions  dans  la  suite  des  âg'es,  et  très 
nombreux  sont  les  hjmnographes  qui  ont  travaillé  à 
élever  ce  vaste  monument.  C'est  au  huitième  siècle 
surtout  que  semblent  être  dus  les  plus  beaux  cantiques 
avec  saint  Jean  Damascène,  saint  Çosmas  et  d'autres 
d'une  autorité  presque  égale  pour  auteurs.  Ce  qu'il 
est  plus  important  de  savoir  pour  la  question  présente, 
c'est  que  saint  Jean  Damascène,  poursuivi  par  la 
haine  des  Iconoclastes,  trouva  dans  la  Laiire  de  saint 
Sa.bbas,  où  il  s'était  réfugié,  c  un  bel  ordre  de  prières 
fixé  par  un  Tijpicon  ou  Rituel  qui^  renouvelé  par  ses 
soins,  a  fini  par  prévaloir  dans  tout  le  rite  oriental  »  (i). 
Or,  «  cet  office,  notre  saint  père  Sabbas  l'avait  reçu 
des  saints  Euthyme  et  Théoctiste;  lesquels  l'avaient 
eux-mêmes  reçu  par  tradition  des  anciens,  et  parti- 
culièrement du  confesseur  Chariton  »  (2)  :  ce  qui  nous 
reporte,  à  travers  les  cinquième  et  quatrième  siècles, 
jusqu'à  l'ère  des  martyrs.  En  effet,  Chariton  vint  à 
Jérusalem  sous  l'épiscopat  de  saint  Macaire,  vers  3i2, 
et  c'està  lui  qu'il  faut  reporter  (de  828  à  335)  la  fonda- 
tion du  monastère  qui  fut  plus  tard  celui  de  saint  Sab- 
bas. Euthyme,  né  vers  877,  et  Théoctiste  habitèrent  en- 
semble cet  antique  monastère,  et  le  premier,  au  moins, 
vivait  encore,  quand  saint  Sabbas  vint  se  consacrer  à 
Dieu  dans  la  même  Laure.  Par  où  l'on  voit  comment 
la  transmission  des  hymnes  qui  furent  le  précieux 
noyau  du  Typicon  a  pu  s'opérer  sans  hiatus,  des  pre- 


(i)  Léon.  Allati.,  de  Libris  ecclesiast.  Graeoorum,  Proleg-.  n.  70. 

(2)  Simeon  Thés  salonic.  De  sacra  precations,  c.  3o3  de  Typico  hie- 
rosolym.  1'.  G.,  clv,  556.  Voir  éi^alement  la  vie  de  S.  Euthvine,  Acta 
SS.  Jaa.,  t.  II,  p.  668,  etc. 
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mières  années  du  quatrième  siècle  jusqu'aux  temps  de 
saint  Sabbas,  à  qui  l'Eg-lise grecque  en  doit  le  premier 
recueil. 

La  conclusion  naturelle  à  tirer  de  ces  faits,  c'est 
que  le  culte  déprécatif  et  laudatif  envers  Marie  contenu 
dans  les  odes  du  Typicon  a  comme  elles  son  origine 
dans  l'ère  des  martyrs.  Pour  rejeter  cette  conséquence 
il  faudrait  prouver  que  les  strophes  innombrables  à 
l'honneur  de  la  Vierge  furent  toutes  de  composition 
plus  récente  ;  or,  rien  ne  donne  le  droit  de  le  suppo- 
ser: d'autant  plus  que  dans  le  Recueil  grand  nombre 
d'entre  elles  sont  données  sous  le  nom  du  premier 
rédacteur,  saint  Sabbas. 

Ce  qui  confirme  la  haute  antiquité  du  culte  de 
Marie,  c'est  un  autre  monument  d'une  liturgie  sacri- 
lège, dont  il  a  été  déjà  question  dans  cet  ouvrage.  Je 
veux  parler  du  culte  d'adoration  proprement  dite, 
rendu  par  les  Collyridiens  à  la  bienheureuse  Mère 
de  Dieu,  dans  le  courant  du  quatrième  siècle.  Ils  al- 
laient, nous  le  savons,  jusqu'à  lui  offrir  des  sacrifices 
par  le  ministère  des  femmes,  comme  ils  l'eussent  fait 
pour  une  déesse.  Manifestement,  ils  n'auraient  eu  ni 
cette  pensée,  ni  cette  audace,  s'ils  n'avaient  pas 
trouvé  le  culte  de  la  Vierge  établi  dans  l'Eglise  de 
Dieu.  L'erreur  est  une  corruption  de  la  vérité,  soit 
par  excès,  soit  par  défaut.  Elle  la  suppose  en  la  mu- 
tilant. Aussibien,  saint  Epiphane,  qui  nous  a  conservé 
le  souvenir  d'une  adoration  si  monstrueuse  et  l'a 
combattue  dans  ses  écrits,  ne  reproche  pas  aux 
nouveaux  hérétiques  d'honorer  Marie.  Ce  qu'il  con- 
damne, c'est  de  lui  vouer  un  culte  qui  n'est  dû  qu'à  la 
majesté  suprême,  à  Dieu  seul.  «  Qu'on  honore  Marie, 
s'écrie-t-il,  mais  que  personne  ne  l'adore  :  car  ce  culte 
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est  le  propre  duPère,  du  Filsetdu  Saint  Esprit  »  (i). 
Or,  l'honneur  qu'il  revendique  pour  Marie,  tout  en  lui 
refusant  Tadoralion,  c'est  celui-là  même  que,  depuis 
longtemps,  l'Eg-lise  offrait  aux  martyrs;  un  honneur 
religieux,  fondé  sur  l'excellence  surnaturelle  de  la  créa- 
ture; un  culte,  par  conséquent,  de  louange,  de  véné- 
ration, d'invocation.  Et  comme  il  est  peu  de  Pères  à 
parler  si  magnifiquement  des  prérogatives  de  Marie 
que  ce  savant  docteur  du  quatrième  siècle,  n'avons- 
nous  pas  lieu  de  conclure  que,  d'accord  avec  la  sainte 
Eglise,  il  lui  offrait  les  hommages  les  plus  parfaits  après 
ceux  qu'il  réservait  exclusivement  à  Dieu? 

IL  —  Est-il  possible  de  confirmer  cette  antique  at- 
testation de  la  confiance  des  Chrétiens  dans  l'interces- 
sion de  Marie  par  des  faits  particuliers?  Oui.  J'en  choi- 
sirai deux  parmi  plusieurs  autres  ;  et  la  raison  de  cette 
préférence,  c'est  qu'ils  me  paraissent  avoir  une  force 
singulière  pour  montrer  combien  familière  devait 
être  aux  fidèles  des  premiers  âges  l'invocation  de  la 
Mère  de  Dieu. 

Nous  prendrons  le  premier  chez  l'un  des  plus  illus- 
tres Pères  du  i\^  siècle,  saint  Grégoire  de  Nazianze. 
Dans  son  panégyrique  de  saint  Cyprien  d'Antioche, 
il  raconte  comment  le  futur  martyr,  encore  étranger 
à  la  foi  et  fort  adonné  aux  pratiques  de  la  magie,  s'en- 
flamma d'amour  pour  une  vierge  consacrée  à  Dieu, 
du  nom  de  Justine.  Dans  le  délire  et  l'aveuglement 
de  sa  passion,  il  ne  craignit  pas  de  recourir  à  la  puis- 
sance des  démons  pour  séduire  cette  vierge,  objet  de 
ses  poursuites. 


|i)  Adu.  Haeres.,  haer.  79,  n.  8.  P.  G.,  xui,  763. 
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Or,  dit  saint  Grégoire,  la  jeune  fille  eut  bientôt  senti 
le  péril  qui  menaçait  sa  pudeur;  car  c'est  le  privilège 
des  âmes  pures  de  n'être  pas  longtemps  sans  décou- 
vrir les  pièges  du  diable.  «  Que  va-t-elle  donc  faire 
pour  échapper  à  cet  ouvrier  d'iniquité?  A  défaut  d'au- 
tres ressources,  elle  se  réfugie  près  de  Dieu,  et  contre 
un  détestable  amour  elle  appelle  son  époux  à  sa  dé- 
fense, celui-là  même  qui  délivra  Suzanne  et  sauva 
Thècle...  Et  quel  époux?  Le  Christ  qui  chasse  les 
esprits  mauvais...  Et  puis,  elle  se  jette  suppliante  aux 
pieds  de  la  Vierge  Marie,  la  conjurant  de  venir  au 
secours  d'une  vierge  en  péril  ;  Virginenique  Ma- 
riam  snpplex  obsecrans  ut  periclitanti  virgini  opem 
ferret  »  (i).  Cette  invocation  de  Marie  ne  fut  pas 
stérile  ;  car  Cyprien,  guéri  de  sa  folle  passion,  devint 
bientôt  pour  Justine  un  compagnon  de  martyre  et  de 
gloire. 

Ce  fait,  arrivé  durant  la  persécution  de  Dioclétien, 
est  bien  remarquable.  Supposons  que  l'invocation 
de  Marie  fût  alors  chose  inouïe  parmi  les  fidèles; 
croyez- vous  que  saint  Grégoire  eût  ainsi  raconté  sim- 
plement le  recours  de  Justine  à  cette  puissante  pro- 
tectrice ;  croyez-vous  surtout  qu'une  jeune  fille  se  fût 
comme  naturellement  réfugiée  dans  ce  pressant  besoin 
sous  l'aile  de  Marie  ?  Ne  fallait-il  pas  qu'elle  eût  ap- 
pris, dans  le  sein  de  l'Eglise,  à  voir  en  elle  le  secours 
des  chrétiens,  la  mçre  qu'ils  peuvent  appeler  en  aide 
toutes  les  fois  qu'un  danger  les  menace,  qu'une  grande 
grâce  leur  est  nécessaire  (2)  ? 


(i)  s.  Gregor.  Nazian.,  Or,  2^,  in  landem  S.  Cypriani,  n.  lo,  ii. 
P.  G.,  XXXV,  ii8i. 

(2)  II  importe  peu  que  Grégoire  de  Nazianze  ait  fait  erreur  en  identi- 
fiant Cypnen  d'Antioclie   avec  Cyprien  de  Carthage   (/.  c,  n.  6).  Cela 
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Le  second  fait  est  la  conversion  de  l'illustre  péche- 
resse, connue  sous  le  nom  de  sainte  Marie  Egyptienne. 
Lui  aussi  est  antérieur  au  concile  d'Ephèse,  puisque 
l'on  s'accorde  assez  g-énéralement  à  placer  celte  con- 
version vers  l'année  383.  Marie,  venue  toute  enfant 
dans  la  grande  ville  d'Alexandrie,  y  vivait  depuis 
vingt-sept  ans  dans  le  plus  honteux  désordre,  quand 
elle  s'embarqua  pour  la  Palestine  avec  la  foule  des 
pèlerins  qui  s'en  allaient  adorer  la  Croix  du  Sauveur 
à  Jérusalem.  Le  voyage,  dans  son  intention  et  dans 
la  réalité,  fut  pour  elle  une  continuation  de  sa  vie 
précédente.  La  curiosité,  bien  plus  que  la  piété,  la  con- 
duisit, à  la  suite  des  autres  fidèles,  vers  l'église  où  se 
vénérait  la  Croix.  C'est  là  que  l'attendait  la  divine 
miséricorde.  Trois  fois  repoussée  par  un  bras  invisi- 
ble, elle  ouvrit  les  yeux  sur  son  malheureux  état,  et 
courant  se  prosterner  devant  une  image  de  la  bienheu- 
reuse Vierge,  elle  la  supplia  toute  en  larmes  de  la  faire 
arriver  jusqu'à  la  Croix  de  son  Fils.  Elle  s'engageait 
par  une  promesse  solennelle  atout  quitter  ensuite  pour 
aller  partout  où  sa  médiatrice  voudrait  la  conduire. 
On  sait  comment  cette  prière  fut  exaucée  par  la  Mère 
de  miséricorde,  et  comment,  dès  le  lendemain,  la 
pécheresse,  purifiée  de  ses  fautes  et  fortifiée  par  la 
communion,  alla,  sur  l'ordre  de  Marie,  s'enfoncer 
dans  le  désert  pour  y  pleurer  sa  vie  criminelle.  Là, 
comme  elle  le  raconta  plus  tard  au  solitaire  Zozime, 
elle  fut  pendant  dix-sept  ans  agitée  de  tentations  fu- 
rieuses; mais   toujours  défendue  et  toujours  déliviée 


n'intcresse  pas  la  véracité  de  son  témoig'naj^e  en  faveur  de  l'usage  cl.ré- 
tieii  de  recourir  à  l'intercession  de  la  Mère  de  Dieu. 
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par  la  Mère  de  Dieu  qu'elle  invoquait  à  grands  cris 
dans  son  eflfroyable  solitiide  (i). 

11  ne  faut  pas,  ce  me  semble,  de  longues  réflexions 
pour  conclure  de  ce  récit  combien  l'usage  de  recourir 
à  l'assistance  de  la  divine  mère  était  alors  chose  na- 
turelle et  commune.  Autrement,  verrait-on  une  per- 
sonne sans  mœurs  et  livrée  dès  son  enfance  aux  pires 
débauches  prier  ainsi  publiquement,  à  l'entrée  d'une 
église,  devant  une  image  de  la  Vierge,  et  n'avoir  plus 
désormais  d'autres  recours  efficace  contre  les  empor- 
tements d'une  chair  rebelle  que  ses  invocations  répé- 
tées à  la  Mère  de  Dieu  (2). 

A  ces  deux  faits,  on  pourrait  en  ajouter  un  troi- 
sième qui  nous  a  été  transmis  par  saint  Jean  Damas- 
cène.  Celui-ci  voulant  prouver  contre  les  Iconoclastes 
l'antiquité  du  culte  des  saintes  images:  «  Voici,  dit-il, 
ce  qui  est  écrit  dans  la  vie  du  bienheureux  Basile,  com- 
posée par  Hellade,son  disciple  et  son  successeur  dans 
l'épiscopat.  Un  homme  très  saint  vint  jadis  prier  de- 
vant un  tableau  de  Notre-Dame,  où  l'on  voyait  aussi 
représenté  le  martyr  du  Christ,  Mercure.  Or,  il  con- 
jurait la  Vierge  de  faire  disparaître  l'impie  Julien, 
l'empereur  apostat.  Là  même,  il  apprit  par  l'image 
ce  qui  devait  arriver.  Car  il  vit  le  martyr  s'évanouir  à 


(1)  Voiries  Bollandistes,  ActaSS.,  2  april.,  p.  ■^ô;  it.,  VHa  B.  Ma 
riae  ^-Effi/ptiacae.  P.  G.,lxxxvii  (2a  p.),  3697,  sqq. 

Les  Bollandistes  admettent  l'authenticité  du  rtcit.  C'est  à  tort  que 
Nicéphore  Calliste  a  attribué  celui  ci  à  saint  Sophrone  :  car  celte  Vie  fut 
écrite  au  cinquième  siècle,  d'après  une  tradition  soigneusement  conser- 
vée chez  les  moines  à  qui  Zozime,  presque  centenaire,  l'avait  lui-même 
racontée  (n.  40  et  4i  de  la  Vie,  p.  SyaS). 

(2)  Au  cinquième  siècle  la  persécution  du  roi  arien,  Hunéric,  fit 
d'innombrables  martyrs.  Ceux  de  Tipasa  sont  célèbres  entre  tous  : 
car  bien  qu'on  leur  eût  coupé  la  langue,  ils  gardèrent  l'usage  de  la  pa- 
role. Or,  les  Actes  de  leur  martyre  rapportent  que,  pendant  leurs  sup- 
plices, ils  ne  cessaient  d'invoqurr  les  noms  de  Jésus  et  de  Marie  :  nou- 
veau témoignage  du  culte  déprécatif  envers  la  Mère  de  Dieu. 
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ses  yeux  pour  quelques  inslanls,  puis  reparaîlre  por- 
tant entre  ses  mains  une  javeline  ensanglantée(i)  ».  Ce 
fait  confirmerait  immédiatement  ce  que  nous  appre- 
nait le  précédent,  c'est-à-dire,  la  coutume  où  étaient  les 
chrétiens  du  quatrième  siècle  de  recourir  à  l'interces- 
sion de  Marie.  Mais  est-il  bien  authentique,  c'est  une 
question  qu'il  serait  difficile  de  résoudre,  tant  que 
de  nouveaux  documents  ne  nous  auront  pas  apporté 
plus  de  lumière  :  car  nous  n'avons  plus  cette  histoire 
d'Hellade(2). 


(i)  s.  Joan.  Damasc,  de  hnaginibas.  or    i.  P.  G.  xciv,  1277. 

(2)  On  ne  pourrait  alléguer  en  confirinalion  de  ce  dernier  fait  l'auto- 
rité d'une  autre  vie  de  saint  Basile,  altribuJe,  mais  à  tort, à  saint  Amphi- 
loque,  ami  intime  de  l'évèque  de  Ci'sarée.  L'auteur  y  raconte  que  la  der- 
nière entrevue  de  Basile  avec  Julien  se  termina  par  de  terribles  mena- 
ces de  l'empereur  contre  la  ville  de  Césarce  ;  menaces  qu'il  se  proposait 
d'exécuter  à  son  retour  de  l'expédition  de  Perse.  Basile  mit  son  peuple 
en  prière  sur  le  mont  Didyme,  où  s'élevait  une  église  très  vénérable  et 
très  honorée  delà  JNlèrc  de  Dieu.  Or,  pendant  que  les  fidèles  invoquaient 
la  protection  divine,  «  Basile  vil  en  songe  la  multitude  de  la  milice  cé- 
leste, couvrir  la  montagne,  et  au  milieu  des  esprits  angéliques  une 
femme  assise  sur  un  trône  qui  leur  dit  :  Appelez  moi  Mercure;  il  ira 
tuer  ce  Julien  qui  a  si  perfidement  agi  contre  mon  Fils  et  Seigneur  Jé- 
sus Le  saint,  couvert  de  ses  armes,  vint  à  l'ordre  de  la  Reine  du  ciel  et 
partit  siir-le-champ  pour  remplir  son  message  ».  Ou  sait  ce  qu'il  advint 
du  persécuteur. (Cf.  Bollan  l ,  Appendix  de  vita  S .  Basilii  apocnjpha. 
Die  i4  jun  ,  n.  36,  t.  XXI,   p.  944'- 

Ni  les  Bo'.landistcs,  ni  Baronius,  ni  B.^llarmin  n'ont  reconnu  cette  vie 
■comme  digne  de  foi,  au  moins  dans  toutes  ses  parties,  tant  elle  contient 
d'erreurs  évidentes.  Les  Bollandistes,  après  avoir  noté  les  nombreuses 
incorrections  dont  fourmille  le  récit,  fout  justement  remarquer  combien 
il  serait  incroyable  qu'un  fait  de  celte  importance,  s'il  était  véritable, 
n'eût  été  signalé  ni  par  saint  Basile  dans  ses  écrits  postérieurs  contre 
le  prince  apostat,  ni  par  saint  Grégoire  de  Nazianze  dans  les  éloges 
qu'il  a  faits  de  son  glorieux  ami.  Tout  porte  d'ailleurs  à  croire  que 
celte  vie  de  saint  Basile  est  une  œuvre  du  vii«  ou  viu''  siècle,  et  par  con- 
séquent ne  peut  avoir  Amphiloque  pour  auteur. 

Tillemoat  [Histoire  ecclés.,  t.  IX,  adnot.  82.  Vie  de  saint  Basile) 
soup(^onne  que  le  récit,  conservé  par  saint  Jean  Damascène,  pourrait 
bien  n'être  qu'une  variante  de  la  légende  apocryphe  de  saint  Amphilo- 
que. Cette  filiation  ne  paraît  pas  démontrée  :  car  les  deux  narrations  se 
distinguent  par  de  notables  différences.  Dans  la  première,  la  vision  n'est 
pas  attribuée  nettement  à  saint  Basile;  en  oulre,  ce  n'est  pas  dans  une 
apparition  céleste  que  se  manifeste  la  Mère  de  Dieu,  mais  par  une  de 
ses  images;  d'où  il  suit  que  la  fausseté  d'un  récit  n'emporte  pas  néces- 
sairement la  fausseté  de  l'autre. 
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Un  tém  oig'nage  splendide  du  culte  de  Marie,  dans  le 
cours  du  quatrième  siècle,  serait  la  Tragédie  du 
Christ  soiijfrant,  s'il  était  prouvé  que  saint  Grégoire 
de  Nazianze  en  est  l'auteur,  comme  jadis  on  le  croyait 
assez  généralement.  Qu'on  en  juge  par  l'invocation 
qui  la  couronne.  «  0  Verbe,  agréez  en  ma  faveur 
l'intercession  de  votre  mère,  et  de  ceux  à  qui  vous 
avez  accordé  le  privilège  de  rompre  nos  fers.  Et  vous, 
ô  Vierge  sans  tache,  digne  de  tout  honneur.  Vierge 
bienheureuse,  vous  habitez  maintenant  les  célestes 
parvis,  dépouillée  de  l'humaine  corruption,  revêtue 
du  manteau  de  l'immortalité,  incapable  comme 
Dieu  (i)  de  sentir  jamais  les  atteintes  de  la  vieillesse. 
«  Du  haut  du  ciel  écoutez  favorablement  mes  paroles. 
Vierge  illustre  entre  toutes,  daignez  entendre  ma 
prière.  A  vous  seule,  parmi  les  mortels,  comme  à  la 
Mère  du  Verbe,  appartient  un  honneur  au  delà  de 
toute  mesure.  Plein  de  confiance,  j'ose,  ô  ma  Souve- 
raine, vous  offrir  cet  hommage  et  déposer  sur  votre 
tête  virginale  une  couronne  de  fleurs  cueillies  dans  la 
plus  belle  des  prairies.  Ç'estque  vous  m'avez  toujours 
comblé  de  grâces  sans  nombre,  me  protégeant  contre 
tous  les  genres  de  périls,  et  me  sauvant  de  mes  enne- 
mis visibles,  et  plus  encore  des  invisibles.  Ce  que  je 
souhaite  surtout,  c'est  de  sortir  de  ce  monde,  après 
avoir  vécu  sous  votre  tutelle  et  vous  avoir  eue  pour  la 
plus  agréée  des  protectrices  auprès  de  votre  Fils.  Ne 
permettez  pas  que  je  devienne  la  proie  du  mal,  ni  que 
je  sois  un  objet  de  risée  pour  l'ennemi  et  le  corrupteur 
des  hommes.  Défendez-moi,  arrachez-moi  au  feu  éler- 


(i)  Le  poète  ne  prétend  pas  donner  à  Marie  le  titre  de  dieu,  ni 
celui  de  déesse;  ce  serait  une  impiété.  Il  n'y  a  là  qu'une  compaj 


même 
paraison. 
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nel  et  aux  ténèbres,  par  la  foi  qui  prépare  la  justice  et 
par  votre  incomparable  bénignité.  Par  vous  la  grâce 
nous  est  venue  de  Dieu:  c'est  pourquoi  je  vous  chante 
aujourd'hui  mon  hymne  de  reconnaissance. 

«  Salut  donc  à  vous,  Mère  Vierge  et  tout  aimable  ; 
salut  à  vous,  belle  par-dessus  toutes  les  vierges,  plus 
élevée  que  les  Ordres  célestes,  notre  souveraine,  Reine 
de  toute  la  création,  et  joie  du  genre  humain.  Soyez 
toujours  la  bienfaitrice  de  votre  peuple,  et,  pour  moi, 
le  salut  et  la  vie.  Procurez-moi,  ô  ma  Souveraine,  la 
délivrance  de  mes  péchés  et  le  parfait  salut  de  mon 
âme  »  (i).  On  ne  saurait  malheureusement  s'appuyer 
trop  sur  ce  fragment  poétique.  Les  critiques  les  plus 
graves  en  refusent  la  paternité  au  Théologien  de  Na- 
zianze(2).  Plusieurs  ont  pensé  que  le  Christ  soiijfrant 
était  l'œuvre  du  grammairien  Apollinaire  :  attribution 
qui  suffirait  à  conserver  sa  valeur  au  témoignage, 
puisque  cet  Apollinaire  est  du  quatrième  siècle,  aussi 
bien  que  saint  Grégoire  (3).  Mais,  de  nos  jours,  cette 
attribution  même  est  tellement  contestée  qu'on  va  jus- 
qu'à désigner  le  douzième  siècle,  comme  étant  la  date 
probable  de  la  composition  de  la  Tragédie  (4). 


(i)  Christus  patiens,  vers  2627,  seqq.,  dans  l'appendice  des  OEuvres 
de  saint  Grégoire  de  Naz.  P.  G.,  xxxviii,  3335,  sqq. 

(3)  Tillemont,  par  exemple  (t.  IX,  saint  Grégoire  de  Nazianze,  ad- 
not.  iio);  Dupin,  Labbe,  Baillet,  Baronius  et  D.  CtXWtr  {Histoire  des 
auteurs  sacrés,  t.  VU,  p.  ig6). 

(3)  Les  Apollinaire,  deux  savants  chrétiens  de  Laodicée,  le  premier, 
grammairien,  l'autre,  c'était  le  fils,  rhéteur,  s'étaient  persuadés  qu'il 
était  possible  de  conjurer  les  désastreux  etTets  de  l'ordonnance  de  Julien 
l'Apostat,  défendant  aux  maîtres  chrétiens  l'enseignement  des  auteurs 
classiques,  en  revêtant  les  saintes  Ecritures  de  la  forme  qu'il  admirait 
dans  les  chefsd'œuvie  de  l'antiquité  :  projet  qui  fut  loin  de  répondre 
aux  efforts  que  l'entreprise  leur  avait  coûtés.  De  là,  sans  doute,  l'attri- 
bution du  Christ  souffrant  à  l'un  de  ces  Apollinaire.  Voir  Tiilemo  nt,/.  c.  ; 
Boissier,  La  fin  du  paganisme,  t.  I.  p.  204,  Socrale,  Hist.  ecct.  m,  r6. 

(4)  <■  C'est  probablement,  dit  Bardcnhewer,  une  œuvre  du  xii*  siècle, 
dont  Théodore  Prodromus  serait  l'auteur  ».  Les  Pères  de  l  Eglise,  leur 
vie  et  leurs  œuvres. 
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Mais,  quoi  qu'il  en  soit  de  ce  dernier  argument, 
nous  n'en  conclurons  pas  moins,  autorisés  par  des 
monuments  incontestables,  que,  longtemps  avant  la 
définition  du  concile  d'Ephèse,  la  Mère  de  Dieu  rece- 
vait en  cette  qualité  les  prières  et  les  hommages  des 
chrétiens;  et,  que  si  les  grands  évêques  qui,  comme 
Cyrille  d'Alexandrie  et  Basile  de  Séleucie,  prirent  une 
telle  part  à  cet  acte  à  jamais  mémorable,  ont  enrichi 
leurs  discours  d'admirables  louanges  et  d'ardentes 
supplications  à  l'adresse  de  Marie,  c'est  qu'ils  avaient 
appris  des  anciens  à  la  prier  tout  aussi  bien  qu'à  la 
vénérer. 

III.  —  Les  églises  et  les  solennités  consacrées  à 
l'honneur  de  Marie  témoigneraient  évidemment  en  fa- 
veur d'un  culte  de  louange  et  de  prière.  Si  donc  nous 
trouvions  les  unes  et  les  autres  dans  les  siècles  anté- 
rieurs à  la  grande  assemblée  d'Ephèse,  ce  serait  une 
démonstration  nouvelle  et  sans  réplique  de  la  haute 
antiquité  de  ce  culte  dans  l'Eglise,  Or,  cette  démons- 
tration n'est  plus  à  faire  ni  pour  les  fêtes  ni  pour  les 
sanctuaires  dédiés  à  la  Mère  de  Dieu.  Il  serait  malaisé, 
je  l'avoue,  d'établir  avec  certitude  l'époque  où  remon- 
tent les  plus  anciennes  fêtes  et  les  plus  anciens  sanc- 
tuaires spécialement  consacrés  à  Marie.  Sur  l'un  et 
l'autre  point  les  écrivains  ecclésiastiques  ne  sont  pas 
d'accord;  et  je  n'ai  ni  la  compétence  ni  le  temps  néces- 
saires pour  élucider  ici  de  si  graves  questions. 

Pour  parler  tout  d'abord  des  fêtes,  il  est  manifeste 
que  la  Sainte  Vierge  avait  sa  place  dans  les  solenni 
tés  de  l'Eglise,  avant  le  concile  d'Ephèse,  puisque  la 
première  réfutation  publique  de  l'hérésie  qui  niait  sa 
divine  maternité  fut  faite  par  saint  Proclus,  aux  ap- 
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plaudissementsdu  peuple  de  Constantinople,dans  une 
solennité  célébrée  tout  particulièrement  pour  g-lorifier 
cette  divine  mère  (i). 

Si  les  sermons  dont  je  parlais  au  commencement  de 
ce  chapitre  étaient  authentiques,  et  si  les  titres  qu'ils 
portent,  venaient  de  leurs  auteurs, ils  suffiraient  pour 
établir  avec  certitude  que  plusieurs  des  fêtes  princi- 
pales de  la  Vierge  étaient  tout  au  moins  en  usage  dès 
les  troisième  et  quatrième  siècles.  Mais,  comme  je  l'ai 
dit,  l'un  et  l'autre  de  ces  points  est  plus  que  douteux. 
Il  faut  donc  recourir  à  d'autres  preuves. 

Avant  tout,  il  est  nécessaire  ici  de  faire  une  remar- 
que importante: c'est  que,  fût-il  impossible  de  signa- 
ler une  seule  fête  à  l'honneur  de  la  Vierge,  avant  la 
seconde  moitié  du  quatrième  siècle,  le  culte  de  Marie 
n'en  serait  pas  moins  certain  pour  les  âges  antérieurs. 
En  effet,  culte  et  fêtes  ne  sont  pas  des  termes  telle- 
ment corrélatifs  que  l'un  ne  puisse  jamais  aller  sans 
l'autre.  Les  fêtes  emportent  le  culte,  puisqu'elles  en 
sont  une  des  expressions  les  plus  manifestes;  mais  le 
culte  peut  aller  sans  des  fêtes.  Direz-vous  que  les 
chrétiens  n'ont  pas  toujours  honoré  la  naissance  du 
Sauveur?  Et  pourtant  la  fête  de  Noël  était  encore 
inconnue  dans  notre  Occident  vers  le  milieu  du  troi- 
sième siècle;  à  plus  forte  raison, l'était-elle  en  Orient, 
puisque  c'est  de  Rome  que  celui-ci  l'a  reçue.  La  plus 
ancienne  mention  de  son  existence  est  le  calendrier 
philoca/ien,  dressé  à  Rome,  en  336.  Saint  Jean 
Clirysostome,  dans  une  homélie  prononcée  vers  l'an 
386,  affirme  de  la  même  solennité  que  son  introduc- 
tion  dans  l'église   d'Antioche  ne   datait  que   d'une 


(I)  I«  Partie,  1.  i,  c.  i  ;  t.  1,  p.  12. 


462   L.  XI.  —  LE  CULTE  DES  ENFANTS  POUR  LEUR  MERE 

dizaine  d'années  (i);  et  c'est  vers  l'année  43o  seule- 
ment qu'elle  semble  avoir  été  adoptée  par  l'ég-lise 
d'Alexandrie  (2). 

Ce  qui  tendrait  encore  à  confirmer  la  vérité  de  cette 
première  remarque,  c'est  l'opinion  de  ceux  qui  pré- 
tendent que  l'Eglise  de  Rome  ne  paraît  avoir  célébré 
aucune  fête  particulière  de  la  Vierge  avant  le  sep- 
tième siècle,  alors  qu'elle  adopta  les  quatre  fêtes  by- 
zantines, c'est-à-dire,  l'Annonciation,  la  Nativité,  la 
Présentation  et  la  Dormition  de  la  Vierge  (3).  Il  se- 
rait, en  effet,  par  trop  absarbe  de  prétendre  que  jus- 
que-là la  Mère  de  Dieu  ne  recevait  ni  culte  de  louanges 
ni  culte  de  prières,  au  centre  de  l'Eglise  catholique. 
Du  reste,  fût-il  vrai  que  l'introduction  des  fêtes  de  la 
Vierge  à  Rome,  ne  remonte  pas  au-dessus  du  septième 
siècle,  il  ne  s'ensuit  pas  que  leur  première  institu- 
tion date  de  cette  époque.  C'est  ainsi  que  les  pays  de 
rite  gallican  paraissent  avoir  célébré,  dès  le  sixième 
siècle,  une  fête  de  la  Mère  de  Dieu  (4).  Dans  la  vie  de 
•saint  Théodore,  l'illustre  fondateur  de  tant  de  mo- 
nastères, lequel  vivait  au  milieu  du  cinquième  siècle, 
il  est  fait  mention  d'une  fête  de  la  Sainte  Vierge,  si 
solennelle  qu'elle  attirait  un  grand  concours  de  peu- 
ple (5).  Si  le  premier  monument  incontestable  de  l'An- 
nonciation est  un  canon  du  concile  in  Trullo,  tenu 
à  Constantinople,  en  692,  le  décret  suppose  la  fête  et 
ne  la  crée  pas,  puisqu'il  permet  seulement  d'y  célébrer 


(i)  s.  Joan.  Chrysost.,  P.  G.  xlix,  35i. 

(2)  Perefjrinat.  Sylviae.  P.  G.,  lxxxviii,  197.  Cf.  Duchcsne, Or/^rmes 
du  culte  chrétien,  ch.  VI,  |  5,  n.  2,  d'où  nous  avons  tiré  cetle  remar- 
que. 

(3)  Duchesne,  op.  cit. 

(4i  Duchesne,  Liber  Pontijicalis,  t.  I,  p.  38 1. 
(5j  Surius,  II  jan-,  c.  28. 
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la  messe  parfaite,  lors  même  qu'elle  tombe  en  ca- 
rême. Elle  est  supposée  pareillement  comme  ancienne 
par  le  dixième  concile  de  Tolède  (656),  qui  la  trans- 
fère au  huitième  jour  avant  Noël,  comme  avaient 
déjà  fait  plusieurs  églises,  afin  que  le  temps  du  ca- 
rême n'empêchât  plus  de  lui  donner  une  octave. 

Thomassin,  dont  on  connaît  la  sévère  critique,  après 
avoir  rapporté  ces  faits  et  d'autres  du  même  genre, 
n'hésite  pas  à  conclure  que  les  solennités  principales 
de  la  Sainte  Vierge,  qu'on  trouve  célébrées  généra- 
lement par  toute  l'Eglise,  dès  la  première  moitié  du 
septième  siècle,  avaient  commencé  depuis  longtemps 
à  se  répandre  parmi  les  églises  particulières  :  car  «  un 
intervalle  de  deux  cent  cinquante  ou  de  trois  cents  ans 
n'est  pas  trop  long  pour  faire  que,  sans  aucun  statut 
général  de  l'Eglise,  la  seule  dévotion,  soit  des  parti- 
culiers, soit  des  églises  séparément,  ait  fait  d'une 
dévotion  libre  une  observation  générale  dans  toute 
la  chrétienté  »  (i). 

Benoît  XIV,  sur  cette  question  de  l'antiquité  des 
fêtes  de  la  Sainte  Vierge,  et  notamment  de  la  fête  de 
l'Annonciation  (2),  enchérit  encore  sur  le  docte  Ora- 
torien,  qu'il  juge  trop  timide  dans  ses  affirmations. 
Ce  qui  porterait  à  croire  qu'il  ne  le  fait  pas  sans  rai- 
son, c'est  que  la  solennité  de  l'Annonciation  de  Marie 
se  trouve  universellement  célébrée  chez  les  chrétiens 
de  toute  communion  et  de  tout  rite.  Grecs,  Coptes, 
Syriens,  Chaldéens,  Ethiopiens  :  d'oij  l'on  pourrait 
naturellement  conclure  que  son  institution  est  anté- 
rieure à  la  séparation  des  églises.  Quoi  qu'il  en  soit,  le 


(i)  Thomassin,  Traité  de  la  célébration  des  Fêtes,  L.  ii,  c.  12,  |  9. 
^2)  Beiiedicl.,  xiy,  de  Festis  B.  ['.,  c.  3  (al.,  |  46}. 
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seul  fait  de  la  prédication  de  saint  Proclus  est  une 
preuve  incontestable  que,  du  moins  en  Orient,  les 
solennités  en  l'honneur  de  Marie  précédèrent  le  con- 
cile d'Éplièse.  Et  cette  conclusion  tiendrait  encore,  lors 
même  que  l'histoire  ecclésiastique  n'enregistrerait 
aucune  fête  spéciale  de  ce  genre.  Car,  et  c'est  une 
remarque  de  Thomassin,  les  solennités  de  la  Nais- 
sance et  de  l'Incarnation  du  Seigneur  étaient  par  leur 
nature  elle-même  des  fêtes  de  Marie.  Pouvait-on 
célébrer  ce  double  mystère  du  Fils,  sans  fêter  du 
même  coup  la  Vierge  en  qui  et  par  qui  ils  s'étaient 
opérés  ?  Aussi  l'on  peut  dire  que,  par  une  touchante 
pénétration,  la  mère  est  honorée  dans  les  fêtes  du  Fils 
comme  le  Fils  l'est,  à  son  tour,  dans  celles  de  la 
mère. 

Passant  des  fêtes  aux  églises  dédiées  à  Marie,  nous 
rencontrons  tout  d'abord,  en  Orient,  la  grande  église 
d'Éphèse,  celle-là  même  où  fut  solennellement  pro- 
clamée la  maternité  divine  de  la  bienheureuse 
Vierge  (i)  :  témoignage  incontestable  que  ni  son  culte 
privé  ni  son  culte  public  ne  furent  inaugurés  par  ce 
concile  (2). 


(i)  I«  Partie,  L.  i,  c.  i  ;  1. 1,  p.  i3. 

(2)  Plusieurs  anciens  itinéraires  et  Pèlerinages  de  la  Terre  Sainte 
font  mention  de  la  basilique  de  Sainte-Marie,  située  dans  la  vallée  de 
Gethsémani,  près  du  tombeau  de  la  Vierge:  par  malheur  ces  docu- 
ments sont  postérieurs  au  cinquième  siècle  ;  et,  comme  ils  se  taisent 
sur  la  date  de  la  fondation,  ils  ne  suffisent  pas  par  eux-mêmes  à  faire 
remonter  la  construction  de  cette  basilique,  soit  au  quatrième  siècle, soit 
même  aux  débuts  du  cinquième.  J'en  dirai  tout  autant  de  Véglise  de 
Sainte  Marie  qu'ils  nous  décrivent  comme  aliénante  à  la  Basilique  du 
Saint  Sépulcre  ou  de  la  Résurrection.  Voir  [es  Jtinera  et  Peregrina- 
tiones  Terrae  Sanctae,  lingua  latina,  saeculo  iv-xi  exarala,  édités  par 
Tobler,  et  particulièrement  ceux  d'Antonin  le  martyr,  t.  I,  pp.  ioo,io4; 
de  saint  Arculphe,  ibid.,  pp.  i5o,  i5i,  167;  de  Théodose,  ibid.,  p.  66; 
du  vén.  Bède,  217  et  221. 

M,  de  Vogué,  dans  ses  Eglises  de  Terre  Sainte,  pense  que  la  petite 
église  qui  recouvrait  le  tombeau  de  la  Vierge, date  du  iV  siècle.  11  en 
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11  serait  intéressant  d'étudier  les  origines  de  la  Basi- 
lique romaine,  connue  sous  nom  de  Sainte-Marie-Ma- 
jeure. Cette  vénérable  église  est,  dans  son  ensemble  et 
malgré  de  nombreuses  retouches,  un  monument  de  la 
première  moitié  du  v"  siècle.  Ce  fut  le  pape  Xyste  III 
(432-/|4o)  qui  la  fit  bâtir,  presque  immédiatementaprès 
la   conclusion    du    concile    d'Eplièse  (i).    Elle  était 
comme  un  trophée  élevé  en  mémoire  du  triomphe  de 
la  Mère  de  Dieu,  ainsi  que  l'attestaient  non  seulement 
le  texte  de  l'inscription  dédicatoire,  qui  se  déveloj)- 
pait  en  mosaïque  au-dessus  de  la  porte  d'entrée,  mais 
encore  la   conception  générale  de  la  décoration.  De 
là,  sans  doute,  on  est  en  droit  d'inférer  la  préexistence 
du  culte  de  la  Sainte  Vierge.  Mais,  pour  avoir   une 
preuve  palpable  et  directe,  il  faudrait  remonter  plus 
haut  dans  le  cours  des  âges,  et  montrer  que  le  nouvel 
édifice  n'était  qu'une  restauration  plus  splendide  d'un 
monument  antérieur,  également  consacré    à  la  mé- 
moire de  la  Vierge  Mère.  C'est  ce  que  Benoît  XIV,  après 
bien  d'autres,  a  conclu  de  l'antique  tradition,  consi- 
gnée dans  le  Bréviaire  (2),  et  suivant  laquelle  la  basi- 
lique de  Libère,  remplacée  par  celle  de  Xyste  III,  avait 
été  construite  sur  la  demande  même  de  Marie  ;  de- 
mande confirmée  par  le  célèbre  miracle  de  la  Neige. 
Je  ne  rapporterai  pas  les  arguments  qui,  suivant  le 
docte  Pontife,  «  suffisent  à  rendre  moralement   évi- 
dente la  vérité   du  prodige  »    (3).    Comme    le    pape 


donne  même  l'historique  depuis  cette  époque,  mais  il  avoue  qu'elle  ne 
fut  mentionnée  que  plus  tard  dans  les  Itinéraires.  L.  c,  c.  vin,  p.3o5  et 
suiv. 

(i)  «  Hic  (Xj-^stus  III)  fecit  basilicam  quae  ab  aniiquis  Liberii  cof^no- 
minabatur,  juxta  macellum  Libiae  »,  dit  le  Liber  Pontifical is. 

(3)  Fête  de  N. -Dame  des  Xeiges. 

(3)  La    légende  est  au  Bréviaire  romain,  cinq  août.  On  trouvera  la 
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Libère  a  siégé  sur  le  trône  pontifical  vers  le  milieu  du 
iv^  siècle  (352-366),  nous  aurions,  pour  cette  époque, 
une  église  expressément  érigée  par  un  souverain  Pon- 
tife àl  honneur  de  la  Sainte  Vierge.  Encore  Benoît  XIV 
est-il  d'avis  que  la  basilique  de  Libère  ne  fut  pas  la 
première  de  ses  églises  bâties  dans  la  capitale  du 
monde  romain.  «  Les  archéologues,  écrit-il  au  même 
endroit  des  œuvres  (i),  font  mention  de  quelques 
autres  églises  également  dédiées,  à  Rome,  sous  le 
vocable  de  la  très  Sainte  Mère,  antérieurement  à  la 
dédicace  de  la  basilique  de  Sainte-Marie-aux-Neiges. 
Pour  nous  il  nous  suffit  de  pouvoir  soutenir  qu'avant 
la  dédicace  de  cette  dernière  église  le  pape  Calliste 
avait  déjà  consacré,  au  delà  du  Tibre,  une  église  à  la 
Mère  de  Dieu  «  (2).  Quoi  qu'il  en  soit  de  celle  der- 


discussion  sur  l'aulhenticité  du  fait  dans  le  De  Festis  B.  Mariae  Virgi- 
nis,  c.  7,  n.  6,  sqq. 

(i)  Ibid.,  n.  i8. 

(2)  On  lit  dans  le  Liber  Pontificalis  :  «  Calislus,  natione  Romanus.... 
Hic  fecit  basilicam  trans  Tiberim  ».  «  C'est,  dit  l'abbé  Duchesne  (Liber 
Pontificalis,  t.  I,  p.  i4i,  col.  p.  206),  la  basilique  de  Sta  Maria  in  Tras- 
teverè  qui,  dans  son  état  actuel,  ne  remonte  qu'à  Innocent  H.  Elle  doit 
sa  fondation  au  pape  Jules  (337-352),  qui  la  lit  conslruire  trans  Tibe- 
rim... juxta  Callistum...  >>.  «  Au  double  vocable  (de  Calliste  et  de  Julesl, 
ajoute  le  même  auteur,  vint  se  superposer,  dès  le  vue  siècle,  celui  de 
Sainte  Marie  ».  Ce  qui  ne  prouve  pas  toutefois  qu'elle  n'était  pas  anté- 
rieurement une  église  de  la  Mère  de  Dieu. 

Au  sujet  de  la  fondation  de  la  basilique  de  Sainte-Marie-Majeure  par  le 
pape  Libère,  et  des  circonstances  miraculeuses  qui  l'auraient  détermi- 
née,  Benoît  XIV,  répondant  à  ceux  qui  objectent  l'absence  de  monu- 
ments contemporains,  note  tout  d'abord,  «  que  le  consentement  d'au- 
teurs appartenant  à  toute  nation  (comme  c'est  le  cas  présent),  est  d'une 
grande  autorité,  là  même  où  les  monuments  font  défaut  «.Puis  il  ajoute: 
«  Une  pieuse  tradition  ne  doit  pas  être  rejetée  sous  prétexie  qu'elle  man- 
que de  monuments  contemporains,  si  les  siècles  postérieurs  l'approu- 
vent; comme  l'a  sagement  tait  remarquer  Papebrock  dans  ses  Réponses 
au  P.  Sebastien  (P.  n,  p.  365),  quand  il  dit:  Il  arrive  souvent  aussi  que 
la  substance  d'une  tradition  est  de  telle  nature  que  ce  serait  une  témé- 
rité de  la  révoquer  en  doute,  alors  même  que  les  témoignages  des  con- 
temporains feraient  défaut».  Benedict.  XIV,  o/).  cit.,  c.  7,  n.  i5. 

Citons  enfin  pour  mémoire  la  très  vieille  église  connue  sous  le  nom  de 
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nière  conjecture,  nous  sommes  bien  loin  des  opinions 
qui  font  dater  seulement  de  la  seconde  moitié  du 
V®  siècle,  soit  la  fondation  des  ég-lises  érigées  sous  le 
vocable  de  la  très  Sainte  Vierge,  soit  le  culte  de  prière 
et  de  louange  que  lui  rendent  les  chrétiens. 

On  ne  saurait  dire  à  quelle  époque  précise  apparu- 
rent en  Orient  les  églises  et  les  basiliques  de  la  bien- 
heureuse Vierge.  Ce  que  nous  savons  d'une  manière 
positive,  c'est  qu'Ephèse,  avant  même  que  Nestorius 
eût  attaqué  la  maternité  divine,  possédait  sa  grande 
basilique  de  la  Mère  de  Dieu.  Ce  fait,  que  nous  igno- 
rerions sans  une  lettre  de  saint  Cyrille,  nous  mène- 
rait tout  naturellement  à  présumer  que  cette  basilique 
n'était  pas  la  seule,  encore  que  les  histoires  n'en  si- 
gnaleraient aucune  autre. 

Laissons  à  d'autres  le  soin  d'examiner  deux  faits 
qui,  s'ils  étaient  démontrés,  contribueraient  grande- 
ment à  mettre  en  évidence  l'antiquité  du  culte  laudatif 
et  déprécatif  de  la  Mère  de  Dieu.  Le  premier  serait 
l'érection  faite  au  Carmel  d'un  sanctuaire  à  la  Vierge, 
du  vivant  même  de  cette  divine  mère.  Le  second, 
peut-être  moins  sujet  à  controverse,  est  l'acte  du  pre- 
mier empereur  chrétien  dédiant  Constantinople  au 
Dieu  des  martyrs  (i)  et  la  mettant  sous  la  protection 
spéciale  de  la  Sainte  Vierge.  C'est  ce  que  rapportent 
les  deux  historiens  grecs,  Zonaras  etCedrenus.  II  est, 
du  moins,  absolument  certain  que,  dans  les  siècles 
suivants,  la  Sainte  Vierge  était  vénérée  comme  la  pa- 


Sainie  Marie  l'Ancienne,  sancta  3Iaria  antiqua, qui, mise  derni^rement 
au  jour  dans  le  forum  romain,  paraît  avoir  été  dédiée  à  la  Mère  de  Dieu, 
des  le  quatrième  siècle. 

(i)  Euseb.,    Vita  Constantini,  L,  m,  c.  47- 
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tronne  et  la  prolectrice  de  la  ville  (i),  sans  qu'on 
puisse  indiquer,  postérieurement  à  Constantin,  la  date 
de  cette  consécration. 

Arrêtons-nous  dans  ces  recherches.  Aussi  bien, 
que  faudrait-il  de  plus  pour  établir  de  la  manière  la 
plus  incontestable  la  préexistence  du  culte  de  la  bien- 
heureuse Vierge  aux  controverses  nestoriennes?  Oui, 
dès  le  quatrième  siècle,  Marie  était  universellement 
honorée  et  priée  par  les  chrétiens,  objet  de  vénéra- 
tion, d'espérance  et  d'amour.  Tout  le  démontre,  les 
sanctuaires,  les  fêtes  religieuses,  les  écrits  des  Pères 
et  ceux-là  même  qui  furent  attribués  à  cette  époquç, 
bien  que  l'origine  en  soit  plus  rapprochée.  Et  ce 
culte  ne  nous  apparaît  pas  alors  comme  une  nou- 
veauté :  car,  aussi  loin  que  nous  puissions  porter  les 
veux  dans  les  âges  qui  précèdent,  autant  qu'il  nous 
est  permis  de  soulever  les  voiles  sous  lesquels  la  vie 
chrétienne  était  alors  cachée,  Marie  se  révèle  à  nous, 
comme  elle  se  manifestera  plus  tard,  la  plus  haute, 
la  plus  sainte  des  créatures,  médiatrice  entre  les 
hommes  et  Dieu.  Il  en  est  de  son  culte  comme  de 
toutes  les  autres  grandes  institutions  chréliennes.  Ce 
qui  va  se  développant  à  travers  les  âges  existait  dès 
la  première  origine.  Non  nova,  sednove.  C'est  l'ar- 
bre qui  grandit;  c'est  le  fleuve  qui  élargit  ses  bords 
et  creuse  son  lit  ;  mais  l'arbre  et  le  fleuve  parlent  l'un 
et  l'autre  des  commencements,  a principio. 

Quelle  joie  pournous,  chrétiens  du  vingtième  siècle, 
de  nous  rencontrer  aux  pieds  de  notre  célesle  mère 
avec  toute  la  grande  famille  de  Dieu,  qui  est  aussi  la 


(i)  Cf.  Tillemont,  Hist.  des  Empereurs.  Constantin,  a.  67  ;  Earcnius, 
ann.  33o,  |  4- 
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sienne,  je  veux  dire,  en  compag-nie  des  fidèles  de  lous 
les  pays  et  de  tous  les  âges;  et  combien  vive  sera 
notre  confiance  d'être  exauces  par  elle,  si  nous  pen- 
sons à  tant  de  générations  successives  qui  ne  l'ont 
jamais  invoquée  sans  recevoir  avec  plénitude,  par  sa 
maternelle  intercession,  grâce,  secours  et  bienfaits. 

IV.  —  Je  ne  le  nierai  pas,  la  dévotion  à  Marie,  encore 
qu'elle  ne  tire  pas  son  origine  du  concile  d'Ephèse, 
prit,  à  partir  de  cette  époque,  un  plus  splendide  déve- 
loppement. On  peut  en  indiquer  plusieurs  causes. 

La  première  est  fondée  sur  l'état  du  christianisme 
dans  le  monde.  Tant  que  l'idolâtrie  n'était  pas  vain- 
cue; quand  les  chrétiens  vivaient  plus  ou  moins  noyés 
dans  une  masse  païenne,  le  culte  de  la  Sainte  Vierge 
devait  garder  plus  de  réserve,  demeurer  plus  conte- 
nu. Il  y  aurait  eu  péril  à  lui  prodiguer  trop  osten- 
siblement les  hommages  dont  sa  maternité  la  rend 
digne,  et  cette  maternité  même  créait  l'obstacle.  Car 
les  ennemis  de  la  foi  auraient  trouvé  dans  les  mani- 
festations trop  publiques  du  culte  une  occasion  de 
retourner  contre  les  chrétiens  l'accusation  d'idolâtrie. 
Ils  n'auraient  pas  su  ni  voulu  distinguer  la  Mère  du 
vrai  Dieu  de  ces  déesses,  mères  des  faux  dieux,  que 
le  paganisme  adorait.  Oui  sait?  Peut-être  même  les 
nouveaux  convertis,  à  peine  dégagés  des  superstitions 
qui  les  avaient  si  longtemps  enchaînés,  auraient-ils 
pris  scandale  des  honneurs  trop  solennels  ainsi  ren- 
dus à  iMarie.Mais,  au  cinquième  siècle,  tout  danger  de 
ce  genre  s'était  évanoui.  Le  culte  de  la  Vierge  Mère, 
culte  de  louanges  et  culte  de  prière,  n'avait  plus  à 
craindre  d'être  dénaturé;  il  pouvait  s'épanouir  à  l'aise, 
en  plein  soleil,  et  les  chrétiens  ne  trouvaient  plus  rien 
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qui  dût  comprimer  leurs  élans.  Voilà  pourquoi  les 
hommages  de  vénération  et  d'amour  envers  Marie 
nous  apparaissent  plus  nombreux,  à  mesure  que  l'ère 
des  persécutions  disparaît  dans  le  lointain  des  années. 
C'est  la  pensée  de  Thomassin,  dans  son  traité  de  la 
Célébration  des  fêtes  (  i  ) . 

Mais  il  est  une  autre  cause  plus  profonde  encore  et 
plus  vraie.  C'est  comme  une  loi  divine  que  tout,  au 
sein  de  l'Eg-lise,  pour  se  déployer  largement  et  vivre 
d'une  vie  plus  intense  et  plus  universelle,  a  besoin 
de  passer  par  la  contradiction.  Si  l'Évangile  a  pris  si 
rapidement  possession  du  monde,  c'est  que  le  sang 
des  martyrs  a  été  une  semence  de  chrétiens  ;  c'est  que 
le  vent  furieux  des  persécutions,  au  lieu  de  l'éteindre, 
l'a  promené  de  province  en  province  et  de  rivage  en 
rivage  pour  tout  embraser. 

La  plupart  de  nos  dogmes,  pour  trouver  leur  for- 
mule claire,  nette  et  précise,  ont  dû  subir  les  attaques 
de  l'hérésie  qui  s'efforçait  d'en  corrompre  la  substance. 
Ainsi  les  grandes  définitions  de  Nicée,  d'Eplièse,  de 
Chalcédoine  et  tant  d'autres,  ont  été  déterminées  et 
préparées  par  les  erreurs  d'Arius,  de  Nestorius,  d'Eu- 
tychès  et  des  autres  grands  novateurs  venus  après  eux. 
Il  a  fallu,  dans  le  champ  de  la  morale  chrétienne,  la 
corruption  du  monde  romain  et  les  gigantesques  inva- 
sions des  barbares,  se  ruant  de  tous  côtés  sur  l'empire, 
pour  hâter  et  mûrir  les  moissons  de  la  vie  religieuse 
qui  furent  l'honneur  du  cinquième  siècle  et  des  sui- 
vants. Plus  tard,  quand  de  nouveaux  barbares  eurent 
amoncelé  partout  les  ruines,  du  terrain  comme  dé- 
blayé et    nivelé  par   eux  surgirent  par  milliers   les 


(i)  Thomassin.,  L.  u,  c.  20,  §  10. 
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cathédrales  et  les  abbayes,  monuments  impérissables 
de  la  renaissance  relig-ieuse  au  moyen  âge.  On  ne 
finirait  pas,  si  l'on  voulait  rappeler  toutes  les  appli- 
cations de  cette  loi.  Voici,  comme  dernier  exemple, 
l'hérésie  de  Jansénius,  qui  travaille  à  détruire  dans 
l'âme  des  chrétiens  toute  confiance  filiale  envers  la 
miséricordieuse  bonté  du  Sauveur  Jésus.  C'est  le  pré- 
lude d'une  manifestation  nouvelle  et  plus  pressante  de 
cette  même  bonté,  de  cette  même  miséricorde.  Le 
Cœur  de  Jésus  se  révèle  aux  hommes  avec  toutes  les 
effusions  de  son  amour,  comme  il  ne  l'avait  pas  fait 
jusqu'à  l'apparition  des  doctrines  désespérantes  du 
Jansénisme;  et  plus  l'enfer  a  redoublé  d'efforts  pour 
arracher  des  âmes  l'amour  et  la  confiance,  plus  aussi 
Dieu,  par  une  revanche  digne  de  lui,  les  attire  entre 
ses  bras  et  sur  son  cœur  «  avec  des  liens  d'humanité, 
avec  des  chaînes  d'amour  »  (i). 

Telle  fut,  dis-je,  la  principale  raison  de  l'épanouis- 
sement plus  complet  du  culte  de  la  Sainte  Vierge,  à 
dater  du  concile  d'Éphèse.  A  vrai  dire,Nestorius  fut,  à 
sa  manière,  le  grand  promoteur  de  ce  mouvement.  Il 
avait  jeté  comme  un  défi  à  la  famille  chrétienne^  en 
outrageant  l'honneur  de  sa  mère;  et  la  famille  chré- 
tienne répondit  à  ses  provocations  par  un  redouble- 
ment de  louanges,  de  vénération,  d'hommages,  de 
prières  et  d'amour.  Le  fleuve  de  dévotion  envers  Marie 
qui  jusque-là  coulait  plus  silencieusement  à  travers  tou- 
tes les  parties  de  l'ÉgHse,  entravé  subitement  dans  son 
cours  par  l'hérésie  nestorienne,  se  grossit  devant  les 
obstacles,  et  les  renversa  pour  déborder  sur  le  monde. 
Or,  ce  qui  est  arrivé  au  cinquième  siècle  se  renouvel- 

(i)Os.,  XI,  4. 
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lera  toujours  dans  la  suite  des  temps.  Tout  effort  de 
l'enfer  pour  étouffer  ou  pour  amoindrir  le  culte  de  la 
Mère  de  Dieu  sera  l'occasion  providentielle  d'une 
expansion  croissante.  Iconoclastes,  Albigeois,  Protes- 
tants, Jansénistes  seront  les  uns  après  les  autres  ce 
que  fut  Nestorius  avant  eux  :  les  promoteurs  involon- 
taires du  culte  de  Marie.  Ainsi  des  invasions  injus- 
tes, victorieusement  repoussées,  grandissent  le  peuple 
attaqué  contre  tout  droit. 

Ajoutons,  comme  dernière  cause,  la  loi  d'évolution. 
Je  n'ai  pas  à  dire  ce  que  fait  cette  loi  dans  l'ordre  de 
la  nature,  ni  dans  quelles  limites  elle  se  renferme;  je 
n'entreprendrai  pas  non  plus  d'en  montrer  les  multi- 
ples applications  dans  l'ordre  supérieur  de  la  grâce, 
qu'il  s'agisse  de  la  croissance  individuelle  ou  du  per- 
fectionnement dans  le  domaine  de  la  croyance  et  du 
culte  de  l'Église  (i). 

11  me  suffit  d'avoir  constaté  l'existence  universelle 
de  la  loi.  Or,  pouvait-elle  avoir  un  champ  d'applica- 
tion plus  favorable  que  la  dévotion  pour  la  Mère  de 
Dieu?  Quoi  de  plus  simple  et  de  plus  naturel  pour  des 
enfants  que  d'étudier  les  perfections  de  leur  mère,  et 
de  chercher  chaque  jour  de  nouvelles  manières  de  lui 
témoigner  l'amour  et  la  vénération  qu'ils  ont  pour 
elle?  Et  si  cette  mère  est,  comme  Marie,  le  chef-d'œuvre 
de  Dieu,  un  océan  de  grandeurs,  de  puissance  et  de 
miséricordes,  où  n'iront  pas  leurs  inventions,  et  quand 
sentiront-ils  le  besoin  de  dire  :  c'est  assez;  assez 
d'honneurs,  assez  de  fêtes,  assez  de  prières,  assez  de 
louanges? 


(i)  Voir  sur  ce  point  notre  traité  de  la  Dévotion  au  S.  Cœur  de  Jé- 
sus, L.  IV,  c.  &. 
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Enfin,  n'oublions  pas  l'association  tant  de  fois  re- 
connue de  la  bienheureuse  Vierge  et  de  son  Fils  dans 
tous  les  mystères.  Si  donc  le  culte  du  Fils  comporte 
des  manifestations  toujours  plus  nombreuses  et  plus 
variées,  ne  faut-il  pas,  sous  peine  de  rompre  l'indis- 
soluble lien  qui  unit  la  mère  au  Fils  et  le  Fils  à  la  mère, 
que  celle-ci  participe  dans  sa  mesure  à  l'expansion 
du  culte  de  Jésus-Christ?  Donc,  loin  de  nous  scanda- 
liser de  voir  Marie  toujours  plus  honorée,  toujours 
plus  aimée,  ce  qui  devrait  nous  surprendre  et  nous 
paraître  souverainement  étrange  et  contre  nature,  ce 
serait  un  recul  oumême  un  arrêt  définitif  dans  les  hom- 
mages rendus  par  les  chrétiens  à  cette  Vierge,  leur 
mère  et  la  Mère  de  leur  Dieu.  Au  reste,  pour  le  dire 
encore,  l'antique  adage, non  noua  sed  noue,  reste  sauf 
dans  cet  épanouissement  successif  de  filiale  dévotion  : 
ce  que  nous  croyons  de  Marie,  ce  que  nous  honorons 
en  Marie,  c'est  cela  même,  et  rien  de  plus  ni  de  moins, 
que  nos  pères  dans  la  foi  croyaient  et  vénéraient,  dès 
la  première  origine  de  l'Eglise,  la  maternité  divine  et 
la  maternité  de  grâce,  la  Mère  du  Dieu  Sauveur  et  la 
Médiatrice  du  salut. 


CHAPITRE  V 


Derniers  ennemis  du  culte  de  noire  mère,  au  sein  de  l'Éo'lise.  — 
Les  Avertissemens  salutaires  de  la  Vierge  à  ses  dévots  in- 
discrets: bibliographie,  réfutations.  —  Nouveau  triomphe  de 
la  dévotion  catholique,  et  conclusion. 


I .  —  Le  Protestantisme  n'a  pas  été  le  seul,  dans  les 
temps  modernes,  à  combattre  le  culte  de  la  Mère  de 
Dieu.  Une  hérésie  plus  dissimulée,  plus  hypocrite, 
et  non  moins  dangereuse  par  cela  même  qu'elle  se 
couvrait  du  masque  de  la  foi  et  de  la  piété  catholique, 
a  suivi  Luthériens  et  Calvinistes  dans  cette  voie.  Je 
veux  parler  du  Jansénisme  et  de  ses  adeptes.  Ce  qu'il 
avait  fait  pour,  disons  mieux,  contre  la  divine  Eu- 
charistie, le  Jansénisme  l'a  renouvelé  pour  le  culte  de 
la  bienheureuse  Vierge.  Il  ne  nie  pas  ouvertement  les 
prérogatives  de  Marie  ni  l'honneur  que  nous  devons 
lui  rendre  et  le  secours  que  nous  en  pouvons  recevoir; 
pas  plus  qu'il  ne  niait  la  présence  réelle  du  corps  et 
du  sang  de  Jésus-Christ  dans  le  sacrement  de  l'autel 
ou  les  fruits  de  sainteté  qu'ils  produisent  :  ce  sont  là 
des  procédés  manifestement  impies  qu'il  faut  laisser 
aux  hérétiques  déclarés.  Mais,  tout  en  cachant  ses  at- 
taques sous  de  faux  prétextes  et  des  apparences  men- 
teuses, il  n'allait  pas  moins  siirement  à  détruire  dans 
les  âmes  et  la  haute  estime  que  nous  devons  nourrir 
de  ses  grandeurs,  et  surtout  la  confiance  filiale  que  les 
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chrétiens  ont  toujours  mise  en  sa  puissante  et  mater- 
nelle intercession.  Ces  grands  titres  de  Médiatrice,  de 
Coopératrice  de  notre  salut,  de  Mère  de  g'ràce  et  de 
miséricorde,  et  les  autres  du  même  genre,  il  ne  pou- 
vait les  tolérer;  et,  parce  que  le  Salue,  Regina,  les 
résume  tous,  quand  il  appelle  Marie  notre  vie,  notre 
douceur,  et  notre  espérance,  cette  hymne,  chantée 
depuis  tant  de  siècles  par  TEg-lise  universelle,  il  l'au- 
rait étouffée,  s'il  l'avait  pu,  dans  la  bouche  des  chré- 
tiens. 

Vainement  lui  montrait-on  les  titres  et  les  louang-es 
qu'il  poursuivait  de  ses  critiques,  employés  par  les 
Pères  et  par  les  Saints;  c'étaient  chez  eux  «  des  ex- 
pressions extraordinaires  et  figurées  dont  il  ne  faut 
pas  se  servir  sans  prudence  et  sans  discrétion  »  (i). 
Quant  aux  hymnes  de  l'Eg-lise  où  se  trouvent  et  «  ces 
hyperboles  (prétendues),  et  ces  vaines  flatteries  »,  il 
faut  les  ramener  à  des  sens  plus  modérés  et,  par  con- 
séquent, plus  vrais,  soit  en  les  interprétant,  soit  même 
en  retranchant  ce  qu'elles  ont  d'exagéré,  pour  y  substi- 
tuer des  notions  plus  exactes  et  moins  propres  à  faus- 
ser les  idées  des  fidèles  (2). 


(i)  Avis  salutaires...  §  3,  n.  5.  Et  pourtant  ces  mêmes  Pères,  après 
avoir  multiplié  les  titres  d'honneur,  et  porté  si  haut  les  privilèges  de  la 
Vierge,  confessaient  qu'elle  restait  au-dessus  de  toute  louange  et  de  toute 
conception. 

(2)  Le  Jansénisme  a  tenté  de  le  faire,  au  dix-septième  siècle,  et  surtout 
au  dix-huitième.  Il  s'agissait  pour  cela  de  réformer  la  Liturgie.  Il  ne 
manqua  pas  à  cette  tâche.  C'est  dans  les  trente  dernières  années  du 
xvii°  siècle  que  les  diocèses  qui  avaient  des  livres  particuliers  entre- 
prirent la  réforme.  Ceux  qui  suivaient  le  Romain  ne  se  livrèrent  aux 
innovations  que  dans  le  cours  du  xvui'  siècle.  Voir  les  Institutions 
liturgiques  de  Dom  Prosper  Gut'ranger  (au  Mans,  Fleuriot,  i84i).  t.  I, 
p.  72.  Je  ne  prétends  pas  dire  que  tout  fût  mauvais  dans  les  remanie- 
ments du  XVII'  siècle,  ni  dans  les  intentions  des  auteurs.  Rien  de  sé- 
rieusement répréhensible  dans  le  Bréviaire  de  Soissons  donné  en  1676, 
dans  celui  de  Reims  donné  par  .M.  Le  Tellier  en  i685,  dans  celui  du 
Mans  donné  en  i6g3  par  L.  de  Tressan,  etc.  On  n'en  peut  dire  autant 
du  Bréviaire  de  Vienne  publié  en  1678  par  H.  de  Villars,  encore  moins 
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II.  —  Noire  intention  ne  peut  être  de  réfuter  en 
détail  toutes  les  attaques  dirig-ées  par  le  Jansénisme 
contre  le  culte  delà  Mère  de  Dieu.  Grand  nombre  d'en- 


dii  Bréviaire  de  Paris,  public   par  Fr.   de   Harlay...  [Id.,   ibid.,  p.  78, 
suivv. I . 

Et,  pnur  ne  parler  que  de  ce  dernier,  l'Office  de  la  Vierçe  ne  conte- 
nait plus  cette  antienne  formidable  à  tous  les  sectaires  :  Gaude,  Maria 
Vii'jo,  cuncias  haereses  soin  interemisti  in  universo  nnindo  «.ni  cette 
autre  non  moins  vénérable  :  Dignare  me  laudare  te,  Virgo  sacrata  ; 
da  mihi  virtutem  contra  hostes  tuas.  Le  même  Bréviaire  fournissait 
des  armes  contre  la  vérité  de  la  glorieuse  Assom[)tion  de  Marie  ;  car. 
après  avoir  reiranché  de  la  6'  1  çon  de  la  fête  les  belles  paroles  de 
S.  Jean  Damascène  :  Hanc  aiiiem  vere  b'atain,  etc.,  il  supprimait, 
au  4°  jour  de  l'Octave,  les  trois  leçons  où  le  même  saint  raconte 
la  çrande  scène  de  la  Mort  et  de  l'Assomption  corporelle  de  la  Mère 
du  Sauveur.  Le  bel  office  de  la  Visitation  disparaissait  tout  entier,  et 
l'Annonciation  de  la  Sainte  Viei (je  devenait  l'Annunciatio  Dominica, 
afin  que  cette  solennité  cessât  d'être  une  fête  de  Marie  pour  devenir 
exclusivement  une  fête  de  Notre  Seia^neur.  {Ibid.,  p     86.  suiv.). 

On  avait  carde  quelque  mesure  dans  les  attentats  sanctionnés  par  Fr. 
de  Harlay.  il  n'y  en  eut  plus  dans  le  Nouveau  Bréviaire  de  Paris, 
édité  en  i636,  par  l'autorité  de  Ms;r  de  Vintimille.  Et  qui  s'en  étonne- 
rait, quand  on  connaît  les  trois  hommes  char^j^és  de  la  rédaction?  C'é- 
taient le  P.  Vi^'uier,  Fr.-Phil  Mesençuy.  un  acolyte  notoirement  en 
rjvolte  contre  les  décisions  de  l'Egalise,  et  le  laïque  Coffin,  successeur  de 
RoUin  dans  l'administration  du  collège  de  Beauvais.à  i'aris,  et  appelant 
comme  son  prédécesseur.  Que  les  rédacteurs  aient  eu  l'intention  expresse 
de  diminuer  les  manifestations  de  la  piété  catholique  envers  la  Mère  de 
Dieu,  c'est  ce  dont  les  esprits  les  moins  prévenus  ont  été  obligés  de  con- 
venir. 

Donnons-en  quelques  exemples,  encore  empruntés  à  dom  Guérane:er.  et 
commençons  par  VAve,  maris  Stella.  Cet  admirable  cantique  où  l'Eg-lise 
exprime  avec  tant  d'assurance  le  pouvoir  de  celle  qui  n'a  besoin  que  de 
demander  à  son  Fils  pour  obtenir,  et  qui  nous  sauve  par  sa  prière  comme 
lui  par  sa  miséricorde,  est,  non  pas  remplacé  par  un  autre  dans  le  nou- 
veau BrcYÏaire,  maïs  froidement  corrigé  et  mutilé.  Aussi  bien,  pourquoi 
1  Eglise  catholique,  au  sens  des  austères  réformateurs,  y  prodig'uait-elle 
s?s  hyperboles  à  la  Reine  du  ciel?  Sur  les  sept  versets,  trois  seulement, 
le  premier, le  qiatrième  etle  dernier,  c'est-à-dire  la  dorologie  finale,  sont 
conservés.  Le  cinquième,  virgo  singularis,  a  disparu  sans  doute  parce 
qu'il  était  réfractaire  à  toute  parodie.  Les  autres  sont  altérés  profon- 
d.'ment,  comme  on  peut  s'en  convaincre,  quand  on  met  en  regard  le 
texte  de  l'Eglise  romaine,  conservé  par  François  de  Harlay,  avec  le  texte 
de  Coffin,  dans  le  bréviaire  de  Vintimille  (i''  édition). 

Sumens  illud  Ave  Virgo  singularis, 

Gabrielis  ore,  Verae  vitae  parens, 

Funda  lios  in  pace  Quae  mortem  invexit 

Mutans  Evae  nomen.  Mutas  Evae  nomcn. 

Solve  vincla  reis.  Codant  vincla  reis, 

Profer  lumen  coecis.  Lux  reddatur  coecis, 

Mala  noslra  pelle,  Mala  cuncta  pelli, 

Bona  cuncla  posce.  Bona  posce  dari. 
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tre  elles  ont  été  déjà  victorieusement  repoussées  dans 
le  cours  du  présent  ouvrage,  et  celles-là  surtout  qui 
vont  plus  directement  ou  contre  la  coopération  de  la 
Vierg-e  au  salut  des  hommes,  ou  contre  l'assistance 
que  tout  chrétien,  si  criminel  qu'il  soit,  peut  trouver 
en  elle.  Quant  aux  autres,  elles  se  dissiperont  facile- 
ment à  la  lumière  des  principes  que  nous  avons  maintes 
fois  établis.  J'en  noterai  pourtant  quelques-unes,  ne 


Vitam  praesia  piiram,  Vitam  posce  puram, 

lier  para  lulum,  Iter  para  tutuir, 

Ut  videnles  Jesum,  Ut  videntes  Jesum 

Semper  collaetemur.  Sempercollademur. 

Il  déplaisait  au  Jansénisme  d'appeler  Marie  la  Mère  de  la  çràce  et  de 
la  miséricorde.  Coffin  va  donc  faire  aussi  disparaître  ces  titres  dans 
les  Compiles  du  Petit  Office  de  la  Sainte  Vierge.  Ce  ne  sera  plus  le 
texte  de  l'Eglise  romaine  épargné  chez  de  Harlay  :  Maria  mater  çratiae, 
—  Duicis  paréos  clementiae,  —  Tu  nos  ab  hoste  protège,  —  et  moitis 
hora  suscipe.  Le  Bréviaire  de  Viotimille  (f'édit.)  portera:  Et  nos  Dei 
virgo  parens,  —  Vultu  benigno  respice;  —  Placabilem  tua  prece  —  Fac 
esse  npbis  Filium.  Disparues  aussi,  dans  l'Office  de  la  Circoncision,  les 
Antiennes  séculaires  :  0  admirabile  commercium,  —  Quando  natus  es 
inaffabililer  ; —  Rubum  quem  viderai, —  Germinavit, — Ecce  ^laria,  etc. 
Disparues  encore  les  Antiennes  si  expressives  :  Assumpla  est  Maria  in 
coelum,  — Exaltata  est  Sancta  Dei,  etc.  — Nativilas  gloriosae,  Nativitas 
est  hodie,  Nativitas  tua,  Dei  genitrix,etc.  Si  l'on  consent  à  conserver  les 
Antiennes  :  Aima  l^edemptoris,  —  Ave,  Regina  Coelorura,  —  Regina 
coeli  laelare  et  Salve  Regina,  on  supprimera  du  moins  leurs  antiques 
versets  :  Post  partum,  Virgo,  —  Dignare  me  laudare,  —  Gaude  et  lae- 
tare,  etc.  Antiennes  et  versets  du  vieux  Bréviaire  feront  place  à  des 
phrases  et  textes  bibliques,  vides  du  nom  de  Marie. 

Inutile  d'ajouter  qu'on  ne  pouvait,  dans  ces  odieuses  refontes,  épar- 
gner la  fête  de  la  Conception.  Non  contente  de  la  maintenir  au  rang  de 
solennel  mineur  où  l'avait  abaissée  François  de  Harlay,  la  nouvelle  ré- 
forme si:pprimait  l'octave  de  cette  grande  fête.  C'étaient  partout  les 
Auis  salutaires  mis  en  acte  (Dom  Guéranger,  Le,  pp.  333-338). Ils  ne 
le  furent  pas  moins  dans  le  Bréviaire  de  Cluny.  ni  dans  le  Nouveau 
Missel  de  Troyes,  publiés,  le  premier  en  1G76,  et  l'autre  en  1736,  comme 
le  démontre  encore  le  savant  abbé  de  Solesmes  [op.  cit.,  pp.  loO,  107, 
et  p.  2o5,  suivv.). 

Inutile  aussi  d'ajouter  que  ce  qui  était  retranché  des  offices  liturgi- 
ques, on  le  poursuivait  dans  les  livres,  où  l'on  traitait  «  d'impiétés  et 
de  blasphèmes  »  des  phrases  comme  celles  ci:  «  Je  vous  demande... 
qu'il  vous  plaise  de  disposer  si  bien  mon  àme  à  recevoir  le  corps  de  votre 
Fils  Jésus,  que  je  ne  lui  fasse  pas  déshonneur...  Ah!  de  grâce,  donnez- 
moi  les  dispositions  nécessaires  ».  Jugement  et  censure  du  «  Petit  livre 
de  Vie  qui  apprend  à  bien  vivre  et  à  bien  prier  Dieu,  par  le  P.  Amable 
Boiuiefons  S.  J.  n. 
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fût-ce  que  pour  montrer  par  de  nouveaux  exemples  le 
g-enre  de  ces  tristes  sectaires,  et  leur  acharnement  con- 
tre la  dévotion  filiale  et  confiante  des  catholiques  pour 
leur  divine  mère.  Tout  le  venin  de  leurs  désolantes 
doctrines  a  été  concentré  par  eux  dans  le  petit  livre 
ayant  pour  titre  :  Auertisseniens  salutaires  de  la 
bienheureuse  Vierge  Marie  à  ses  dévots  indiscrets, 
que  nous  avons  eu  plusieurs  fois  l'occasion  de  signa- 
ler (i). 


[i)  11  ne  sera  pas  inutile  d'en  dire  une  fois  la  fortune.  Ce  libelle 
parut  dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième  siècle,  et  pour  parler  plus 
exactement,  dans  l'année  1678,  sur  la  fin  de  novembre.  Il  était  écrit 
en  latin,  et  fut  imprimé  à  Gand,  chez  Erckel.  La  première  traduction 
française  parut  à  Lille,  en  1^74,  chez  Nicolas  de  Rache,  avec  une  lettre 
apologétique  de  l'auteur.  Elle  était  du  fougueux  janséniste  dom  Ga- 
briel (jerberon,  que  plusieurs  ont  même  soupçonné  d'avoir  composé  le 
texte  latin  primitif.  Une  seconde  traduction. disent  les  uns,  une  seconde 
édition  mais  quelque  peu  modifiée,  disent  les  autres,  la  suivit  de  près. 
Llle  porlait  Gand  comme  lieu  d'impression  ;  tout  fait  croire  pourtant 
qu'elle  sortait  d'une  presse  clandestine  de  Paris.  Dès  1678,  il  y  avait 
aussi  une  traduction  flamande.  Bientôt  les  Huguenots  publièrent  une 
troisième  édition  française,  à  Rouen,  avec  addition  de  Réflexions  très 
injurieuses  à  l'Eglise  catholique.  On  trouve  celles-ci  à  la  fin  de  VApo- 
lorjie  des  dévots  de  la  sainte  Vierge  (Bruxelles,  Coopens,  1670),  à  par- 
tir de  la  page  385.  Elles  sont  très  courtes  et  se  terminent  ainsi  : 

«  Le  lecteur  sçaura  que  les  Avertissemcns  aux  dévots  indiscrets 
ont  aussi  été  imprimez  à  Lisle  par  Nicholas  de  Rache.  imprimeur  du 
Roy,  avec  Privilège  et  Approbation  de  Mgr  Gilbert  de  Choiseul  du 
Plessis  Praslin,  évêque  de  Tournay,  et  celle  de  Mgr  de  Campenhout, 
doyen  de  l'église  collégiale  de  saint  Pierre  à  Lisle,  et  de  M.  Jacques  Bou- 
dard, chanoine  théologal  de  la  mesme  église,  en  mars  1678  ». 

Bordas-Dumoulin,  pseudo-philosophe  et  httérateur  janséniste  de  la 
première  partie  du  xix»  siècle,  a  exhumé  de  la  poussière  et  réédité  le 
libelle.  Chose  peu  étonnante  de  la  part  d'un  auteur  dont  le  livre  sur  les 
Pouvoirs  constitutifs  de  l'Eglise,  où  deux  chapitres  sont  consacrés  à 
ce  qu'il  appelle  le  Marianisme  substitué  au  Catholicisme,  s'est  vu  cen- 
surer par  l'Index  (Decr.  7  april.  1S06). 

Quel  était  l'auteur  des  Auertisseniens  ou  des  Monita  Salutaria  B. 
V.  M.  ad  cultores  suos  indiscretos  ?  L'opinion  commune  attribue  ce 
libelle  à  un  jurisconsulte  de  Cologne,  Adam  Widenfeldt,  imparfaite- 
ment converti  du  protestantisme  au  catholicisme.  Il  le  composa  sous 
l'inspiration  des  Jansénistes  dont  il  avait  connu  les  chefs  à  Gand  d'a- 
bord, et  plus  tard  à  Paris.  Dès  que  les  Avis  salutaires  parurent,  tous 
les  catholiques  en  furent  scandalisés.  Les  hérétiques  de  Hollande, d'Al- 
lemagne et  de  France  en  triomphèrent  hautement  ;  ils  les  traduisirent  en 
leurs'langues,  et  les  répandirent  partout  avec  les  réflexions  les  plus  ou- 
trageantes pour  la  sainte  Eglise,  insinuant,  dans  une  infinité  d'écrits, 
qu'enfla  elle  commençait  à  reconnaître  par  ce  libelle  ses  erreurs  et  son 
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Voici  l'un  de  ces  avertissements,  et  ce  n'est  pas  le 
moins  perfide. 

«  Ne  m'aimez  pas  plus  tendrement  et  plus  sensible- 


idolàtrie.  Et  c'est  pour  cela  que  Widenfeldt  fut  obligi-  de  faire  une 
grande  apologie,  tant  de  sa  doctrine  que  de  ses  intentions. 

Cette  Apologie  ne  fut  pas  heureuse.  Elle  fut  elle-même  condamnée 
par  le  Saint-Siège,  en  1G75.  Peu  de  temps  auparavant,  le  37  novembre 
1674,  l'Inquisition  d'Espagne  avait  censuré  les  Avis  salalaires,  comme 
indiscrets,  danjereajc  et  pernicieux,  détournant  les  fidèles  du  culte  de 
la  Sainte  Vierge,  etc.  La  Faculté  de  Théologie  de  Mayence  les  avait 
condamnés,  dès  le  mois  de  mai  1674,  comme  scandaleux,  nuisibles, 
sentant  l'officine  janséniste  et  le  luthero-calvinisme.  Le  même  ouvrage 
fut  mis  à  Rome  au  nombre  des  livres  défendus,  en  1G72,  et  ensuite 
positivement  censuré  en  167G,  malgré  les  approbations  dont  il  était  muni, 
malgré  la  Lettre  Pastorale  que  M.  de  Choiseul,  évêque  de  Tournai,  pu- 
blia pour  l'adopter,  enfin  malgré  tous  les  efforts  du  parti...  Le  coupable 
auteur  des  Avis  salutaires  (Widenfeldt)  mourut  quatre  ans  et  demi 
après  leur  publication,  c'est-à-dire  le  2  juin  1678,  âgé  d'environ  60  ans. 
Dictionnaire  des  livres  Jansénistes,  t.  \,  p.  i6g,  suivv. 

Pour  faire  mieux  juger  de  l'émotion  produite  dans  le  monde  catholi- 
que par  ce  malheureux  libelle,  je  donnerai  la  liste  des  principales  réfu- 
tations qui  lui  furent  opposées,  avec  la  date  de  leur  publication  ;  ou, 
pour  mieux  dire,  je  reproduirai  celle  qui  fut  dressée  par  le  F.  Zacca- 
ria  (Storia  letteraria  d'Italia,  t.  Vlll,  247-251),  «  à  l'aide  du  Nouveau 
Dictionnaire  des  ouvrages  jansénistes,  des  Mémoires  chronologiques  et 
dogmatiques  du  P.  d'Avrigny,  des  Mémoires  de  Trévoux  et  d  autres 
livres  analogues  »,  sans  m'inlerdire  toutefois  la  faculté  de  la  compléter 
par  des  indications  plus  explicites,  ou  par  quelques  additions  tirées  pour 
la  plupart  du  P.  de  Backer,  Ecrivains  de  lu  Compagnie  de  Jésus,  t.  Il, 
pp.  2020  et  suivantes;  puis  j'indiquerai  les  ouvrages  publiés  dans  le  sens 
opposé. 

1.  Réfutations  des  Avertissemens  salutaii-es.  En  i6j4,  c'est-à-dire, 
dès  l'année  qui  suivit  l'apparition  des  Monita  salutaria  : 

Defensio  B.  V.  M.  et  piorum  cultorum  ipsius  contra  libellum  intitu- 
latum  :  Monita  salutaria,  etc  ,  a  S.  Sede  et  a  sacro  Tribunali  Hi  pa- 
niarum  prohibita.  Et  contra  Epistolam  apologeticam  pro  eisdem  ;  cui 
addila  est  praefatio  contra  Epistolam  gallice  editam  a  D.  Gilbert.,  ep. 
Tornaccnsi,  ad  Ecclesiae  Praelalos  directa.  Aulhore  F.  Lod.  Bona,  theo- 
logo.  Typis  Christ.  Kiirchleri.    1674. 

Ce  Lodviscius  Bona  était  M.  Dubois,  professeur  de  Louvain. 

Cavillator  veri  Hyperduliae  cullus  Magnae  Dei  Matris  deprehensus 
et  reprehensus.  Pragae,  1674,  et  Leodii  apud  Henric.  Wypart,  1674. 
in-i2°,  p.  3o.  (Par  le  P.  Maximilien  Reicheiiberger,  S.  J.j.  La  même 
année,  du  même  auteur  :  Appendix  paroenetica  in  Apologiam  simul  et 
Paliiiodiam  defensoris  Monitorum  insalutarium.  —  Puis  :  Druvis  Apos- 
trophe ad  Regularem  anonymum  Monita  salutaria  indicantem,  1670. — 
Rejlexiones  super  approbalionibus  libelli,  1674.  —  Paroenesis  ad  Mo- 
nitorem  Antimarianum.  —  Enfin,  deux  ans  plus  tard,  c'est-à-dire  en 
1677,  parut  l'ouvrage  posthume  ;  Mariani  cullus  vindiciae,  seu  non- 
nullae  Animadversiones  in  libellum  cui  titulus  :  RIonita  Salutaria  B.V. 
Mariae  ad  cullores  suos  indiscretos.  Pro  vindicanda  contra  auctorem 
anonymum  Deiparae  gloria,  sccunduui  Orthodoxae  Fidei  Dogmata,  SS. 
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ment  que  Dieu;  prenez  bien  g-arde  d'avoir  plus  de  con- 
fiance en  moi  qu'en  Dieu;  n'employez  pas  plus  de 
temps  à  ni  honorer  et  ne  me  faites  pas  plus  de  prières 


Patrum  teslimonia,  rectae  rationis  dictamina  et  lheolo2:orum  principia, 
concinnatae  a  R.  P.  Maxim.  Heichenberger...e  S.  J.  Pragae,  1677,  4°. 
p.  184. 

Le  Culte  de  la  Viero^e  sacrée  Marie  soustenu  contre  les  admonitions 
indiscrètes  d'un  auteur  anonyme,  par  le  R.  P.  F.  H.  Hennejçuier,  licen- 
cié en  théologie.  Saint-Omer,  Cartier,  1674,  12°.  —  Cet  ouvrage  écrit  en 
latin  fut  traduit  par  le  P.  J  Chrysost.  Bruslé  de  Monlplcinchamp  S.  J. 
sous  ce  titre  :  Le  Culte  de  \\  sainte  Vierge  vengé.  Saint  Orner.  —  Une 
première  traduction  du  même  ouvrage,  par  le  P.  Le  Roi,  0.  P.,  avait 
paru  à  Lille. 

Juste  apologie  du  culte  de  la  Mère  de  Dieu,  ou  discrets  avis  des 
saints  Pères  contre  les  Avis  indiscrets  de  l'auleur  du  livre  intitulé  :  Avis 
salutaires,  etc..  par  le  P.  P.  F.  Grégoire  de  Saint-Martin.  Douay, 
Serrurier,  1674.  8". 

Senlimens  des  saints  Pères  et  Docteurs  de  l'Eglise  touchant  les  ex- 
cellences et  prérogatives  de  la  très  sainte  Vierge  Marie,  Mère  de  Dieu. 
Le  tout  recueilly  fidèlemeutde  leurs  écrits.  Pour  servir  de  réponse  à  un 
libelle  inlitulé  :  Avertissemens...  Paris,  Guisnard,  1674.  Cet  ouvrage 
eut  une  seconde  édition  en  1676,  chez  le  même  Guignard  ;  augmentée 
d'un  grand  nombre  de  passages  et  d'un  Eclaircissement  sur  quelques 
difficultés  touchant  les  éloges  que  les  SS.  Pères  ont  donnés  à  la  Bien- 
heureuse Vierge  et  le  culte  qui  luy  est  rendu  par  les  catholiques.  —  Par 
messire  Louis  Abelly.  évesque  de  Kodez. 

Monitorum  salutarium...  non  ita  pridem  in  lucem  editorum  conso- 
naniia  haereticis,  et  sensui  Ecclesiae,  SS.  Patrum,  Orthodoxorum  theo- 
logorum  ac  Christi  fldelium  dissonantia,  aequo  rerum  aestimatori,  lec- 
tori  proponunlur  dijudicanda  ex  R.  P.  Canisio  S.  J.,  Gollectore  Theolo- 
cophilo  Partheno  Mortano,  Mariaeburgi  Catholicorum.  Typis  Bern.  Ga- 
nisii,  1674  (Par  Fr.van  Herenbeck,  doyen  de  Louvain,  plus  tard  évêque 
de  Gand). 

Jesu  Christi  Monila  maxime  salutaria  de  cultu  dilectissimae  ^Matri 
Mariae  débite  exhibendo.  Duaci,  M.  Serrurier,  1674. —  12»,  par  M.  de 
Cerf.  —  Idem  opus  amplificatum  et  illuslratum  a  quodam  S.  Jesu  pres- 
bytoro.  Première  traduction  française  à  Douai,  puis  à  Rouen  ;  seconde, 
corrigée  par  le  P.  de  Vignancour,  à  Rouen. 

Nutae  salubres  ad  Monila  auctoris  incogniti  nec  salutaria  nec  neces- 
saria.  Auctore.  D.  Volusio.  Mogontiae.  —  Notes  approuvées  par  la  Fa- 
culté de  Théologie  de  Maycnce. 

IL  En  idjô. 

Slalerael  examen  libelli  cui  titulus  :  Monita  salutaria,  etc.  —  Acces- 
sit D  Joan.  Cochiaei  arliculorum  Martini  Lutheri  confutatio.  Authore 
Laurenlio  a  Dript  0.  S.  R.,  Goloniae,  1675.  —  12».  Nouvelle  édition 
augmentée  et  corrigée.  Paderb.,  1677. 

Apologie  des  dévots  de  la  Sainte  Vierge,  ou  les  sentiments  de  Théo- 
time  sur  le  libelle  intitulé  :  Les  Avis  salutaires.etc;  sur  la  Lettre  apo- 
logétique de  .son  auleur.et  sur  les  Nouveaux  Avis  en  forme  deRéilexions 
ajoutez  au  Libellé.  Bruxelles,  Foppens,  1O75,  8°.  (L'auleur  anonyme 
est  Pierre  Grenier,  procureur  du  Roy.  —  Celte  réfutation  est  à  l'Index  ; 
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qu'à  Dieu.  Que  Dieu  vous  soit  tout  en  toutes  choses. 
Tout  ce  que  vous  pouvez, soit  en  aimant  soit  en  priant, 
emplojez-Ie  principalement  au  service  de  Dieu  :  car 


probablement  parce  qu'elle  attribue  \es  Ré^/lexions  qui  sont  d'un  protes- 
tant, à  l'auteur  des  Avis. 

Expunctio  nolarum  quas,  in  favorenn  monitoris  anonymi,  alter  ano- 
nymus  inurere  nititur  cultui  B.  Virçinis  Mariae  vindicato  per  P.  Hen- 
nuyer.  Cameraci,  Mairesse,  1676,  8°. 

Defensio  cultus  B.  Virgirns  ex  puris  Canisii  verbis  contra  haereticos. 
Insulae,  de  Rache  (par  le  P.  Jacq.  Plalel    S.  J.) 

Accord  amoureux  entre  l'amanl  de  Jésus  et  de  Marie,  par  uu  P.  Rc- 
coUet  ;  Douai. 

Les  années  suivantes,  la  réfutation  des  Moniia  ne  continua  pas  moins 
vive.  Eu  dehors  des  Mariant  cultus  Vindiciae  du  P.  Reichenberg,  dont 
j'ai  déjà  parle  (1677),  on  a  pour  1679  : 

La  véritable  dévotion  euvers  la  Sainte  Vierge,  établie  et  défendue, 
du  I^.  J.  Grasset.  Paris,  Fr.  Muguet,  4''- Seconde  édition,  ibid.,  iQ^T, 
8";  item,  Paris,  1708,  8°.  Voir  la  préface,  et  P.  I,  Tr.  2,  chap.  2  et  3. 

Comme  \es  Avertissements  salutaires  répandus  en  France,  même  du 
haut  de  la  chaire,  faisaient  déserter  à  nombre  de  personnes  le  culte  de 
la  Sainte  Vierge,  de  même  que  le  livre  d'Arnaud  sur  la  Fréquente 
communion  en  avait  détourné  beaucoup  de  la  Table  sainte,  Bourdaloue 
les  attaqua  vigoureusement,  dans  son  deuxième  Sermon  j)onr  la  fcte  de 
l'Assomption  de  la  Sainte  Vierge,  sur  la  Dévotion  à  la  Mère  de  Dieu. 
C'est  de  toutes  les  réfutations  l'une  des  plus  solides  et  la  plus  élotpientes. 
Bordas-Dumoulin  écrit  à  ce  sujet  :  «  On  s'étonne  que  Bourdaloue  les 
ait  attaqués.  Fut-ce  de  son  propre  mouvement, ou  agit  il  sous  l'influence 
de  ses  confrères  les  J 'suites?  Quoi  qu'il  en  sait,  forcé  de  s'appuyer  sur 
les  textes  apocryphes  dont  j'ai  parlé,  et  sur  les  écarts  où  ils  avaient 
jeté  saint  Bernard,  ('/  fuit  pitié  ».  Proface  à  la  nouvelle  édit.  des  Aver- 
tissements 

Après  Bourdaloue,  c'est  Bossuet  qui  combat  les  Avertissements  ;  car 
il  est  impossible  de  ne  pas  voir  une  allusion  manifeste  aux  Avis,  dans 
son  troisième  sermon  pour  la  fête  de  l'Immaculée  Conception  de  la  Sainte 
Vierge,  sur  la  dévotion  à  Marie.  «  Par  conséquent,  mes  frè.iTS.  nous 
avons  appuyé  la  dévotion  envers  la  Vierge  bienheureuse  sur  un  ronde- 
ment solide  et  inébranlable.  Puisqu'elle  est  si  bien  fondée,  analhème  à 
qui  la  nie  et  Ole  aux  chrétiens  un  si  grand  secours  !  Analhème  à  qui 
la  diminue  :  il  affaiblil:  les  sentiments  de  la  piété  >■  (fin  du  1   point). 

Je  trouve  encore  une  réfutation,  du  moins  partielle,  des  Monita  salu- 
taria  dans  la  Theologia  Mariana  du  bénédictin  Sedlmayer,  P.  IV,  q. 
12,  a.  I.  II  faut  noter  encore  que  la  lut'e  se  renouvela  très  vive  vers  le 
milieu  du  xviii»  siècle,  à  l'occasion  du  livre  de  Muratori  ayant  pour 
titre  :  La  Regolala  divotion  de  christiani.  J'ai  dit  plus  haut  ce  que  fut 
cette  controverse,  et  quels  en  étaient  les  principaux  champions. 

IL  Ouvrages  en  faveur  des  Avertissements    En  1674. 

Lettre  pastorale  de  Mgr  l'évèquede  Tournay  sur  le  Culte  delà  Sainte 
Vierge  et  des  saints,  à  l'occasion  du  livre  des  Avis  salutaires.  Lille  et 
Paris.  Sebastien  Cramoisy,   1674. 

Pastoral is  epistola  111™"  ac  Rev"'  episcopi  Tornacensis  ..  Insulis, 
Nicol.  de  Rache,  1674. 

Litterae  datae  Andegavi,  1G74,  cum  notis  ad  Monita  salutaria. 
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VOUS  êtes  créés  pour  l'aimer  plus  que  toutes  choses. 
Je  ne  suis  point  la  fin  mais  le  milieu  de  vos  prières  et 
de  votre  amour;  ne  vous  arrêtez  point  trop  dans  ce 
milieu,  mais  marchez  avec  vitesse  vers  Dieu  »  (i). 

On  voit  dans  cet  exemple  la  manière  de  l'auteur,  et 
comment  il  mêle  perfidement  le  vrai  et  le  faux,  et  dé- 
tourne du  culte  de  la  mère  sous  prétexte  de  sauve- 
garder celui  de  Dieu,  son  Fils.  Le  principe,  mis  en 
avant  sous  plusieurs  formes,  est  incontestable  :  Nous 
sommes  créés  pour  aimer  Dieu  plus  que  toutes  choses: 
car  Dieu  seul  est  notre  fin  dernière.  L'astuce  du  moni- 
teur consiste  à  insinuer  d'abord,  comme  il  le  fait  d'ail- 
leurs à  chaque  instant  dans  son  libelle,  une  calomnie 
contre  les  catholiques,  enfants  et  serviteurs  de  Marie. 
Eu  effet,  leur  recommander  avec  tant  d'insistance  et 
si  g"énéralement  de  ne  pas  oublier,  en  honorant  la 
Mère  de  Dieu,  que  nous  devons  aimer  Dieu  plus  qu'elle, 
et  qu'elle  n'est  pas  notre  fin  dernière,  n'est-ce  pas  faire 
entendre  que  leur  dévotion  pour  elle  n'est  pas  selon 
la  règ^le,  et  qu'ils  tendent  à  la  mettre  au  niveau,  si  ce 
n'est  au-dessus  de  Dieu,  dans  leurs  prières,  dans  leur 
espérance  et  dans  leur  amour?  C'est  ce  que  les  protes- 
tants comprirent  si  bien  que  partout  ils  applaudirent 

(i)  Epistola  apologetica  quam  auctor  libelli  cui  titulus  :  Mouita... 
scripsit  ad  ejusdem  cènsorem,  Mechliniae,  1674,  ia°. 

Monita  salularia  vindicata  per  notas  salutares  ad  libellum  iatitula- 
tum  :  Cnltus  B.  V.  Mariae  vindicatus,  per  P.  Henneguyer  et  similes 
scriptores,  auctore  quodam  regulari,  orthodoxi  cultusB.  V.  M.  Zelatore. 
Cui  accedit  Appendij;  contra  Defeiisionem  B.  V.  M...  Lodvis.  Bona. 
Gandavi,  lôv^.  (L'auteur  était  un  Récollet  de  Gand).  L'Appendix  est 
aussi  attribué  à  Widenfeldt. 

Remarques  sur  un  libelle  intitulé  :  Avertissements  salutaires  de  Jésus- 
Christ  aux  dévols  et  véritables  serviteurs  de  la  Mère  de  Dieu.  S.  L., 
1674  8, 

Status  quaestionis  de  inlercessione,  invocatione  et  veneratioae  sanc- 
torunti,  ex  principe  Ernest,  Lantgrav.  de  Hassia. 

Lettre  à  M.  Abclly,  évèque  de  Rhodes,  touchant  son  livre  des  Excel- 
lences de  la  Sainte  Vierge.  (L'auteur  est  dom  Gerberon.) 

Divers  sealimenis  autant  des  catholiques  que  des  prolestants  sur  l'ip- 
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à  l'auteur,  et  retournèrent  contre  l'Eglise  les  soi-di- 
sant Avis  donnés  par  la  Sainte  Vierge  à  ses  dévots 
indiscrets. 

Mais  où  se  manifeste  plus  encore  son  erreur,  ou, 
pour  mieux  dire,  sa  mauvaise  foi,  c'est  de  tirer  d'un 
principe  incontestable  des  conséquences  qui  n'en  sor- 
tent pas,  et  qui  vont  à  ruiner  dans  les  âmes  leur  dévo- 
tion pour  la  Mère  de  Dieu. 

J'ai  dit  que  les  conséquences  ne  sortent  pas  du 
principe.  En  premier  lieu,  de  ce  que  je  doive  aimer 
Dieu  plus  que  toutes  choses,  il  ne  s'ensuit  aucunement 


vocation  et  le  culte  de  la  Saiate  Vierge,  par  le  prince  Ernest,  lantgrave 
de  Hesse. 

Reflexionss  Eriiesti  principis  Lantgravii  in  puncto  intercessionis... 
B.  V.  ad  Summum  Pontificem  Glementem  X. 

Tractalus  de  sanctorum  et  praecipue  B.  V.  Mariae  cultu,  authore 
Domino  Joanne  (de  Neercasse),  episcopo  Gastorieasi.  Embricae,  1675, 
8°.  —  Ultrajecti.   1675,  8°. 

Da  culte  des  saints  et  principalement  de  la  très  Sainte  Vierge  Marie. 
Par  l'ill.  et  Rev.  évêque  de  Castorie.  Traduction  de  M.  L.  R.  A.  D.  H. 
(Le  Roi,  abbé  de  Haute  fontaine  )  Paris,  Desprez,  1679. 

Correctio  fraterna  et  charitativa  ad  autorem  Brevis  Apostrophes.  Par 
Widenfeldt. 

Litterae  pro  defensione  Monitorum  salutarium  (envoyées  à  l'auteur 
des  Monita  par  J.  de  Neercase,  évê;jue  de  Castorie,  dit  le  Dictionnaire 
des  Livres  Jansénistes). 

Voici,  pour  finir,  les  titres  de  quelques  ouvrages  dont  je  ne  saurais 
dire  s'ils  ont  été  faits  pour  ou  contre  les  Avertissements. 

Tractatus  Brevis  ad  libellum  cui  titulus  :  Monita  Salutaria...  Gan- 
davi,  Fr.  Erckel.  1673-iao. 

Epistola  pastoralis  Alph.  de  Berghes  ad  Archiep.  Mechliniensem, 
1674. 

Introduction  au  culte  que  l'on  doit  aux  saints,  de  M.  Guillemans. 
Gand. 

Monita  vere  salutaria.  Fer  Alard.  Cremerium,  sacerd.  saecul. 

En  1707,  4  février,  dans  l'église  des  Annonciades  de  Villeneuve  en 
Agénois,  un  prédicateur  fit,  d'après  l'esprit  des  Avertissements,  un  ser- 
mon qui  allait  directement  à  diminuer  la  dévotion  des  fidèles  envers 
la  Mère  de  Dieu.  L'évêque  d'Agen  le  condamna,  le  20  mars,  par  un 
Mandement,  inséré  dans  les  Mémoires  de  Trévoux  du  mois  d'octobre 
1707  (p  1802,  suiv.).  Le  même  évêque,  le  i3  juillet,  censura  plusieurs 
libellés  publiés  par  le  prédicateur  pour  défendre  son  sermon;  cl  la  Fa- 
culté de  théologie  de  Cahors,  s'unissant  à  l'évêque,  censura  également 
19  propositions  du  même  prédicateur. 

(i)  Avertissements  salutaires,  |  III,  n.g. 
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que  je  ne  puisse  aimer  plus  sensiblement  et  plus  ten- 
drement la  Mère  de  Dieu  que  Dieu  lui-même.  Pour 
que  le  raisonnement  fût  juste,  il  faudrait  que  1  amour 
spirituel  et  l'amour  tendre  et  sensible  fussent  un  seul 
et  même  amour;  en  d'autres  termes,  que  ce  fût  tout 
un  d'aimer  Dieu  d'un  amour  d'appréciation  et  de  pré- 
férence et  d'un  amour  de  tendresse  et  de  sensibilité; 
ou  du  moins,  que  ces  deux  amours  allassent  de  pair 
dans  un  même  cœur.  Si  les  deux  amours  sont  distincts, 
à  plus  forte  raison,  s'ils  peuvent  être  inégaux  et  même 
séparablesl'unde  l'autre,  toute  l'argumentation  croule 
par  la  base.  Aimant  Dieu  par- dessus  toutes  choses 
et,  par  conséquent,  plus  que  sa  mère,  c'est-à-dire, 
d'un  amour  de  préférence  absolue,  je  pourrai  cepen- 
dant n'éprouver  pour  lui  que  peu  ou  point  d'amour 
sensible,  tandis  que  je  verserai  des  larmes  de  ten- 
dresse aux  pieds  de  la  Vierge. 

Or,  s'il  est  une  chose  absolument  indéniable,  c'est 
la  différence  entre  les  deux  amours  et  leur  sépara- 
bilité  soit  totale  soit  partielle.  Il  n'est  malaisé  ni  de  le 
prouver  par  d'autres  faits  certains,  ni  d'apporter  les 
raisons  de  cette  doctrine.  Demandez  aux  théologiens 
ce  qu'ils  pensent  delà  contrition  parfaite;  ils  vous 
répondront  d'une  commune  voix  qu'elle  est  indépen- 
dante de  l'affliction  sensible;  tellement  indépendante 
que  celle-ci  ne  peut  en  aucune  manière  être  prise  pour 
la  mesure  de  celle-là.  «  C'est  pourquoi,  dit  saint  Tho- 
mas, la  contrition,  si  l'on  regarde  la  douleur  qui  est 
dans  la  volonté,  c'est-à-dire,  le  déplaisir  du  péché 
en  tant  qu'il  est  l'offense  de  Dieu,  n'est  jamais  trop 
grande;  de  même  que  l'amour  de  Dieu  sur  lequel  se 
mesure  l'intensité  du  déplaisir  n'est  jamais  exagéré. 
Mais    la    même  contrition,    considérée    du  côté    de 
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rappélit  sensilif,  peut  tourner  à  l'excès,  de  même  que 
les  peines  extérieurement  infligées  au  corps  »  (i). 
Voilà  pourquoi,  dit  encore  le  même  docteur,  la  dou- 
leur raisonnable  qui  est  la  détestation  du  péché  que 
l'on  a  commis  ne  peut  jamais  être  de  trop,  ni  sous  le 
rapport  de  l'intensité,  ni  quant  à  la  durée,  tant  du 
moins  que  cet  acte  de  vertu  n'en  empêche  pas  un 
autre  qui  serait  alors  plus  nécessaire.  Mais,  pour  la 
douleur  sensible,  il  faut  qu'elle  soit  modérée  sous  l'un 
et  l'autre  point  de  vue,  si  l'on  ne  veut  pas  qu'elle  aille 
à  des  excès  déplorables  (2).  Personne  ne  dira  jamais 
que  la  douleur  sensible  d'un  vrai  pénitent  doive  sur- 
passer toute  autre  douleur;  celle,  par  exemple,  que 
peuvent  causer  à  un  fils  la  mort  de  sa  mère,  à  une 
mère  la  perte  de  son  fils. 

Après  les  ihéolog-iens,  interrogez  les  maîtres  de  la 
vie  spirituelle,  et  partout  vous  trouverez  chez  eux  une 
doctrine  analogue,  au  sujet  de  la  dévotion.  La  grande, 
la  solide,  la  vraie  dévotion,  celle  qui  se  confond  avec 
le  pur  amour  de  Dieu,  ce  n'est  pas  la  consolation  qui 
s'épanche  en  soupirs,  en  larmes,  en  tendretés,  pour 
parler  le  langage  de  saint  François  de  Sales  (3);  mais 
la  volonté  prompte,  ferme,  arrêtée,  de  ne  reculer  devant 
aucun  obstacle,  aucun  sacrifice,  quand  il  s'agit  du 
service  et  de  la  gloire  de  Dieu.  La  joie  sensible  peut, 
il  est  vrai,  découler  de  ce  grand  amour;  toutefois,  elle 
est  si  peu  lui  qu'un  amour  de  Dieu,  même  héroïque, 
en  est  souvent  privé.  L'amour  humain  nous  off're 
quelque  chose  de  semblable.  Voyez  ce  père  couvrant 
de  baisers  et  de  caresses  ce  petit  enfant  encore  au  ber- 


(i)  s    Thomas,  Supptem.,  q.  3,  a.  a. 

(a)  Id.,  ibid.,  q.  4i  a-  2. 

(3j  Introduction  à  la  Vie  dévote,  P.  iv,  c.  i3 
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ceau.  Pensez-vous  qu'il  Vaime  de  préférence  à  son 
aîné,  l'espérance  et  l'honneur  de  sa  maison,  encore 
qu'il  n'ait  pour  celui-ci  nulle  démonstration  de  pas- 
sionnée tendresse? 

Donc  aimer  plus  tendrement  et  plus  sensiblement 
la  Mère  de  Dieu  n'est  pas  l'aimer  plus  que  Dieu.  S'é- 
tonner de  cela,  c'est  bien  peu  connaître  la  nature 
humaine.  La  bienheureuse  Vierge  est  de  notre  race; 
elle  est  femme;  elle  est  uniquement  miséricordieuse; 
elle  est  mère:  autant  de  titre  propres  à  parler  à  l'ima- 
g-ination,  à  remuer  la  partie  sensible  de  nous-mêmes, 
et  par  conséquent  à  lui  gagner  un  amour  de  tendresse. 
Quand  nous  aurons  l'ineffable  bonheur  de  contempler 
Dieu  face  à  face,  alors  notre  cœur  et  notre  chair  tres- 
sailleront dans  le  Dieu  vivant.  Mais  aujourd'hui,  relé- 
gués loin  de  sa  présence  et  ne  le  voyant  qu'au  travers 
des  ombres  et  des  énigmes,  ni  sa  beauté  purement 
immatérielle  ne  nous  frappe,  ni  sa  bonté  ne  nous 
émeut,  comme  peuvent  le  faire  les  purs  rayons  de  la 
même  beauté,  de  la  même  bonté  que  nous  contemplons 
en  Marie.  N'est-ce  pas  là  une  des  causes  pour  lesquel- 
les il  a  voulu  que  son  Fils  parût  dans  notre  chair,  et 
que  les  hommes  pussent  contempler  des  yeux  de  leur 
corps  ce  spectacle  ravissant,  au  delà  de  tout  ce  qui  se 
peut  imaginer,  de  Jésus  entre  les  bras  de  Marie,  sa 
mère.  Voilà  ce  qui  prend  l'homme  pour  l'élever  des 
choses  visibles,  et  comment  Dieu  nous  attire  à  lui  «  avec 
des  liens  d'humanité,  avec  des  chaînes  d'amour  »  (i). 

Au  reste,  si  le  Jansénisme  pouvait  avoir  quelque 
respect  pour  les  sentiments  de  l'Eglise,  il  n'aurait  pas 
osé  nous  reprocher,  à  nous  fidèles,  ce  dont  elle  nous 

(l)Oç,.,Xl,  4- 
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a,  la  première,  donné  l'exemple  et  par  elle-même  et 
et  par  les  premiers  de  ses  fils  qui  sont  les  Saints. 

J'ai  dit  :  par  elle-même.  C'est  ce  qu'a  très  heureu- 
sement exprimé  Newman,  dans  un  ouvrage  dont  la 
composition  décida  son  passage  de  l'église  anglicane 
à  l'Eglise  catholique.  «  On  doit  remarquer,  écrit-il, 
que  le  ton  de  la  dévotion  envers  la  Sainte  Vierge  sera 
tout  à  fait  différent  de  celui  du  culte  rendu  à  son  Fils 
Eternel  et  à  la  Sainte  Trinité,  comme  nous  serons 
contraints  de  l'avouer  en  examinant  les  Offices  du 
culte  catholique.  L'adoration  suprême  et  véritable  of- 
ferte au  Tout-Puissant  est  grave,  profonde,  solennelle. 
Jésus-Christ  est  adoré  comme  vrai  Dieu,  en  même 
temps  qu'il  est  vrai  homme;  il  est  adoré  comme  Créa- 
leur  et  comme  juge,  en  même  temps  qu'il  est  très 
aimant,  très  miséricordieux  et  très  tendre.  D'autre 
part,  le  langage  que  l'on  adresse  à  la  Sainte  Vierge 
est  affectueux  et  ardent,  comme  envers  une  simple  fille 
d'Adam,  bien  qu'il  soit  humble,  parce  qu'il  est  sur  les 
lèvres  d'une  parenté  coupable.  Combien, par  exemple, 
le  ton  du  Dies  irae  diffère  de  celui  àxxStabatMatert., 
Ou  bien  encore,  quelle  différence  de  langage  dans 
l'Office  du  Bréviaire  pour  la  fête  de  la  Pentecôte  ou 
de  la  sainte  Trinité  et  celui  du  jour  de  l'Assomption  1 
Quel  langage  ineffable,  majestueux,  solennel  et  aimant 
dans  le  Veni,  Creator  Spiritiis,  le  Altissimi  domim 
Dei,  fons  viuiis,  ignis,  charitas;  le  Vera  et  iina  Tri- 
nitas,  iina  et  summa  Deitas,  sancta  et  una  Deltas;  le 
Libéra  nos^  salua  nos,ulviJica  nos,  o  beata  Trinltasî 
Au  contraire,  dans  l'Office  de  l'Assomption,  quelle 
douceur!  combien  il  exprime  de  sympathie,  d'affec- 
tion !  Quelle  émotion,  quelle  animation  dans  le  Filla 
Sion,totaformosa  et  suavls  es,pulchra  ut  lunayelecta 
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ut  sol,  et  le  Sicut  (lies  verni  circumdabant  eam  flo- 
res rosarum  et  lilia  convalliiim.  Quelle  tendresse  de 
sentiment  dans  ces  paroles  de  l'Antienne  :  Ad  te  cla- 
mamiis,  eocules  filii  Evae,  ad  te  siispiramus  gemen- 
tes  et  fientes  inhac  lacrymarum  valle  !  ou  bien  encore 
dans  ces  autres  :  Eia  ergo,  advocata  noslra,  illos 
tuos  miséricordes  ociilos ad  nos  converte...  o  clemens, 
o  pia,  o  dulcis  Virgo  Maria  (i)  »! 

J'ai  dit  encore  :  par  les  premiers  de  ses  fils  qui  sont 
les  Saints.  Qu'il  me  suffise  de  rappeler  nombre  d'ex- 
pressions que  nous  avons  plus  d'une  fois  entendu  sortir 
de  leur  bouche.  «  Ohl  pieuse  et  tout  aimable  Marie,  si 
je  prononce  votre  nom,  il  m'enflamme;  si  je  pense  à 
vous,  mon  cœur  se  ranime.  Jamais  vous  ne  franchis- 
sez la  porte  d'une  pieuse  mémoire,  sans  porter  avec 
vous  la  douceur  qui  vous  est  divinement  innée  ».  Et 
ailleurs  :  «  Rien  d'austère  en  Marie  ;  toute  suavité,  même 
dans  son  nom  ;  plus  douce  que  le  miel  ».  «  Dieu  m'est 
témoin  que  si  parfois  je  peux  donner  une  heure  aux 
louanges  de  Marie,  je  me  sens  inondé  d'une  telle  joie, 
rempli  d'une  telle  suavité  que  je  ne  désire  plus 
rien  »  (2).  C'est  qu'elle  est  pour  eux  «  une  manne  cé- 
leste; le  trésor  de  toute  allégresse,  une  source  d'où 
coule  le  miel  le  plus  délicieux  » .  Voilà  ce  que  disent 
les  Saints,  et  voilà  ce  que  produisaient  en  eux  le  souve- 
nir et  le  nom  de  Marie. 

On  me  répondra  peut  être  que  les  Saints,  et  tout 
particulièrement  saint  Bernard,  ont  trouvé  dans  le 
nom  de  Jésus  la  suavité  qu'ils  attribuaient  à  celui  de 
Marie.  Je  ne  le  nie  pas,  encore  que  cette  attribution 


(i)  J.-H.  Newman,  Histoire  du  développement  de   la  doctrine  chré- 
tienne, c.  8,  §  3  (traduction  de  J.  Gondon).  Liège,  1849,  P-  455»  suir. 
(a)  S.  Bernard.  Senens.,  ser.  3,  de  nomine  Mariae. 
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soit  moins  fréquente  pour  le  Fils  que  pour  la  mère. 
Mais  cela  même  confirme  la  thèse  :  car  ce  qui  excite 
ainsi  les  sentiments  de  tendresse  envers  Jésus,  ce  n'est 
pas  sa  divinité,  mais  l'humanité  par  laquelle  il  se  rap- 
proche de  nous,  mais  son  enfance,  et  les  charmes  di- 
vins qu'il  nous  révèle  sensiblement  dans  sa  personne. 
Donc,  nous  acceptons  le  fond  du  reproche,  mais  sans 
confesser  la  faute,  ni  reconnaître  le  bien  fondé  de  l'avis. 
Si  c'était  un  crime  d'aimer  plus  sensiblement  la  Mère 
de  Dieu  que  Dieu  lui-même,  j'ose  le  dire,  ô  mon  Dieu, 
c'est  vous  qui  seriez  le  criminel;  vous  qui  l'avez  faite 
si  aimable  et  si  sympathique  à  notre  nature,  fille  des 
hommes  comme  nous,  de  notre  race,  femme,  vierge, 
belle,  pure,  et  notre  mère:  tout  ce  qui  nous  charme  et 
nous  parle  sensiblement  au  cœur;  vous  qui,  inspirant 
à  votre  Eglise  et  conservant  en  elle  la  vraie  manière  de 
vous  honorer,  vous  et  votre  divine  mère,  m'avez  ras- 
suré par  son  exemple  et  par  celui  de  ses  meilleurs  en- 
fants. Donc,  ô  Marie,  ma  mère,  je  n'écouterai  pas  ces 
calomniateurs.  Puissent  mes  yeux  verser  de  douces 
larmes  et  mon  cœur  se  fondre  de  tendresse  à  vos 
pieds  ;  puisse  la  pensée  de  vos  bontés,  de  vos  miséri- 
cordes, être  la  source  de  mes  joies  les  plus  délicieuses, 
dans  cette  vallée  des  larmes. 

III. — «  N'employez  pas  plus  de  tempsàm'honorer, 
et  ne  me  faites  pas  plus  de  prières  qu'à  Dieu  ».  En- 
core une  conclusion  pleine  de  venin,  sous  une  appa- 
rence innocente;  conclusion  qui,  d'ailleurs,  ne  coule 
en  aucune  façon  du  principe. 

Elle  estj  dis-je,  pleine  du  venin  de  la  secte  :  car,  dans 
la  pensée  de  l'auteur,  elle  n'allait  à  rien  moins  qu'à 
supprimer   toute  prière  un  peu  longue  à  la  bienheu- 
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relise  Vierge:  les  Litanies  et  le  Rosaire, en  particulier. 
En  effet,  dans  le  Rosaire,  il  n'y  a  directement  pour  Dieu 
qu'un  Pater  contre  dix  Ave  pour  la  Vierge;  et  dans 
les  Litanies,  la  disproportion  croît  encore,  puisque, 
sauf  les  quelques  invocations  du  commencement  à  la 
Trinité,  et  les  supplications  finales  à  l'Agneau  de  Dieu, 
tout  se  rapporte  explicitement  à  Marie.  Du  reste, 
le  Jansénisme  était  sur  ce  point,  comme  sur  maint 
autre,  disciple  du  Protestantisme.  La  seule  différence 
c'est  que  les  Calvinistes  rejetaient  toute  prière  faite  à 
Marie,  tandis  que  les  Jansénistes,  jaloux  de  ne  pas 
faire  ouvertement  cause  commune  avec  ces  héréti- 
ques, voulaient  bien  en  garder  quelques-unes,  mais 
rares  et  courtes  (i). 

J'ai  ajouté  que  la  conclusion  ne  coule  en  aucune 
façon  du  principe.  Que  penseraient-ils  eux-mêmes  de 
cet  argument?  Il  faut  aimer  Dieu  par-dessus  toutes 
choses  ;  donc  prenez  garde  d'employer  plus  temps  au 
travail,  au  repos,  à  l'étude,  qu'à  prier  Dieu?  Ils  di- 
raient ,  sans  doute,  que  l'amour  de  Dieu  n'exclut  que 
les  choses  incompatibles  avec  lui.  Pourvu  qu'on  donne 
à  la  prière  le  temps  voulu  de  Dieu,  ce  n'est  pas  aller 
contre  ses  intentions  de  consacrer  de  plus  longues 
heur  es  à  des  occupations  qui  peuvent  se  coordonner 
avec  son  amour.  Et  c'est  bien  là,  sans  doute,  la  règle 
qu'on  prétendait  suivre  parmi  les  solitaires  de  Port- 
Royal. 

Or,  s'il  m'est  permis  d'employer  plus  de  [temps  à 
travailler,  à  donner  au  corps  le  repos  qu'il  demande, 
qu'à  prier  Dieu,  comment  serait-ce  chose  condamnable 
de  prier  moins  longuement  le  Fils  que  sa  mère? 

(i)  C'est  dans  le  même  esprit  qu'ils  transformaient  les  fêtes  de  la 
Sainte  Vierge  en  fêtes  uniquement  consacrées  à  Notre  Seigneur. 
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D'autant  plus  qu'honorer  et  prier  celle-ci  c'est  par 
le  fait  même  honorer  et  prier  celui-là.  En  effet,  Dieu 
ne  peut  être  absent  des  hommages  que  j'offre  à  Marie, 
quand  je  révère  en  elle  l'honneur  qu'elle  a  d'être  sa 
mère;  quand  le  premier  motif  qui  me  jette  à  ses  ge- 
noux est  l'excellence  même  du  Verbe  incarné  dans 
ses  entrailles.  Comment  aussi  ma  prière  n'irait-elle 
pas  à  Dieu,  si  mon  but  unique,  en  priant  Marie,  c'est 
d'obtenir  qu'elle  soit  ma  médiatrice  et  mon  avocate 
auprès  de  lui  ;  si,  dans  ma  prière,  je  lui  parle  surtout 
de  mes  désirs  de  servir  et  d'aimer  Dieu;  si  je  lui  con- 
fiâmes prières  pour  qu'elle  les  porte  elle-même  à  Dieu; 
si  je  reste  à  ses  genoux  comme  les  bergers  et  les  ma- 
ges pour  qu'elle  me  montre  et  me  donne  Jésus  (i)  ? 

Et  cela  répond  encore  à  la  plainte  de  ceux  qui  se 
scandalisent,  parce  qu'ils  voient  des  fidèles, entrant 
dans  une  église,  courir  avec  empressement  s'agenouiller 
devant  l'autel  de  la  Vierge,  après  avoir  à  peine  consa- 
cré quelques  minutes  à  Jésus-Christ  présent  dans  son 
tabernacle. Car  s'approcher  ainsi  de  la  mère  n'est  pas 
oublier  le  Fils,  mais  chercher  une  introductrice  auprès 
de  lui.  Du  reste,  ce  n'est  pas  chose  commune  que  des 
personnes  négligent  à  ce  point  le  Fils  pour  ne  penser 
qu'à  la  mère.  En  étudiant  mieux  les  faits  et  gestes  de 
celles  dont  la  manière  d'agir  provoque  ainsi  l'étonne- 
ment,  peut-être  trouverait-on  qu'elles  ont  d'abord  as- 
sisté au  saint  sacrifice,  communié  même,  avant  d'aller 
prier  longuement  aux  pieds  de  Marie.  Pour  moi,  ô  mon 
Sauveur,  je  ne  crois  pas  que  vous  partagiez  ces  griefs 
plus  ou  moins  pharisaïques.  Vous  qui  vous  plaisiez 
tant  à  la  compagnie  de  votre   mère,    dans  l'humble 

(i)  Nous  avons  déjà  vu  comment  le  culte  de  la  B.  Vierge  mène  de  sa 
nature  au  culte  de  Dieu.  II»  P.,  L.  ix,   c.  2. 
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demeure  de  Nazareth;  tantôt  suspendu  à  son  cou, 
tantôt  assis  tout  près  d'elle,  la  contemplant,  l'écou- 
tant, lui  parlant  de  votre  Père  qui  est  au  ciel  ;  vous 
qui  l'avez  appelée  dans  votre  gloire,  et  voulez  qu'elle 
y  soit  éternellement  à  vos  côtés,  dans  le  même  ciel  et 
dans  la  môme  joie;  vous  à  qui, par  les  dispositions  de 
votre  providence,  elle  fut  constamment  unie  dans  les 
promesses  et  dans  les  fig-ures  antiques,  et,  plus  tard, 
dans  toute  la  suite  de  vos  mystères,  vous  ne  pouvez 
trouver  mauvais  que  nous,  ses  enfants  comme  vous, 
nous  nous  tenions  trop  longtemps  avec  elle  pour  la 
louep,  la  prier  et  l'aimer.  Non,  vous  ne  condamnerez 
pas  une  familiarité,  si  douce  pour  des  exilés,  si  conso- 
lante pour  les  malheureux  que  nous  sommes;  vous  ne 
nous  direz  pas  de  la  quitter  pour  venir  à  vous,  comme 
si  nous  ne  vous  trouvions  pas  entre  ses  bras  et  sur  son 
cœur  ;  comme  si  pour  rencontrer  le  Fils,  il  fallait 
s'éloigner  de  la  mère  (i). 

Nous  savons  ce  qu'il  faut  penser  des  deux  premières 
conséquences.  Que  dirons-nous  de  la  troisième:  «  Pre- 
nez bien  garde  d'avoir  plus  de  confiance  en  moi  qu'en 
Dieu  »?  A  première  vue,  rien  de  plus  innocent  et 
même  de  plus  juste,  quelque  sens  qu'on  donne  au 
mot  confiance.  L'entendez-vous  de  l'espérance  chré- 
tienne ?  Si  Dieu  est  notre  principe  et  notre  fin,  c'est 
vers  lui  certainement  que  cette  espérance  doit  se  por- 
ter en  premier  lieu.  Mais  je  me  demande  tout  d'abord 


(i)  NeAvman  rapporte  à  ce  sujet  une  anecdote  bien  suggestive.  «  J'ai 
connu,  dit-il,  une  dame  qui,  à  son  lit  de  mort,  reçut  la  visite  d'une 
excellente  amie  protestante.  Celle-ci,  très  soucieuse  du  salut  de  celte 
âme,  s'enquit  de  la  moribonde  si,  à  cette  heure  terrible,  ses  prières  à 
la  Vierge  ne  lui  faisaient  pas  oublier  son  Sauveur.  L'oublier,  reprit  la 
mourante  avec  surprise,  comment  le  pourrais-je?  //  vient  d'entrer  ici. 
Elle  l'avait  reçu  dans  la  communion.  Elle  aurait  pu  ajouter  :  L'oublier? 
mais  je  prie  sa  mère  de  remettre  mon  âme  entre  ses  mains.  » 
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si  ce  n'est  pas  insulter  à  la  dévotion  des  catholiques 
que  de  venir  leur  donner  semblable  avertissement  ? 
Saint  Thomas,  parlant  de  l'espérance  chrétienne,  fait 
remarquer  qu'elle  a  deux  objets  en  vue  :  le  bien  qu'on 
désire  obtenir  et  le  secours  par  lequel  ce  bien  peut 
être  obtenu.  Ce  serait  pervertir  cette  espérance  que 
de  ne  pas  aspirer  à  la  possession  de  Dieu  comme  au 
suprême  objet  de  nos  désirs,  ou  de  ne  pas  compter  £ur 
Dieu  comme  sur  la  cause  pi  incipale  qui  doit  nous  faire 
entrer  en  possession  de  Dieu,  notre  fin  dernière.  Mais 
l'espérance  chrétienne  n'exclut  ni  les  fins  secondaires 
qui  se  rapportent  à  la  fin  principale,  ni  les  causes  créées 
qui  peuvent  nous  aider  comme  instruments  de  la  bonté 
divine  à  tendre  vers  la  fin  de  la  béatitude;  et  c'est 
ainsi  que,  n'espérant  qu'en  Dieu,  nous  pouvons  toute- 
fois espérer  en  l'homme  (i). 

Celte  doctrine  supposée,  demandons  au  moniteur 
où  sont  les  chrétiens  qui  considèrent  la  Sainte  Vierge 
comme  leur  bien  suprême,  ou  qui  comptent  plus  sur 
son  assistance  que  sur  la  grâce  de  Dieu  pour  arriver 
au  terme  bienheureux  où  nous  devons  tendre?  Encore 
une  fois,  c'est  donc  calomnier  les  serviteurs  et  les  en- 
fants de  Marie  que  de  les  supposer  capables  d'un  tel 
désordre.  Et,  si  l'on  y  regarde  de  près,  pareils  aver- 
tissements n'ont  qu'un  but  :  enlever  à  la  Mère  de  Dieu 
son  caractère  d'instrument  providentiel  dans  l'œuvre 
du  salut.  C'est  comme  si  l'on  disait  :  Gardez-vous  de 
trop  compter  sur  son  secours,  sur  sa  puissance,  sur 
son  crédit  auprès  de  Dieu.  L'Eglise  l'a  bien  appelée 
notre  espérance,  spes  nostra;  mais  il  y  a  dans  les 
louanges  de  l'Eglise,  comme  dans  celle  des  Saints,  de 


(i)   s.   Thom.,  2-2,  q.  17,   a.  4- 
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l'hyperbole,  de  l'exag^ération.  Au  fond,  telle  est  la 
conclusion  pratique  que  yeui  tirer  notre  censeur  ;  et 
je  n'ai  pas  besoin  d'insister  davantag-e  pour  montrer 
combien  elle  est  étrang-ère  au  principe. 

Non  moins  étrangère  y  serait-elle,  si  l'on  prenait  la 
confiance  dans  la  sig-nifi cation  plus  large,  où  ce  terme 
excliat  la  crainte  et  renferme  l'assurance  d'être  exaucé. 
En  effet,  bien  que  Dieu  veuille  être  aimé  de  nous  par- 
dessus toutes  choses,  et  qu'il  soit  notre  fin  dernière, 
il  n'en  reste  pas  moins  infiniment  au-dessus  de  nous 
et  nous  ne  pouvons  oublier  que  cette  majesté  si  haute 
nous  l'avons  indignement  outragée.  C'est  pourquoi 
,nous  avions  besoin,  pour  oser  nous  approcher  de  lui, 
d'une  introductrice  qui  fût  tout  à  la  fois  la  bien-aimée 
de  son  cœur  et  de  notre  sang,  sa  mère  et  la  nôtre. 
Et  voilà  comment  nous  pouvons,  d'une  certaine  ma- 
nière, avoir  plus  de  confiance  dans  la  Sainte  Vierge 
qu'en  Dieu  lui-même.  Plus  de  confiance,  en  ce  sens, 
que  son  abord  est  plus  facile^  et  laisse  moins  de  place 
à  la  crainte;  plus  de  confiance  encore,  parce  que  des 
vœux  et  des  prières  que  nous  redouterions  justement 
de  voir  rejetés,  si  nous  étions  seuls  à  les  offrir,  seront 
certainement  agréés,  si  Marie  les  présente  pour  nous 
et  les  appuie  de  sa  maternelle  et  puissante  influence. 
C'est  pourquoi  tous  les  Pères  de  l'Orient  et  de  l'Occi- 
dent n'ont  qu'une  voix  pour  célébrer  Marie  comme 
l'espérance,  et  l'unique  espérance  des  chrétiens,  et 
surlout  des  pécheurs.  Et  c'est  aussi  la  raison  qui 
justifie  cette  parole  si  violemment  attaquée  par  les 
hérétiques,  et  par  l'auteur  des  Avertissements,  à  leur 
suite  :  «  Je  désespérerais,  si  je  n'avais  pas  Marie  ». 

IV.  —  On  n'en  finirait  pas,  si  l'on  voulait  rapporter, 
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afin  de  les  réfuter,  tous  les  griefs  des  Auertissements 
^tde  ses  inspirateurs  ou  fauteurs  contre  les  difTérentes 
pratiques,  inventées  par  la  piété  filiale  des  enfants 
et  serviteurs  de  la  Vierg-e  pour  honorer  leur  mère. 
Rien  n'est  épargné. 

Les  cierges  qu'ils  font  brûler  devant  ses  autels  ou 
devant  ses  images  sont  pour  eux,  comme  ils  l'étaient 
pour  les  anciens  hérétiques,  chose  au  moins  super- 
flue :  comme  si  ce  n'était  rien  que  d'attester  symbo- 
liquement par  là  que  la  Sainte  Vierge  a  délivré  le 
monde  de  ses  ténèbres,  que  notre  espérance  est  de 
recevoir  par  elle  la  lumière  de  la  grâce,  et  notre  désir, 
de  voir  nos  cœurs  se  consumer  d'amour  pour  elle. 

S'ils  emploient  l'argent  et  l'or  à  lui  construire  de 
beaux  sanctuaires,  à  parer  magnifiquement  ses  au- 
tels, c'est  faire  outrage  à  Jésus-Christ,  dont  les  autels 
et  les  temples  sont  néghgés;  injure  aux  pauvres,  que 
ces  dépenses  somptueuses  privent  des  secours  aux- 
quels ils  auraient  droit  :  comme  si  les  honneurs  ren- 
dus à  la  Mère  de  Dieu  étaient  incompatibles  avec  le 
culte  eucharistique  et  le  soulagement  des  membres 
souffrants  du  Christ;  quand,  tout  au  contraire,  Jésus- 
Christ  et  ses  pauvres  sont  d'autant  mieux  honorés  et 
servis  qu'on  a  plus  d'amour  et  de  vénération  pour 
Marie,  la  mère  de  celui-là  suivant  la  nature  et  de 
ceux-ci  selon  la  grâce;  comme  si, 'pour  tout  dire  en 
un  mot,  tenir  un  semblable  langage  n'était  pas  s'in- 
spirer des  paroles  et  des  sentiments  du  traître  qui  fut 
Judas. 

S'ils  s'enrôlent  dans  les  associations  créées  à  l'hon- 
neur de  la  Sainte  Vierge;  par  exemple,  dans  ses 
Congrégations,  dans  les  Confréries  du  Rosaire  ou  du 
Scapulaire,  on  les  avertit  que  ces  pratiques  de  dévo- 
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tion  envers  Marie  sont,  la  plupart  du  temps*  «  des 
tromperies  du  diable  qui,  sous  prétexte  d'une  dévo- 
tion aisée  et  tout  extérieure,  endort  les  pécheurs  dans 
une  fausse  confiance,  afiu  qu'ils  négligent  de  faire  pé- 
nitence et  de  mortifier  leur  chair...  »  :  comme  si, dans 
ces  pieuses  associations,  tout  se  réduisait  à  des  exer- 
cices purement  matériels;  comme  si  les  Gongrég-ations 
n'avaient  pas  été,  de  tout  temps,  le  rempart  de  la 
vertu  chrétienne  et  de  la  foi  chrétienne,  une  terre 
féconde  entre  toutes  en  fruits  de  sainteté;  comme  si 
toutes  les  Congrégations  ou  Confréries  n'étaient  pas 
recommandées  par  l'Eglise  et  les  saints  les  plus  illus- 
tres à  la  piété  des  fidèles,  et  magnifiquement  enrichies 
de  grâces  spirituelles  par  les  Pontifes  romains  et  l'é- 
piscopat  tout  entier. 

Que  dirai-je  encore  des  attaques  perfidement  diri- 
gées contre  les  images  de  Notre-Dame,  et  les  pèleri- 
nages à  ses  plus  vénérés  sanctuaires?  Pourquoi  nous 
avertir  de  ne  pas  imiter  les  païens,  en  mettant  notre 
confiance  dans  les  représentations  de  Marie,  parce 
qu'elles  n'ont  en  elles-mêmes  aucune  vertu?  Qu'on 
nous  montre  un  catholique  qui  l'ignore.  L'avertisse- 
ment, pour  ne  pas  être  inutile,  a  donc  un  autre  but 
inavoué,  mais  facile  à  reconnaître.  Lequel?  Celui  d'ôter 
aux  fidèles  un  des  moyens  les  plus  puissants  de  vi- 
vifier en  eux  le  culte  de  leur  céleste  mère  :  car  c'est  à 
travers  ces  symboles  extérieurs  qu'elle  leur  devient 
plus  sensible,  et  qu'elle  reçoit  plus  communément 
leurs  hommages. 

Pourquoi  faire  dire  à  la  Sainte  Vierge  elle-même  : 
«  Ne  pensez  pas  que  je  sois  autre  ici,  autre  à  Mont- 
serrat,  autre  à  Montaigu;  je  suis  partout  la  même  »? 
d'où  découle  celte  conclusion  naturelle,  encore  qu'elle 


eu.    V.     —    DERNIERS    ENNEMIS.    TRIOMPHE  ^97 

soit  habilement  soas-enteaclue  :  il  est  inutile  de  visi- 
ter un  sanctuaire  de  Marie  plutôt  qu'un  autre;  inutile 
même  d'entreprendre  le  plus  simple  pèlerinag-e  aux 
lieux  consacrés  spécialement  à  Marie;  puisque  nous 
la  trouvons  partout,  et  partout  la  même;  et  non  seu- 
lement inutile,  mais  dangereux,  puisque  ces  pérégri- 
nations exposent  à  de  si  déplorables  erreurs.  Et  voilà 
comment  nos  Jansénistes  renouvelaient  avec  plus 
d'astuce  les  diatribes  des  protestants  contre  les  pèle- 
rinages aux  lieux  saints;  comment  ils  condamnaient 
implicitement  l'Eglise  qui  les  a  recommandés  à  la 
piété  de  ses  enfants  par  des  Indulgences  spéciales; 
comment  ils  s'en  prenaient  à  la  Sainte  Vierge  elle- 
même  qui  se  plaît,  non  seulement  à  répandre  plus 
abondamment  ses  faveurs  dans  certains  sanctuaires, 
bien  qu'elle  soit  partout  secourable  et  bonne,  mais 
encore  à  les  diversifier,  suivant  les  titres  que  notre 
piété  lui  donne  ou  qu'elle  a  choisis  par  elle-même,  en 
se  révélant  providentiellement  aux  hommes.  Et  de 
peur  que  les  grâces,  maintes  fois  obtenues  dans  ces 
lieux  vénérés,  ne  soient  un  encouragement  pour  la 
confiance  des  fidèles  envers  leur  divine  mère  :  «  C'est 
à  Dieu,  continuent  les  Avertissements,  qu'il  faut  attri- 
buer les  miracles...  C'est  donc  à  lui  seul  qu'il  en  faut 
rendre  grâces...  w.En  d'autres  termes  encore,  mettez 
de  côté  la  mère,  et  n'attendez  rien  d'elle  :  car  tout 
vous  vient  exclusivement  du  Fils.  Malheureux  qui  mé- 
connaissaient cette  vérité  si  constamment  prêchée  par 
les  Pères,  enseignée  par  l'Eglise,  démontrée  par  les 
faits  les  plus  manifestes,  à  savoir  :  que  tout  bien  des- 
cend de  Dieu,  mais  par  le  ministère  et  par  l'interces- 
sion de  Marie  (i). 

(i)  Les  lecteurs  qui,  méditant  les  Exercices  spirituels  de  Saint  Ignace, 
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Les  tristes  sectaires  n'ont  prévalu  ni  contre  la  doc- 
trine de  l'Eglise  ni  contre  la  pitié  filiale  de  ses  enfants. 
Notre  Seigneur  a  pris  contre  eux  le  parti  de  sa  mère. 
Au  moment  où  ils  travaillaient  à  nous  détacher  d'elle, 
il  nous  a  révélé  plus  manifestement  les  trésors  de  son 
propre  cœur;  et,  dans  ce  cœur  de  notre  Dieu,  le  monde 
a  pu  lire  quel  respect  et  quel  amour,  lui  le  Fils  de  Ma- 
rie par  nature  et  son  premier-né,  nourrissait  toujours 
pour  elle,  et,  par  conséquent  aussi,  de  quelle  vénéra- 
tion, de  quelle  amoureuse  confiance,  nous,  ses  fils 
d'adoption,  nous  devons  entourer  cette  divine  mère. 

Vainement  les  mêmes  Jansénistes  ont-ils,  avec  une 
égale  astuce,  combattu  le  culte  du  Cœur  de  Jésus  et 
la  dévotion  pour  Marie.  Leurs  efforts,  malgré  quel- 
ques succès  plus  apparents  que  réels,  en  tout  cas  bien 
momentanés,  n'ont  abouti  qu'à  rendre  leur  défaite  et 
plus  éclatante  et  plus  durable.  Nous  n'avons  pas  à 
dire  ici  le  triomphe  du  Cœur  de  Jésus.  L'univers  en- 
tier en  est  l'heureux  témoin.  Celui  de  la  Reine  du  ciel, 
notre  mère,  n'a  été  ni  moins  certain  ni  moins  glorieux. 
Tout  ce  qu'ils  avaient  tenté  de  détruire  a  pris  un  plus 
puissant  essor.  Ces  pratiques  pieuses  qu'ils  dépré- 
ciaient, loin  d'avoir  disparu  de  l'Eglise,  y  sont  plus  que 
jamais  en  honneur  et  chaque  jour  les  a  vues  se  mul- 
tiplier et  s'étendre.  N'est-ce  pas  vrai  des  pèlerinages, 
des  sanctuaires  érigés  à  la  gloire  de  Marie,  des  Congré- 
gations et  des  Confréries?  N'avons-nous  pas  de  nou- 
velles fêtes,  comme  sont,  par  exemple,  celles  du  Cœur 
de  Marie,    de  la   Manifestation  de  la  bienheureuse 


y  auront  lu  ce  qu'il  intitule  «  Règles  pour  penser  avec  V Église  «,  ad- 
mireront avec  quel  bonheur  le  saint  patriarche,  en  s'opposant  directe- 
ment aux  négations  protestantes,  combattait  victorieusement,  plus  de 
cent  ans  d'avance,  ces  nouveautés  captieuses  du  Jansénisme.  Voir  en 
particulier  les  règles  6,  8,  9  et   i3. 
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Vierge,  de  la  Médaille  miraculeuse,  sans  parler  des 
autres  élevées  par  l'Eglise  à  un  ordre  supérieur;  de 
nouvelles  dévotions,  telles  que  le  mois  de  Marie,  le 
mois  du  Rosaire  ;  de  nouvelles  et  solennelles  manifes- 
tations des  privilèges  les  plus  chers  au  cœur  de  la 
mère  et  des  enfants,  comme  la  définition  de  la  Con- 
ception Immaculée;  de  nouvelles  visites  sensibles, 
rendues  par  la  Reine  du  ciel  à  son  peuple,  et  par  ce 
peuple  à  sa  Reine  bien-aimée,  comme  les  apparitions 
de  Lourdes  et  le  concours  prodigieux  des  chrétiens 
vers  ce  lieu  béni.  Voyez  Notre-Dame  des  Victoires  et 
dites-moi  si  les  chrétiens  ont  cessé  de  mettre  en  Marie 
toutes  leurs  espérances,  ou  si  Marie  ne  verse  pas  tou- 
jours à  pleines  mains  sur  eux  les  grâces  temporelles 
et  lesgrâces  spirituelles,  comme  aux  plus  beaux  jours 
de  l'Eglise. 

Ce  qui  était  arrivé  au  temps  de  Nestorius,  au  temps 
des  Iconoclastes,  au  temps  des  Albigeois,  au  temps  de 
Luther  et  de  Calvin,  s'est  renouvelé  dans  ces  derniers 
siècles,  et,  par  une  loi  constante,  se  reproduira  tou- 
jours, si  d'autres  hérétiques  viennent  battre  en  brè- 
che le  culte  de  la  Mère  de  Dieu.  Non  seulement  celui- 
ci  sortira  victorieux  de  la  lutte,  mais  il  prendra  de 
nouvelles  forces,  et  sans  rien  perdre  des  richesses  dont 
l'ont  doté  les  âges  antérieurs,  il  en  acquerra  d'au- 
tres pour  les  compléter.  C'est  que  les  fils  de  Marie,  le 
Fils  qui  règne  au  ciel,  et  les  enfants  qu'elle  compte 
sur  la  terre,  prennent  à  cœur  de  compenser  par  un 
déploiement  continu  de  vénération,  de  louanges  et 
d'amour  les  outrages  faits  à  leur  mère;  c'est  que  celte 
mère  elle-même  se  venge,  comme  elle  a  vu  son  Jésus 
le  faire  sur  la  croix,  par  une  effusion  toujours  crois- 
sante de  grâces  et  de  bienfaits. 
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Au  terme  de  ces  études  sur  vos  admirables  gran- 
deurs et  sur  vos  bontés  non  moins  ineffables,  qu'il  me 
soit  permis,  ô  très  douce,  très  sainte  et  tout  aimable 
mère,  de  vous  dire  avec  l'un  de  vos  bons  serviteurs 
des  anciens  temps  (i)  :  «  Je  vous  les  offre  pour  votre 
gloire,  moi  misérable  et  pourtant  tout  vôtre.  Misérable 
à  cause  de  mes  nombreuses  offenses  ;  tout  vôtre  en 
considération  du  Verbe  votre  Fils  ;  tout  vôtre,  parce 
que  vous  êtes  pour  moi  la  médiatrice  de  toute  grâce 
et  le  fondement  de  mon  espérance;  mais,  hélas  1  non 
pas  tout  vôtre  par  mes  œuvres  et  ma  vie.  Oui,  ces 
pauvres  louang-es  qui  sont  encore  plus  de  vous  que 
de  moi,  puisqu'elles  font  partie  de  vos  dons,  je  vous 


(i)  Puisque  les  panégyristes  latins  de  la  bienheureuse  Vierge  ont  eu 
constamment  leur  place  dans  cet  ouvrag'e  à  côté  des  panéi^yristes  g'recs, 
je  veux  aussi  leur  emprunter  une  conclusion.  C'est  de  Philippe  de  Har- 
venç,  second  abbé  du  monastère  de  Bonne-Espérance,  diocèse  de  Cam- 
brai, et  grand  ami  de  saint  Bernard,  que  je  la  prendrai.  Voici  comment 
il  termine  son  commentaire  sar  le  Cantique  des  Cantiques,  où  partout 
retentissent  les  louanges  de  la  Mère  de  Dieu.  «  Après  avoir  parlé  de  vos 
grandeurs  et  de  vos  bontés,  non  pas  selon  mon  vouloir,  mais  dans  la 
mesure  de  mon  pouvoir,  arrivé  d'un  pas  assez  lent  au  terme  de  mon 
travail,  je  me  jette  à  vos  genoux,  Vierge  sainte,  et  je  vous  conjure  de 
m'assister  du  haut  du  ciel  avec  votre  Fils,  et  de  veiller  perpétuellement 
sur  celui  qui  est  tout  à  vous.  Oui,  je  suis  à  vous,  non  de  par  mon  mérite 
trop  imparfait,  hélas!  mais  par  un  amour  qui,  ce  me  semble, le  surpasse. 
A  vous  pour  vous  servir  en  fils,  quoique  je  ne  sache  pas  encore  si  je  suis 
digne  d'amour  ou  de  haii.e  (Eccl.,  ix,  i);  à  vous,  parce  que  je  souhaite 
grandement  vous  rendre  des  devoirs  et  des  hommages  qui  vous  agréent, 
si  toutefois  vous  me  donnez  d'être  persévérant  dans  mes  résolutions. 

«  Vous  donc,  ô  très  douce  Vierge,  daignez  recevoir  de  ma  main  ce 
faible  présent  :  ce  n'est  ni  de  l'or,  ni  de  l'argent,  ni  l'une  de  ces  pierres 
précieuses,  comme  on  en  présente  aux  rois  ;  mais  une  petite  offrande, 
humble  produit  d'un  esprit  trop  inculte,  œuvre  toutefois  pleine  de  veil- 
les et  de  sueurs  (II  Macch.,  ii,  27).  Ce  travail,  ô  Marie,  j'ai  dû  plus 
d'une  fois  l'interrompre,  arrêté  qae  j'étais  par  la  rencontre  hostile  des 
méchants  :  mais  soutenu  par  la  douce  mémoire  de  vos  amabilités  et 
de  vos  bienfaits,  je  n'ai  pu  me  décider  à  l'abandonner...  Grâce  donc  à 
votre  maternelle  assistance,  j'achève  enfin  celle  œuvre  entreprise  en 
votre  nom.  Daignez  l'agréer  ;  corrigez  miséricordieusement  celui  qui 
vous  l'offre,  aimez-le  corrigé  par  vous,  et  que  votre  amour  le  recom- 
mande auprès  de  votre  Fils.  Je  le  sais,  pourvu  que  votre  bonté  me 
protège,  le  serpent  ne  pourra  me  mordre  ou  sa  morsure  ne  me  sera  pas 
funeste...  Et  pour  finir  ce  livre,  accordez-moi  la  grâce  de  mettre  par 
vous  toute  ma  joie  dans  votre  Fils  ;  afin  que,  délivré  finalement  de  tou- 
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les  offre,  bien  qu'elles  soient  infiniment  indignes  et 
de  la  multitude  et  de  la  splendeur  de  vos  privilèges. 
Long-temps  j'ai  gardé  le  silence,  retenu  par  la  crainte 
devant  la  difficulté  de  la  tâche.  Enfin,  mon  amour  filial 
m'a  contraint  d'exprimer  au  dehors  ce  que  je  sentais 
au  fond  de  moi-même.  Daignez  accepter  cet  hommage, 
à  la  gloire  de  votre  Fils,  notre  grand  Dieu  et  Sauveur 
Jésus-Christ,  à  qui  appartiennent  la  gloire  et  la  puis- 
sance avec  le  Père  et  le  vivifiant  et  Saint  Esprit,  main- 
tenant et  toujours,  aux  siècles  des  siècles  »  (i). 


tes  mes  misères,  je  jouisse  près  de  vous  de  la  céleste  g'ioire  »..  Philip, 
de  Harveng,   Comment,  in  Cunt.,  c.  5o.  P.  L.  cciii,  488,    sqq. 

(i)  Jeao  le  Géomètre,  serm.  de  Annunciut.  B.  Genilricis  Dei  V.  M., 
n.  4o.  P-  G.,  cvi,  845,  sq. 
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VIII,  10  —  IV,  169. 

vm,  17  —  m,  56;  iv,  246. 

VIII,  2g  —  1,  107. 

viii,  32  —  I,  269  ;  III,  56i  ; 
III,  164. 

IX,  3  —  IV,  23 1. 
IX,  5  —  I,  6. 

IX,  9  —  i>  284. 

X,  10  —  m,  i34;  IV,  12. 

XI,  i4  —  iiij  426. 

XI,  29  —  II,  3o  ;  III,  564- 

XII,  10  —  IV,    169. 

XIII,  10  —  I,  96,  io5. 
XVI,  20  —  II,  349. 


Jre  Épitre  AUX  Corinthiens 

Cb.  I,  21  —  n,  3o6. 
Il,  i4  —  ii>  284. 
m,  2 —  II,  282;  III,  84  ;  iVy 

72. 
IV,  16  —  III,  4o3. 
VI,  17  —  III,  439. 

VI,  19  —  I,  203. 

VII,  34  —  IV,  28. 

IX,  8,  sqq  —  m,  33o. 
X  —  m,  3^5. 

X,  4  —  IV,  71. 

XI,  II  — I,  1 16. 

XII,  7,  12  —  II,  281. 

XII,  27  IV,    II. 

XIII,  1,3  —  II,  287. 

XIII,  8  —  III,  439. 

XIV,  3  —  II,  283. 

XIV,  5,  i3  —  II,  284,  285, 

3ii. 
XIV,  24,  26  —  II,  283,  3o8,. 

3ii. 

XIV,    26,  [\0  II,   284- 

XIV,  29,  3o  —  II,  287 . 

XIV,  34  —  II,  289. 

XV,  G  —  III,  396. 
XV,  17,  18  — I,  37. 
XV,  2G  —  II,  348. 
XV,  5o  —  II,  398. 

Ile  Épitre  aux  Corintuiens 

Ch.  I,  8  —m,  382. 
m,  G  —  I,  258. 
V,  G  —  IV,  255. 
V,  8  —  m,  292. 

V,  l4,    16  IV,  87. 

V,  19  —  m,  186. 
XI,  3  —  m,  28. 
XI,  29  —m,  293. 
xii,  4—1,  164, 
xii,  8,  9  — II,  104. 

Épitre  aux  Galates 

Ch.   I,  1 1  —  m,  39G. 

IV,  4  —I,  75,  81;   III,  39, 

4i,  5i. 
IV,  5  —  m,  348. 
IV,  19  —  iii>  102;  IV,  i5 
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Ch.  V.  17  —  n,  89. 

Epitre  aux  Ephésiens 

Ch.  I,  3,  5  —  I,  81 . 
I,  7  — I,  382. 
1,  11  —  1,117. 

I,  20  —  IV,  137  . 

II,  6,  7  —  m,  53G. 
iii,  i5  —  IV,  102. 

IV,  3,  17  —  IV,  245. 

V,  28 — I,  187. 

V,  3i  —  III,  157. 

VI,  12  —I,  119. 

Epitre  aux  Philippiens 

Ch.  I,  23  —  m,  392. 

II,  8,9  — IV,  182. 
m,  12  —  11,898. 

III,  17  —  m,  4o3. 

IV,  3  — IV,  365. 

Epitre  aux  Colossiens 

Ch.  I,  i4,  20  —  III,  382. 

I,  17  —  I,  84,   i35. 

II,  9  —  II,  194,  260 

III,  I  —  II,  407- 

III,  i4  —  I,    107. 

IV,  2  —  II,  4i  I. 

Ire  Epitre  aux  Tiiessaloniciens 

Ch.  1,6  —  m,  4o3. 

V,  19  —  II,  233. 

Ire  Epitre  a  Timothée 

Ch.  I,  5  —  I,  96. 

I,  i5  —  I,  129. 

II,  I    IV,  87 

II,  12  —  II,  289. 

IV,  10  IV,  89. 

V,  18  —  III,  33o. 

Epitre  a  Tite 

Ch.   II,   II  —  m,  91. 
in,  4  —  I,  103. 

Epitre  aux   Hébreux 

Ch.  I,  3  —  II,  407. 

I,  i3  —  II,  4io, 

II,  i5  —  II,  321. 


Ch.   n,   17 -I,  92;  II,  321, 

IV,  i5  —   II,  321  ;  m,  444. 

V,  7  —  m,  200,  419. 
V,  12  —  II,  282. 

vil,  3  —  1,  80. 
VII,    25  —  III,    343,  461, 
539,  591. 

VII,  2G  —  I,  871. 

VIII,  I    IT^    407. 

vni,  25  — III,  419. 

IX,  7,    12  III,  205. 

IX,  12   II,402. 

IX,  24  —  m,  4i8, 

X,  10  —  III,  343. 

X,  14  —  I,  83;  III,  173. 

XI,  12,  4o—  IV,  loi. 

XII,  2,  3  —  m,  214. 
XII,  24  —  m,  4i8. 

Epitre  de  S.  Jacques 

Ch.  I,  27  —  IV,  2i3. 

II,  1 3  —  IV,  3Go, 
V,  i4  —  II,  287. 

Ire  Epitre  de  S.  Pierre 

Ch.  I,  19  —  III,  418. 

n,  17  —  IV,  162,  169. 

III,  22  —  II,  407. 
V,  7  —  III,  439. 

v,  8  —  III,  35;  IV,  63. 

II'  Epitre  de  S.  Pierre 

Ch.  i,  17  —  m,  896. 
III,  i3  —  IV,  i58. 

Ire  Epitre  de  S.  Jean 

Ch.  I,   I,   2,  —  I,  4o;  m,  896, 
II,  I  —  m,  461 . 

II,  27  —  I,   119. 

III,  I,  2  —  IV,  246. 
III,  8  —  II,  347. 

III,  9—1,  878^ 

IV,  2,  7  —  1,  85. 

Apocalypse 

Ch.  I,  5  —  I,  382. 

I,  18—  I,  39. 

II,  I,  sqq  —  III,  284. 
II,  26,  28  —  IV,  63,  76. 
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IV,  9,  10   —  II,  4i3  ;   IV, 
218, 

V,  9  —  I,  382 

V,  9,   10  —  IV,  93,  217. 

VI,  5  —  IV,  365. 

XII,    I   —  I,    i4y,   172. 

XII,   I,    10  —  IV,    60,  77. 


Ch.  XIV,   i4  —  II,  391. 
XIX,  i3  —  IV,  76. 

XIX,    16  —  II,  4i  I . 

XIX,  i5  —  IV,  63. 
XIX,  16  —  m,  507. 

XXI,  27  —  II,    4i  I. 


II 

TABLE  ALPHABÉTIQUE  ET  ANALYTIQUE 
DES  MATIÈRES 


Abelly  :  sur  le  texte Ecce  mater  tua,  m,  260. 

Abigail,  figure  de  Marie,  11,  118. 

Absalon  (abbé)  :  Marie  a  reçu  tous  les  privilèges  conférés  à 
d'autres  saints,  i,  3io; —  sur  la  médiation  dcMarie,  m,  545, 
note  I . 

Agcommodatige  (sens)  des  Ecritures,  m,  2^9,  note  i. 

Adam  :  sa  grâce  primordiale,  i,  SSg;  principe  de  la  famille  hu- 
maine, I,  341  ;  caractère  collectif  de  son  acte,  i,  342  ;  eul-il  la 
foi  ?  u,  6,  note  i  ;  —  il  fut  seul  la  cause  première  et  suffisante 
de  notre  déchéance  originelle,  m,  236  suiv. 

Adam  de  Perseigne  :sur  le  rôle  de  Marie  dans  la  distribution  des 
grâces,  m,  377;  —  sur  la  puissance  d'intercession  en  Marie, 
iii,5o2  ;  IV, 203  ;  —  sur  la  dévotion  à  Marie, gage  de  salut,  iv,28o. 

Adoptianisme  (F),  I,  46- 

Adoption  (enfants  d'),  i,  240  suiv.  ;  m,  81,  i52. 

Adoration  (F),  sa  nature,  iv,  168  suiv. 

Aelrede  (abbé)  :  pourquoi  Marie  est  appelée  «  notre  mère  »,  m,  83. 

Albert  LE  Grand  :  sur  l'excellence  delà  maternité  divine,  i,  i68, 
246  ;  —  sur  la  raison  des  privilèges  accordés  à  Marie,  i,  269, 
note  I  ;  —  sur  la  science  en  Marie,  11, 48  note  ;  —  sur  les  mé- 
rites en  Marie,  11,  2o5,  note  i  ;  —  sur  la  plénitude  de  la  sain- 
teté en  Marie,  n,  261  ;  —  sur  la  présence  des  charismes  en  Ma- 
rie, II,  287;  —  sur  les  grâces  communes  etspéciales  de  Marie, 
II.  3i4  note  I  ;  — sur  la  mort  de  Marie,  11,  327,  —  sur  la  ma- 
ternité spirituelle  de  Marie,  ni,  106  ;  — cette  maternité  reçoit 
son  complément  au  Calvaire,  ni,  234  >  —  sur  le  nom  Ae  femme 
donné  à  Marie  au  pied  de  la  croix,  m,  289  ;  —  sur  le  rôle  de 
Marie  dans  la  dispensation],des  grâces,  m,  378; — sur  la  royauté 
de  miséricorde  attribuée  à  Marie,  m,  524  et  note  2  ;  —  paral- 
lèle entre  l'Eglise  et  Marie,  iv,  i3  suiv.  ;  —  Marie,  Mère  des 
anges,  iv,  i43. 

Alexandre  de  Halès  :  sur  la  beauté  purifiante  de  Marie,  11,  i3o. 
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Alphonse  de  Liguori  (S)  :  toute  grâce  nous  vient  par  Marie,  i, 
320,  note  i  ;  —  la  mesure  de  la  grâce  en  Marie,  i,  889  ;  — sur 
l'usage  que  Marie  a  eu  de  sa  raison  dès  le  premier  instant  de 
son  existence,  11,21  ;  — sur  l'excellence  de  la  charité  en  Marie, 
au  point  de  vue  des  mérites  acquis,  n,  217;  —  sur  la  mort  de 
Marie,  11,  327  ;  — sur  le  texte  Ecce  filins  tans, m,  256  ;  —  sur 
la  royauté  de  miséricorde  attribuée  à  Marie,  m,  525,  note  2  ;  — 
toute  grâce  nous  vient  par  Marie,  m,  588  ;  —  sur  la  dévotion 
à  Marie,  gage  de  salut,  iv,  286  suiv. 

Alvarez  de  Paz  :  sur  le  texte  Ecce  mater  tua,  m,  265. 

Ambroise  (S.)  :  sur  la  maternité  de  Marie,  i,  7  ; —  sur  l'Incarna- 
tion, I,  62,  66;  —  sur  la  cause  de  l'Incarnation,  1,  126;  —  ap- 
plication à   Marie  du  Cantique  des  Cantiques,  i,  i83,  note  3; 

—  sur  le  texte  Effo  hodie  gênai  te,  i,  igr  ;  —  sur  la  sanctifi- 
cation de  Jean-Baptiste,  11,  i5,  3i  ;  —  sur  la  beauté  purifiante 
de  Marie,  11,  i3i  ;  —  portrait  de  Marie,  n,  i33;  —  sur  la  vir- 
ginité de  Marie  en  raison  de  la  maternité  divine,  11,  161;  — 
parallèle  entre  Eve  et  Marie,  m,  18  ;  —  sur  la  maternité  spi- 
rituelle de  Marie,  m,  72  ;  —  sur  l'offrande  que  Marie  fit  de 
son  Fils  au  Calvaire,  ni,  202  ;  —  parallèle  entre  l'Eglise  et 
Marie,  iv,   i3. 

Amédée  de  Lausanne  :  sur  l'amour  de  Marie  pour  son  Fils,  i, 
288;  —  sur  l'apparition  du  Sauveur  ressuscité  à  sa  Mère,  i, 
323;  —  Marie,  Maîtresse  de  l'Eglise  naissante,  iii,  394,  note 

1  ;  —  rôle  de  Marie  auprès  des  premiers  fidèles,  m,  l\o'i,  note 

2  ;  —  sur  la  connaissance  que  Marie  a  de  nos  besoins,  m,  481. 
Amour  (T)  ;  est  la  mesure  des  dons  célestes,  i,  280  ;  — amour  de 

Marie  pour  Jésus,  i,  281  suiv.;  —  elle  l'aime  comme  son  fils, 
i,  282  suiv.  ;  et  comme  son  Dieu,  i,  287  suiv.  ;  —  cet  amour 
est  un  écoulement  de  celui  du  Père,  i,  288;  —  amour  réci- 
proque de  Jésus  et  de  Marie,  une  des  causes  de  la  virginale 
beauté  de  Marie,  11,   121. 

Amour  :  de  Jésus  pour  sa  Mère,  i,  298  suiv.;  —  cet  amour  pré- 
cède rincarnati§n,  i,  297  suiv. 

Amour  :  de  Marie  pour  les  hommes;  sources  où  il  s'alimente;  il 
s'active  dans  la  béatitude,  m,  433-44i- 

Amphiloque  (S.)  :  sur  la  maternité  de  Marie,  principe  de  tous  ses 
privilèges,  i,  235. 

André  (S.)  de  Crète  :  sur  les   figures  de  Marie,  i,  121,  "note  i  ; 

—  l'existence  de  Marie  se  rattache  indissolublement  à  sa  divine 
maternité,  i,  i3i  ;  —  sur  les  grandeurs  de  la  maternité  divine, 
i,  i54;  —  sur  la  beauté  de  Marie, 11,  ii4;  sur  la  plénitude  de  la 
sainteté  en  Marie,  11,    253;  —  sur  la  mort  de  Marie,  n,  325; 

—  sur  l'Assomption  de  Marie,  11,  874,  892;  —  Marie  est  notre 
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mère  parce  qu'elle  nous  a  donné  le  Sauveur,  iir,  y'')  ;  —  sur 
le  rôle  de  Marie  dans  la  dispensalion  des  i^ràces,  m,  383  ;  — 
sur  la  puissance  d'Intercession  en  Marie,  ni,  492  ;  —  parallèle 
entre  l'Eglise  et  Marie,  iv,  17;  — sur  les  symboles  de  Marie, 
IV,  4oO. 

Anges  (les)  :  leurs  hiérarchies,  11,  4i4»  suiv.  ;  —  les  anges  enfants 
de  Marie,  iv,  137-147;  —  visites  des  anges,  iv,  174. 

Angèle  de  Foligno  :  sur  la  Passion,  m,  220. 

Annonciation  Cl')  :  pourquoi  faite  par  un  ange,  11,  62, note  2  ;  — 
explication  de  l'interrogation  de  Marie,  11,  64, suiv.  ;  —  trouble 
de  Marie,  11,  ioG,suiv.  ;  223,  suiv.;  —  plénitude  de  la  grâce 
en  Marie,  II,  200;  —  assentiment  de  Marie;  ses  raisons  ;  grâces 
qu'il  nous  a  values,  m,  152-167. 

Anselme  (S.)  de  Cantorbéry  :  sur  la  cause  de  l'Incarnation,  1, 
129;  — sur  les  grandeurs  de  la  maternité  divine, i,  i55;  — 
sur  l'amour  mutuel  de  Jésus  et  de  Marie,  i,  3oi,  suiv.  ;  —  sur 
la  raison  de  convenance  pour  les  privilèges  accordés  à  Marie, 
1,  325;  —  sur  1  Immaculée  Conception,  i,  369  ;  —  sur  la  plé- 
nitude de  la  sainteté  en  Marie,  11,  253; —  sur  la  maternité  spi- 
rituelle de  Marie,  III,  75  ; — Marie  est  la  mère  de  la  miséricorde 
et  notre  mère,  m,  82,  96  ;  —  Comment  Marie  a  mérité  d'être 
la  Mère  du  Sauveur,  m,  ii5  ;  —  la  miséricorde  de  Marie,iii, 
45i,  457  ;  —  sur  la  puissance  d'intercession  en  Marie,  111,497; 

—  sur  la  médiation  de  Marie,  m,  542  ;  —  jMarie,  mère  de 
toutes  les  choses  créées,  iv,  i53  ;  —  la  dévotion  à  Marie  gage 
de  salut,  iv,  278. 

Antipater  de  Bostra  :  sur  le  don  le  prophétie  en  Marie,  11,  297  ; 

—  sur  le  Fiat  de  Marie,  m,  137; —  sur  la  médiation  de  Marie, 
m,  533. 

Antiquité  et  développement  du  culte  rendu  à  JMarie,  iv,  446- 
473  ;  —  causes  de  ce  développement  à  partir  du  concile  d'E- 
phèse,  IV,  469, suiv. 

Antonin  (S.)  de  Florence  :  tout  le  bien  reçu  par  une  pure  créa- 
ture se  rencontre  dans  la  Mère  de  Dieu,  i,  3o8  ;  —  sur  la 
beauté  de  Marie,  11,  ii4,note  6.  —  sur  l'offrande  que  Marie  fit 
de  son  Fils  au  Calvaire, m,  209  ;  — sur  la  compassion  de  Marie, 

III,  244,  note  I,  ;  —  sur  le  texte  Ecce  mater  tua,  m,  255  ;  — 
sur  le  rôle  de  Marie  dans  la  dispensation  des  grâces,  m,  377  ; 

—  sur  Marie,  mère  unique  de  tous  les  hommes,  iv,  100  ;  — 
Marie,  Mère  des  anges,  iv,  i4i  î  —  sur  la  dévotion  à  Marie 
gage  de  salut,  iv,  279. 

Apollinaire:  son  hérésie,  i,  ^2,  66;  11,  166. 

Apôtres:  Marie,  Maîtresse  et  Reine  des  Apôtres,  m,  Sgô  suiv.  ; 

IV,  3o  suiv. 
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Apparitions  delà  Très  Sainte  Vierge:  leur  mode,  iv,  i3i    suiv- 

AucHE  (I)  :  figure  de  Marie,  i,  120, 

Anius:  son  hérésie,  1,  ^i  suiv.,  66;  11,  166. 

Ar\NALDi  :  sur  la  mort  de  Marie,  11,  Sig  note  2. 

Arnaud  de  Bonneval    ou    de    Chartres    :  sur  la  médiation    de 

Marie,  m,  422  ;  sur  l'union  de  Marie  et  de  son  Fils  dans  l'of- 
frande faite  au  Calvaire,  m,  2o4. 

Arrêt  (d'un)  provisoire,  rendu  par  Dieu  en  faveur  des  pécheurs 
morts  dans  l'impénitence,  mais  dévoués  à  Marie,  iv,  356,  note. 

Assomption  DE  Marie:  i,  3io;  ii,  317-400;  surtout,  11,  34o  suiv.; 
—  dans  la  Sainte  Ecriture,  11,  343  suiv.  ;  —  dans  la  tradition, 
II,  35o  suiv.  ;  —  elle  ressort  de  sa  maternité  divine,  11,  363 
suiv.  ;  —  raisons  de  convenance,  n,  390  suiv. 

Athanase  (S.)  :  sur  l'Incarnation,  i,  66;  —  sur  la  cause  unique 
de  l'Incarnation,  i,  126  ;  —  sur  la  prédestination  de  Marie,  i, 
i4o  suiv.  ;  —  sur  le  texte  Ego  hodie  gênai  te,  i,  191  ;  sur  la 
virginité  de  Marie  en  raison  de  la  maternité  divine,  11,  lyS. 

Augustin  (S.):  sur  l'attribution  qui  est  faite  au  Saint  Esprit  de 
l'Incarnation  du  Verbe,  i,  33  ;  —  sur  l'Incarnation  et  ses  con- 
venances, I,  70,  78,  75,  78;  —  sur  la  maternité  divine  de 
Marie,  soutien  de  notre  charité,  i,  96  suiv.,  et  de  toutes  les 
vertus,  108  ;  —  sur  la  cause  unique  de  l'Incarnation,  i,  126; 
— -  Sur  Luc  (t,  27),  1,  241  suiv.  ;  —  sur  la  transmission  du 
péché  originel,!,  347  î  —  ^""^  l'Immaculée  Conception,  i,  862  ; 
^-  sur  la  science  dans  Adam,  11,  5;  —  sur  la  sanctification  de 
Saint  Jean  Baptiste,  n,  16,  note  2  ;  —  sur  la  concupiscence, xi» 
io5,  note  i  ;  —  sur  le  vœu  de  virginité  fait  par  Marie,  11, 
148;  —  sur  la  virginité  de  Marie  en  raison  de  la  maternité 
divine,  11,  160;  —  sur  le  mariage  de  Marie  et  de  Joseph,  n, 
i83;  —  sur  la  foi  en  Marie,  11,  224;  — sur  l'humilité  de  Marie, 
II,  226;  —  sur  la  vision  passagère  de  Dieu  accordée  à  quel- 
<[ues-uns  dans  le  cours  de  leur  vie,  11,  3o2  ;  —  sur  l'Assomp- 
tion de  Marie,  11,  376;  —  parallèle  entre  Eve  et  Marie,  m,  17; 
sur  le  Christ  total,  m,  53  ;  —  sur  la  maternité  spirituelle  de 
Marie,  III,  70; — sur  l'Incarnation,  sorte  de  mariage  contracté 
par  le  Verbe  avec  la  nature  humaine,  m,  i53  ;  —  au  Calvaire 
se  consomme  l'union  contractée  entre  le  Verbe  et  la  nature 
humaine,  m,  188,  note;  — sur  la  connaissance  dn  matin 
et  sur  celle  du  soir,  m,  471;  —  sur  la  médiation  de  Jésus- 
Christ,  111,538,  note  i  ;  —  parallèle  entre  l'Eglise  et  Marie,  iv, 
9  suiv.,  i4,  i5; —  sur  l'Eucharistie,  iv,  43. 

Ave  (les  séries  d')  récapitulent  les  figures  de  Marie,  i,  121, 
note  I  ;  —  III,  38i  ;  IV,  4ii  suiv. 
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Avertissements  salutaires  de  la  D .  V.   Marie  à  ses  dévois  in- 
discrets, IV,  478  suiv. 


Baguez  :  sens  du  moi  femme  chez  les  Hébreux,  i,  177,  note  i. 

Baptême:  Marie  pouvait-elle  le  recevoir,  11,  288. 

Baronius  :  sur  la  mort  de  Marie,  11,  3i8;  — sur  l'apparition  du 
Sauveur  ressuscité  à  sa  Mère,  i,  323. 

Barradas:  sur  la  mesure  de  la  grâce  en  Marie,  i,  890. 

Barthélémy  de  Trente:  sur  l'apparition  du  Sauveur  ressuscité  à 
sa  Mère,  i,  323. 

Basile  de  Sélëucie:  Marie  a  reçu  tous  les  dons  de  la  grâce  con- 
férés aux  autres  saints,  1,  3ii  ;  —  sur  la  médiation  de  Marie, 
m,  532 . 

Béatitude  de  Marie  dans  les  cieux,  11,  417  suiv. 

Beauté  de  Jésus-uhrist,  11,  128. 

Beauté  de  la  Mère  de  Dieu,  beauté  ravissante  et  purifiante  de 
son  corps  ;  beauté  naturelle  et  surnaturelle  de  son  âme,  11,  112- 
14.. 

Bellarmin:  toute  grâce  nous  vient  par  Marie,  m,  673. 

Benoit  XIV  :  sur  le  sens  du  texte  Ecce  filiiis  tuas,  m,  253.- 

Bernard  (S.)  :  sur  le  texte  Ipsa  conteret  caput  tuum  ;  Marie 
écrasant  les  hérésies,  1,  54  note  i  ;  —  sur  la  maternité  de 
Marie,  gage  de  notre  espérance,  i,  io5  suiv.  ;  —  figures  de 
Marie,  i,  121  note  i  ;  —  sur  les  grandeurs  de  la  maternité  di- 
vine, I,  161  ;  —  sur  Apec.  XII,  i,  i,  172;  —  sur  l'obéissance  de 
Jésus  à  Marie,  i,  178;  —  sur  le  titre  à' épouse,  i,    i85,  note  i  ; 

—  sur  l'excellence  de  la  maternité  divine,  1,  210;  —  sur  la 
préparation  de  grâce  exigée  par  la  maternité  divine,  i,  264;  — 
sur  l'amour  de  Marie  pour  son  Fils,  i,  286  ;—  Marie  a  reçu  tous 
les  dons  de  la  grâce  conférés  aux  autres  Saints,  i,  3o8,  812  ; 

—  sur  la  fête  de  l'Immaculé  Conception,  i,  358,  —  sur  la  virgi- 
nité de  Marie  en  raison  de  la  maternité  divine,  11,160;  —  Marie, 
vierge  et  mère  tout  ensemble,  11,  176  suiv.  ;  —  sur  la  toi  en 
Marie,  11,  226,  253  ; —  sur  l'Assomption  de  .Marie,  11,  895  ;  — 
parallèle  entre  Eve  et  Marie,  m,  19;  —  Marie  a  mérité  d'être 
la  mère  du  Sauveur,  m,  ii5;  —  sur  le  Fiat  de  Marie,  m,  189 
suiv.  ;  —  sur  l'Incarnation,  sorte  de  mariage  contracté  par  le 
Verbe  avec  la  nature  humaine,  m,  i55;  —  sur  le  rôle  de  Marie 
dans  la  distribution  des  grâces,  m,  870  suiv.;  —  sur  la  charité 
que  les  bienheureux  du  ciel  gardent  pour  nous,iii, 438  ;  —  sur  la 
miséricorde  de  Marie,  m,  448,  452  suiv.  ;  —  sur  la  puissance 
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d'intercession  en  Marie,  ni,  5oi  ; —  sur  la  médiation  de  Marie, 

III,  547  ;  IV,  259  ;  —  sur  Marie  et  l'Eucharistie,  iv,  62  ;  —  sur 
Marie,  mère  de  tous  les  hommes,  iv,  101  ;  —  sur  les  louang'es 
doonées  à  Marie,  iv,  896. 

Bernaiidin  (S.)  DE  Sienne  :  sur  les  grandeurs  de  la  maternité 
divine,  i,  161  suiv.  ;  —  sur  l'apparition  du  Sauveur  ressuscité 
à  sa  Mère,  i,  323  ;  —  sur  le  parfait  usage  que  Marie  a  eu  de 
sa  raison  dès  le  premier  instant  son  existence,  11,  22;  —  sur 
la  science  en  Marie,  11,  4?)  note  i  ;  —  sur  la  plénitude  de  la 
sainteté  en  Marie,  11,  253  ;  —  sur  le  Fiai  de  Marie,  m,  149;  — 
sur  les  grâces  que  nous  a  values  ce  consentement,  m,  i65;  — 
comment,  dans  le  mystère  de  la  Purification,  Marie  offrit  son 
Fils  pour  notre  salut,  m,  179,  noie;  —  sur  la  Compassion  de 
Marie,  m,  223;  —  sur  le  rôle  de  Marie  dans  la  distrihuliondes 
grâces,  m,  35o,  356,  375;  — sur  la  puissance  d'intercession 
en  Marie,  ni,  609;  —  toute  grâce  nous  vient  par  Marie,  m, 
574,  note  4)  592  ;  —  sur  Marie,  mère  de  tous  les  hommes, 
même  avant  l'Incarnation,  iv,  9G  suiv. 

Bernardin  de  Busti  :  sur  la  science  en  Marie,  11,  48,  noie  ;  — 
sur  le  rôle  de  Marie  dans  la  dispensation  des  grâces,  m,  379 
note  3;  — sur  la  royauté  de  miséricorde  atlribuce  à  Marie, iii,523. 

Bérulle  (de)  :  sur  Marie  associée  au  Père  dans  la  génération  du 
Verbe  fait  chair,  i,  198. 

Bienfaits  attachés  au  culte  rendu  à  Marie  :  pour  la  vie  présente, 

IV,  271-809;  —  pour  le  purgatoire,  iv,  3io-388;  —  pour  les 
Saints  dans  la  gloire,  iv,  839-35 1  ;  —  pour  les  pécheurs  morts 
dans  l'impénitence,  iv,  852-872. 

Billot,  S.  J.  :  sur  l'Immaculée  Conception,  i,  874  note  i  ;  — 
sur  le  texte  Ecce  mater  tua,  m,  260,  noie  2  ;  —  sur  la  néces- 
siié  morale  du  culte  rendu  à  Marie,  iv,  2G8. 

BiLLUART  :  sur  la  mesure  de  la  grâce  en  Marie,  i,  390;  sur  le 
scapulaire,  iv,  3o6  noie. 

BoNAVENTURE  (S.)  :  sur  l'Incarnation  attribuée  au  Saint  Esprit,  i, 
36;  —  sur  les  causes  de  l'Incarnation,  i,  127  ;  —  sur  la  science 
en  Adam,  11,  6  note  i  ;  sur  l'impeccabilité  en  Marie,  11,  78;  — 
sur  la  beauté  purifiante  de  Marie,  11,  180  ;  —  sur  la  plénitude 
de  la  sainteté  en  Marie,  11,  257  suiv.  ;  —  sur  la  manière  dont 
Marie  a  mérité  d'être  la  mère  du  Sauveur,  m,  i22note;  — sur 
l'offrande  que  Marie  fit  de  son  Fils  au  Calvaire,  m,  207  ;  — 
sur  la  royauté  de  miséricorde  attribuée  â  Marie,  m,  525;  — 
sur  le  culte  dû  à  Marie,  iv,  181,  209. 

BoNOSE  nie  la  virginité  de  Marie,  11,  i43. 

BossuEï  :  sur  la  crainte  que  l'homme  avait  de  Dieu  avant 
l'Incarnation,    i,    99  ;    —  sur   Marie    associée  au    Père  dans 
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la  g-éiiération  du  Verbe  fait  chair,  i,  189;  —  sur  la  pléai- 
tude  de  grâce  exij^ée  par  la  maternité  divine,  à  titre  de  pré- 
paration, I,  2O5  ;  —  au  titre  d'union  avec  le  principe  de  la 
grâce,  I,  2O8,  suiv.  ;  —  sur  l'amour  de  Marie  pour  son  Fils,  i, 
283;  —  sur  l'amour  de  Jésus  pour  sa  Mère,  i,  296;  —  sur 
l'Immaculée  Conception,  i,  354,  ^75,  879  ;  —  sur  l'intégrité  de 
Marie,  11,  iio;  —  sur  la  beauté  de  Marie,  11,  122;  —  sur  le 
mariage  de  ISIarie  et  de  Joseph,  11,  i83;  —  sur  la  pureté  de 
Marie,  11,  226;  —  sur  la  mort  de  Marie,  11,  33o;  —  sur  l'As- 
somption de  Marie,  11,  890,  898;  —  sur  le  couronnement  de 
Marie,  u,  /joS  ;  —  sur  le  plan  de  revanche  suivi  par  Dieu  dans 
la  Rédemption,  m,  l\  suiv.;  —  sur  le  rôle  de  la  médiation  ac- 
cordé à  ^larie,  m,  68;  —  sur  le  Fiat  de  Marie,  ni,  1^7;  — 
sur  la  coopéi'ation  que  Marie  devail,  par  un  acte  de  sa  volonté, 
apporter  à  l'œuvre  de  notre  salut,  m,  iGo;  —  comment  Jésus 
s'offrit  dans  le  mystère  de  sa  Présentation  au  temple,  m,  177  ; 
—  sur  le  double  enfantement  de  Marie,  lu,  187  ;  — Marie  nous 
enfante  dans  la  douleur,  m,  198;  —  sur  l'offrande  que  Marie 
fit  de  son  Fils  au  Calvaire,  m,  211;  —  sur  le  texte  Ecce  mater 
tua,  ni,  205,  285,  3oosuiv.  5  812; —  sur  le  rôle  de  Marie  dans 
la  distribution  des  grâces,  m,  845,  35i  ;  —  sur  le  mystère  de 
la  Visitation  et  le  rôle  de  Marie  dans  l'application  des  grâces, 
m,  368  note  2  ;  nous  recevons  toutes  les  grâces  par  Marie,  m, 
564;  —  sur  Marie  et  les  sacrements,  iv,  42;  —  pourquoi  les 
amis  de  la  croix  sont  spécialement  enfants  de  Marie,  iv,  106. 

Bougeant  :  sur  le  texte  Ecce  mater   tua,  m,  262. 

BouRDALOUE  :  sur  la  virginité  de  Marie,  en  raison  de  la  mater- 
nité divine,  ii,  162;  —  sur  le  Fiat  de  Marie,  m,  i40;  —  contre 
les  Avei-lissements,  iv,  l\9ii,  note. 

Buisson  ardent  (le)  :  figure  de  Marie,  1,  121. 


Cahier  S.  J.  :  iconographie  de  Marie,  iv,  8. 

Calvaire  :  pourquoi  Marie  devait  accompagner  son  Fils  au  Cal- 
caire, m,  172  suiv.;  —  au  Calvaire  seulement  fut  complété 
notre  rachat,  m,  174; —  au  Calvaire  se  consomma  l'union 
contractée  entre  le  Verbe  et  la  nature  humaine,  m,  188  ;  — 
comment,  au  Calvaire,  Marie  offrit  son  Fils,  m,  197-212  ;  — 
Marie  n'y  a  connu  aucune  défaillance,  m,  200,  note  5  ;  — 
Marie  communiant  sur  le  Calvaire  à  toutes  les  douleurs  du 
Crucifié,  m,    218-282, 

Cana  (miracle  de),  i,  177  ;  —  ce  miracle  et  l'Eucharistie,  iv,  45, 
note  3. 
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Cantique  des  Cantiques  (le),  i,  i83,  noie  3. 

Carmel  (scapulaire  de  N.-D.  du  Mont),  iv,  122;  —  iv,  829  suiv. 

Carmélites  (l'Ordre  des)  et  la  dévotion  à  Marie,  iv,  n8. 

Carmes  (l'Ordre  des)  et  la  dévotion  à  Marie,  iv,  ii5. 

Catacombes  :  ce  qu'elles  nous  révèlent  sur  le  culte  rendu  à  Marie, 
IV,  418-445. 

Causalité  (Triple)  dans  la  manière  dont  Marie  exerce  actuelle- 
ment ses  fonctions  maternelles  :  causalité  efficiente,  causalité 
d'inipétration,  causalité  de  mérite,  m,  4o5-429. 

Cérinthe  attaque  la  conception  virginale  du  Christ,  11,  i43. 

Césaire  d'Arles  (S.)  :  parallèle  entre  l'Eg-lise  et  Marie,  iv,  12. 

Chardon  (Louis)  :  sur  l'offrande  que  Marie  fit  de  son  Fils  au 
Calvaire,  m,  208,  note  2. 

Charismes  (les)  :  leur  nature,  leur  division,  leur  présence  en 
Marie,  11,  280-8 1^- 

Charité  (mesure  de  la),  iv,  219. 

Charité  (notre)  fortifiée  par  le  dogme  de  la  maternité  divine  de 
Marie,  I,  94-106  ;  —  excellence  de  la  charité  en  Marie  :  son 
influence  sur  ses  mérites,  11,  2i5. 

Chartreux  (l'Ordre  des)  et  la  dévotion  à  Marie,  iv,  114. 

Citeaux  (l'Ordre  de)  et  la  dévotion  à  Marie,  iv,  ii3. 

Clément  d'Alexandrie  :  parallèle  entre  Marie  et  l'Eglise,  iv,  5. 

Clicuthoue  (Josse)  :  sur  la  mort  de  Marie,  11,  826  note  2. 

Cœur  (le  Sacré)  de  Jésus,  i,  47- 

COLLYRIDIENS   (Ics)    :  I,    53. 

Colombière  (de  la)  :  sur  la  mesure   de  la  grâce  en  Marie,  i,  890  ; 

—  sur  l'usage  que  Marie  a   eu  de  la  raison  dès   le  premier 
instant,  ir,  20;  —  sur  le  Scapulaire,  iv,  3o6,  note. 

Compagnie  de  Jésus  (la)  :  et  la  dévotion  à  Marie,  iv,  108  suiv. 
Compassion    de  Marie  et  son  martyre,  m,  213-282. 
Confirmation  :  Marie  pouvait-elle  recevoir  ce  sacrement?  11,289. 
Confirmation  dans  la  grâce  en  Marie,  11,  70  suiv. 
Confréries  (membres  des):  spécialement   enfants  de  Marie,  iv, 

121  suiv. 
Congrégations  en  l'honneur  de  Marie,  iv,  121  suiv. 
Connaissance  que   Marie  a  de  nos  besoins,  de  nos  prières,  etc., 

m,  4G4-586. 
Connaissance  du  matin  et    connaissance    du    soir,  d'après  saint 

Augustin,  III,  47'- 
Consentement   donné   par   Marie  à    l'Incaroation,   m,    128- i5i  ; 

—  raisons  de  ce  consentement,  m,  152-167. 

Convenance  (la)  :  sens  de  cette  règle  quand  il  s'agit  des  privilè- 
ges accordés  à  Marie,  1,  3i5  suiv. 
Convoitise  :  Marie   en    est  exempte,  11,  87-11 1  ;  —  nature  de  la 


TABLE    DES    MATIÈRES  525 

convoitise  ou  concupiscence,  n,  87  suiv.,  — son  foyer,  n,  19/j 

suiv. 
Conrad  de  Saxe  :  sur  la  maternité  de  Marie,  principe  de  tous  ses 

privilèges,  1,  238. 
Constantin  Copronyme  et  le  culte  des  images,  iv,  iy8  suiv. 
CoNSTANTiNOPLE  (le  sccoud  concilc  de)  et  la  maternité  de  Marie,  i, 

4  note  I. 
CoRÉDEMPTKicE  :  titTc  donué  à  Marie,  m,  288  suiv. 
Cornélius  a  lapide  :  sur  le  texte  Eccemaler  tua,  m,  257. 
Corps  (le)  mystique  de  Jésus-Christ,  m,  54. 
Corps  (le):  son  influence  sur  les  facultés  supérieures  de  l'homme, 

11,187. 
Couronnement  de  Marie  dans  les  cieux,  11,  4oi  suiv. 
Crainte  (la)  de  Dieu,  adoucie  par  la  maternité  divine  de  Marie 

I,  98, 
Croissance  de  la  grâce  en  Marie,  11,   191,   suiv. 
Culte  absolu,  culte  relatif,  iv,  189  suiv. 
Culte  (le)  religieux  :  notions,  iv,  167  suiv. 

Culte  :  idées  inexactes  sur  le  culte  rendu  à  Marie,  iv,  179  suiv. 
Culte  de  Marie  :  son  universalité,  sa  durée,  etc.,  ni,  554  suiv.; 

—  dans  les  Ordres  religieux,  iv,  io3  suiv.,  culte  que  les  enfants 
de  Marie  doivent  à  leur  mère  :  notions  sur  le  culte;  Marie  a  droit 
au  culte  d'hyperdulie,  iv,  167-188;  — le  culte  rendu  à  Marie  est 
un  culte  absolu  ;  il  ne  peut  donc  être  un  culte  de  latrie  ;  l'hon- 
neur qu'on  lui  rend  va,  toutefois,  directement  à  la  gloire  de 
Dieu.  IV.  189-21 1;  —  place  occupée  dans  ce  culte  par  la  ma- 
ternité spirituelle,  iv,  212-288;  —  culte  spécial  d'invocation, 
sa  légitimité,  ses  harmonies  avec  la  Providence,  iv,  284*252; 

—  ce  culte  est-il  nécessaire  et  dans  quelle  mesure  ?  peut-il 
être  regardé  comme  une  note  de  la  véritable  Eglise,  iv,  258-268  ; 

—  bienfaits  attachés  au  culte  rendu  à  Marie  pour  la  vie  pré- 
sente, IV,  271-809;  —  pour  le  purgatoire,  iv,  810-888;  — pour 
les  Saints  dans  la  gloire,  iv,  889-851  ;  —  pour  les  pécheurs 
morts  dans  l'impénitence,  iv,  852-872;  —  universalité  de  ce 
culte:  monuments  et  manifestations,  iv,  876-890;  — grandeur 
et  multiplicité  des  louanges,  IV,  891-417;  —  révélations  des 
catacombes,  IV,  4 1 8-445; —  antiquité  et  développements, iv,446, 
476;  —  triomphe,  iv,474'5oi. 

Cyrille  d'alexandrie  (S.)  :  ses  douze  anathèmes  contre  Nesfo- 
rius,  I,  3  note  i  ;  — sur  la  condamnation  de  Nestorius,  i,  18; 

—  sur  la  prédestination  de  Marie,i,  142  ;  —  sur  le  titre  de  temple 
de  l'Esprit  Saint  donné  à  Marie,  i,  208  ;  —  sur  la  virginité  de 
Marie,  en  raison  de  la  maternité  divine,  11,  i54;  —   sur  Marie 
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nous  donnant  le  Sauveur  et  devenant  ainsi  notre  mère,  m,  91  ; 
—  sur  la  médiation  de  Jésus-Christ,  m,  535. 
Cyrille  de  Jérusalem  (S);  sur  la  raison  de  convenance  pour  les 
privilèges  accordés  à  Marie,  i,  i35;  —  sur  la  sanctification  de 
S.  Jean-Baptiste,  n,  i5;  —  sur  la  virg-inité  de  Marie  en  rai- 
son de  la  maternité  divine,  11,  157  ;  —  parallèle  entre  Eve  et 
Marie,  m,  i!\. 


Dante:  sur  le  bonheur  de  contempler  Marie  dans  le  ciel,  iv,  35o,^ 
note  I  ;  —  tout  par  Marie,  iv,  569,  note. 

Denis  le  Chartreux:  sur  la  règle  àe convenance  quanà  il  s'agit 
des  privilèges  accordés  à  Marie,  i,  820  ;  —  sur  le  pouvoir  que 
Mariea  de  commander,  i,  176;  —  sur  le  titre  d'épouse  de  J,- 
C,  i83  note  3  ;  —  sur  les  rapports  de  Marie  avec  la  sainte 
Trinité,  i,  ^'.07  suiv.  ;  —  sur  la  sanctification  de  S.  Jean-Bap- 
tiste, II,   16;  —  sur  la  beauté  de  Marie,  11,  ïi6,  128,  noie  2; 

—  sur  la  plénitude  de  la  grâce  en  Marie,  11,  277;  — sur  la  vision 
intuitive  de  Dieu  accordée  passagèrement  à  Marie  durant  sa  vie, 
II,  3o4  ; —  sur  le  consentement  donné  par  Marie  à  l'union  du 
Verbe  avec  la  nature  humaine,  m,  i56;  —  sur  le  rôle  de 
Marie  dans  la  distribution  des  grâces,  m,  875  ;  —  sur  la 
royauté  de  miséricorde  attribuée  à  Marie,  m,  523  ;  —  sur  les 
bienfaits  de  Marie   sétendanl  au  purgatoire,  iv,  3i8. 

Denys  l'Aréopagite  :  sur  la  purification  dans  les  anges,  11,  109; 

—  sur  la  beauté  de  Marie,  11,  1 1 3. 
Développement  du  culte  rendu  à  Marie,   iv,  44G-47'^> 
DivOTioNà  Marie,  gage  de  prédestination,  iv,  275  suiv. 
Discernement  des  esprits  (le  don  de)  en  Marie,  11,  3o8  suiv. 
Dominicain  (l'Ordre)  et  la  dévotion  à  Marie,  iv,    1 16. 

Dominis  (Dominique  de)  :    sur  une   interprétation    de    la    parole 

Ecoe  filius  tiius,  m,  807,  note  i. 
Dons  de  l'Esprit-Saint,  11,  282;  —  en  Marie,  11,  233. 
Dormition  de  Marie  (la),  11,  355  suiv. 
Douceur  et  force  dans  toutes  les  œuvres  de  Dieu,  i,  5G;  —   dans 

la  réparation  de  l'homme  déchu,  i,  57  suiv. 
Driedo  :  parallèle  entre  l'Eglise  et  Marie,  iv,  18  note,  2. 

E 

Eadmer  :  sur  la  causedel'Incarnation,  i,  129;  — surlesgrandeurs 
de  la  maternité  divine,  1, 1 5 5  ;  —sur  l'amour  deMarie  pour  son  Fils, 
1,  rgi  suiv.  ;  — sur  l'apparition  du  Sauveur  ressuscité  à  Marie, 
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I,  234; —  sur  la  mesure  de  la  science  sacrée  en  Marie,  ii,  50;  — 
surla  plénitudede  lasaintelé  enMarie,ii,  252; —  Marie  amérilé 
d'être  la  Mère  du  Sauveur,  m,  ii4;  —  sur  la  Compassion  de 
Marie,  m,  228  ;  sur  le  rôle  de  Marie  auprès  des  Apôtres  après 
l'Ascension,  m,  399;  —  sur  la  puissance  d'intercession  en 
Marie,  m,  498; —  sur  la  médiation  de  Marie,  m,  597  ;  — Marie, 
mère  de  toutes  les  choses  créées,  iv,  149  suiv.  ;  —  sur  la  dévo- 
tion à  Marie,  gage  de  salut,  iv,  279;  —  sur  la  joie  que  la  pré- 
sence de  Marie  donne  aux  saints  dans  le  ciel,  iv,  34 1  ;  —  sur 
les  louanges  données  à  Marie,  iv,  SyG. 

Ebionites  :  nient  la  conception  virginale  du  Christ,  n,   i43. 

EcBERT,  de  Schonaû  :  sur  la  puissance  d'intercession  en  Marie, 

III,  5o5. 

EcHKLLE  (!')  de  Jacob,  figure  de  Marie,  i,  i25. 

Ecriture  Sainte  :  du  sens  accommodalice,  1,  xiv;  —  Marie  a-t- 

elle  eu  la  connaissance  infuse  des  Ecritures,  11,  54. 
Eden^  figure  de  Marie,  i,  120. 
Eglise  (1')  et  Marie  :  iv,  5-84;  parallèle  entre  Marie  et  l'Église, 

IV,  3-27;  —  l'Église  fille  de  Marie,  iv,  28-58;  —  l'Église  et 
Marie  dans  l'Apocalypse,  iv,  59-84. 

Eglises  et  sanctuaires  en  l'honneur  de  Marie,  iv,  876  suiv. 

Emmerich  (Anne-Catherine)  :  sur  la  mort  et  l'Assomption  de  Ma- 
rie, II,  358,  note  i . 

Enfants  de  Marie  :  TÉglise  et  Marie,  iv,  8-27;  — l'Église  fille 
de  Marie,  iv,  28-58;  —  enfants  privilégiés  :  ordres  religieux, 
confréries,  congrégations,  iv,  io3-i36;  — les  Anges,  iv,  187- 
147. 

Enfer  :  est-il  vrai  que  Marie  en  retire  les  pécheurs  impénitents, 
IV,  353  suiv. 

Ennemis  (derniers)  du  culte  de  Marie,  iv,  474-5ci . 

Ephrem  (S.)  :  sur  les  grandeurs  de  la  maternité  divine,  i,  i53, 
167;  —  sur  le  titre  ô! épouse  donné  à  Marie,  i,  179;  —  sur 
l'Immaculée  Conception,  1,  368;  —  sur  le  couronnement  de 
Marie,  11,  4 10;  — parallèle  entre  Eve  et  Marie,  m,  i4;  —  surla 
maternité  spirituelle  de  Marie,  m,  72-95;  —  sur  la  puissance 
d'intercession  en  Marie,  m,  490  ;  —  sur  la  médiation  de  Marie, 
m,  533. 

Epipiiane  (S.)  :  sur  la  Femme  dont  la  postérité  devait  écraser  la 
tête  du  serpent,  m,  38;  —  parallèle  entre  l'Eglise  et  Marie,  iv, 
12;  —  les  Collyridiens,  i,  53  ;  —  sur  les  grandeurs  de  la  ma- 
ternité divine,  i,  i48  suiv.  ; —  application  du  Cantique  des  Can- 
tiques, i,  i83  note  3;  —  virginité  de  Marie,  11,  171  ;  —  paral- 
lèle entre  Eve  et  Marie,  m,  i5. 
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Épouse  :  ce  titre  donné  à  Marie,  pourquoi?  i,  179  suiv.  ;  —  ti- 
tre à  la  justification  par  la  grâce,  ii,  20. 

Épouse  et  Mère  du  Verbe  incarné  :  ces  deux  titres  s'excluent- 
ils?  I,  181  suiv.  ;  III,  i58,  note  i. 

Épouses  de  Jésus  :  l'Église,  les  âmes  justes,  les  vierges  consa- 
crées à  Dieu,  1,  i8j  suiv. 

Ernest  de  Prague  :  sur  la  maternité  spirituelle  de  Marie,  m,  76. 

Erreur  et  ignorance  :  explication  de  certains  textes  qui  pour- 
raient les  faire  soupçonner  en  Marie,  11,  58  suiv. 

Espérance  (notre)  fortifiée  par  la  dogme  de  la  maternité  divine 
de  Marie,  i,  88-94. 

Esprit  Saint  :  raisons  de  lui  attribuer  la  conception  du  Christ 
dans  le  sein  de  Marie,  1,  33-36,  201  ;  —  il  ne  peut  être  appelé 
le  Père  du  Verbe  incarné,  1,  19  ;  —  Marie  et  le  Fiat  de  l'In- 
carnation, I,  21,  note  2,24,  note  i  ;  —  relations  de  Marie  avec 
l'Esprit  Saint,  i,  200-210  ;  —  les  effets  de  la  présence  de  l'Es- 
prit Saint  dans  l'âme,  i,  2o3  suiv.  ;  —  son  action  immédiate 
dans  l'illumination  des  âmes,  11,  53,  —  son  habitation  dans 
les  âmes  et  en  particulier    dans  l'âme  de  Marie,  11,  232  suiv. 

EsTHER,  figure  de  Marie,  11, 118  ;  m,  619  suiv. 

Eucharistie  (1')  :  union  avec  Jésus-Christ  comparée  à  la  mater- 
nité divine,  1,  275  suiv;  —  manière  dont  Jésus-Christ  y  est 
présent,  II,  241,  note  i  ;  — Marie  reçut-elle  ce  sacrement  ?ii, 
240  ;  —  voyait-elle  le  corps  de  son  Fils  tel  qu'il  est  dans  l'état 
sacramentel  ?  11,  241,  note  i. 

Eucharistie  (1')  et  Marie  :  iv,  42  suiv. 

Eutychianisme  (1'),  I,  43  note  i  ;  45- 

Evangile  :  pourquoi  si  sobre  de  détails  sur  la  vie  de  Marie,  i, 
224  suiv.  ;  —  le  culte  de  Marie  dans  l'Evangile,  iv,  174  suiv. 

Evangiles  apocryphes,  i,  i35,  note  2  ;  33o,  note  2  ;  n,  25,  note  ; 
II,  i83,  note  ;  i85  note. 

ÈvE,  figure  de  Marie,  i,  120  ;  —  parallèle  entre  Eve  et  Marie,  m, 
10  suiv.,    353. 

Excellence  des  actes  de  Marie  au  point  de  vue  du  mérite,  11, 
220  suiv,  ;  —  au  point  de  vue  de  la  préparation  au  mystère 
de  l'Incarnation,  m,  162. 


Faber  :  sur  le  texte  Ecce  mater  tua,  m,  260  ;  —  sur  le  culte  de 

Marie,  iv,  206,  note  i. 
Famille  (la)  humaine  réhabilitée  par  l'Incarnation,  i,  68  suiv. 
Femme  (la)  dans  l'Apocalypse  (xii,   i-io  suiv.),  iv,  60-84. 
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Femme  (la)  et  la  postérité  de  la  femme  (Prolévangile),  m,  3o  suiv.- 

—  m,  287. 

Femme  (la)  réhabilitée  par  le  choix  de  Marie  comme  Mère  du 
Rédempteur,  \,  78  suiv.;  —  sens  du  mol  femme  chez  les  Hé- 
breux, à  propos  du  miracle  de  Cana,  i,  117,  note  i  ;  —  la  femme 
ayant  eu  part  à  notre  ruine  doit  avoir  part  à  la  réparation,  m 
7  suiv.  ;  —  sur  le  nom  de  femme  donné  à  Marie  au  pied  de  la 
croix,  m,  286  suiv. 

Femmes  :  les  charismes  de  la  parole  de  sagesse  et  de  science  peu- 
vent leur  appartenir,  11,  289. 

Fêtes  de  Marie  :  leur  nombre  et  leur  continuité,  ni,  553  suiv.  • 

—  fêtes  attestant  l'antiquité  du  culte  de  Marie,  iv,  460  suiv. 
Figures  de  Marie  dans  l'Ancien  Testament,  i,  120;  11,   117  suiv. 
Fille  unique  de  Dieu  (Marie),  sa  première-née,  i,  194  suiv. 

Foi  (notre)  affermie  par  le  dogme  de  la  divine  maternité  de  Marie 
i,  83=88;  m,  66;  —  la  foi  dans  ^larie,  11,  222;  —  action  cons- 
tante de  Marie  dans  l'ordre  de  la  foi,  iv,  35  suiv. 

Fontevrault  (Ordre  de)  et  la  dévotion  à  Marie,  iv,  116. 

Formules  (de  quelques)  employées  dans  le  culte  rendu  à  Marie  : 
critique  ou  explication,  iv,  227  suiv. 

Foyer  du  péché  :  son  principe,  ses  effets,  11,  10 1  suiv. 

François  de  Sales  (S.)  :  sur  le  parfait  usage  que  Marie  a  eu  de 
sa  raison,  dès  le  premier  instant  de  son  existence,  n,  22;  —  sur 
le  trouble  de  S.  Joseph,  ir,  i46,  note  3  ;  —  sur  l'excellence  de  la 
charité  en  Marie,  au  point  de  vue  des  mérites  acquis,  11,  217  ; 

—  sur  la  mort  de  Marie,  11,  827,  829,  33i  ;  —  sur  le  texte  Ecce 
filiiis  tuas,  i!i ,  256. 

Fulbert  de  Chartres  :  l'existence  de  Marie  se  rattache  indisso- 
lublement à  sa  divine  maternité,  i,  182:  —  sur  le  titre  d'eoo «se 
et  de  mère  donné  à  Marie,  1,  180, 

Fulgenge(S).  :  sur  l'Incarnation,  i,  66;  —  parallèle  entre  l'Eglise 
et  Marie,  iv,  12. 


Gabriel  Biel  :   sur  la  royauté  de  miséricorde  attribuée  à  Marie, 

m,  622. 
Gaudence  (S.)  de  Brescia:  sur  la  virginité  de  Marie,  en  raison  de 

la  maternité  divine,  11,  159. 
Gay  (Mgr)  :  sur  le  texte  Ecce  mater  tua,  m,  265, 
Génération  éternelle  du  Verbe  et  génération  dans  le  temps,  i, 

191  suiv. 
Geoffroy  de  Vendôme  :  sur  la  puissance  d'intercession  en  Marie, 
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III,  497  ;  —  Marie,  notre  mère,  parce  qu'elle  nous  a  donné  le 
Sauveur,  m,  io5. 
Georges  Cédbénus  :  sur  la  beauté  de  Marie,  ii,  n3. 
Georges  de  Nicomédie  :  sur  la  grandeur  de  la  maternité  divine, 
I,  162;  — sur  l'apparition  du  Sauveur  ressuscité  à  Marie,  i, 
324;  —  sur  le  parfait  usage  que  Marie  a  eu  de  sa  raison  dès 
le  premier  instant  de  son  existence,  11,  26;  —  sur  l'intégrité 
en  Marie,  11,  91  ;  —  Marie  notre  mère,  parce  qu'elle  nous  a 
donné  le  Sauveur,  m,  94  ;  —  sur  le  texte  Ecce  mater  tua,  m, 
267  ;  —  sur  la  puissance  d'intercession  en  Marie,  m,  492  ;  — 
sur  Marie  et  l'Eucharistie,  iv,  5i. 

Germain  de  Constantinople  (S.)  :  sur  la  grandeur  de  la  maternité 
divine,  i,  i53;  —  sur  l'Assomption  de  Marie,  11,  364  ',  —  sur 
la  maternité  spirituelle  de  Marie,  m,  73,  94  ;  —  sur  le  rôle  de 
Marie  dans  la  distribution  des  grâces,  m,  38 1  ;  —  sur  la  puis- 
sance d'intercession  en  Marie,  iii,  487  suiv.  ;  —  toute  grâce 
nous  vient  par  Marie,  m,  676  ;  —  sur  la  dévotion  à  Marie, 
gage  de  salut,  iv,  283. 

Gerson  :  sur  le  silence  des  Evangiles  à  propos  des  perfections 
de  Marie,  i,  282  suiv.  ;  —  sur  la  raison  de  convenance  pour 
les  privilèges  accordés  à  Marie,  i,  328;  —  sur  le  parfait  usage 
que  Marie  a  eu  de  sa  raison  dès  le  premier  instant,  11,  27  ;  — 
sur  l'intégrité  en  Marie,  11,  9^  ;  —  sur  la  beauté  de  Marie,  11, 
ii4;  —  sur  la  plénitude  de  la  grâce  en  Marie,  11,  260  suiv.  ; 
—  sur  le  don  des  langues  en  Marie,  11,  3i3,  note  2  ;  —  sur  le 
consentement  donné  par  Marie  à  l'union  du  Verbe  avec  la 
nature  humaine,  m,  i56,  note  i  ,  —  sur  le  rôle  de  Marie  dans 
la  distribution  des  grâces,  m,  376  ;  —  sur  les  diverses  maniè- 
res dont  Marie  assiste  ses  enfants,  m,  423,  note  i  ;  —  sur  la 
puissance  d'intercession  en  Marie,  m,  509  ;  —  sur  la  royauté 
de  miséricorde  attribuée  à  Marie,  m,  622 . 

GmiEUF  :  sur  le  texte  Ecce  mater  tua,  m,  265,  277,  note  i. 

GiRAUDEAu  :  sur  le  nom  de  femme  donné  à  Marie  au  pied  de  la 
croix,  m,  289. 

Glossolalie  (le  don  de)  en  Marie,  11,  3 10. 

Gnostiques  (les),  I,  39. 

Grâce  :  toute  grâce  nous  vient  par  Marie,  i,  320,  note  i  ;  —  sa 
beauté  dans  l'âme  de  Marie,  n,  i36;  —  croissance  de  la  grâce 
en  Marie,  11,  191  suiv.  ;  —  triple  perfection  de  grâce  en  Marie, 
II,  192  ;  —  rôle  de  Marie  dans  la  dispensation  des  grâces,  m, 
342-386. 

Grâce  d'union  dans  l'Incarnation,  i,  3o  suiv.  ;  —  la  grâce 
du  Christ,  i,  349  ;  n,  18,  21 3,  273  ;  —  mesure  de  la 
grâce  initiale  dans  l'Immaculée  Conception  de  Marie,  i,  364- 
392  ;  —  mesure  de  la  sainteté  finale  en  Marie  :  cette  plénitude 
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•dépasse  toute  sainteté  qui  n'est  pas  celle  de  Dieu  ni  de  son 
Christ,  II,  249  suiv.  ;  —  des  grâces  gratuitement  données,  ii, 
38o  ;  —  coaunent  ces  grâces  feront  le  privilège  de  Marie,  ii, 
•}8o-3i4;  —  la  grâce  ne  détruit  pas  la  nature,  et  Dieu  l'a  fait 
entrer  dans  la  réalisation  de  ses  desseins  de  miséricorde,  m,  58 
suiv.  ;  —  pour  recevoir  les  grâces,  il  faut  participer  effeclivement 
à  la  croix,  m,  igo  suiv.  ;  —  rôle  de  Marie  dans  la  distribution 
des  grâces,  iir,  344  suiv.  ;  —  toutes  les  grâces,  sans  exception, 
nous  viennent  par  Marie,  m,  56i  suiv.  ;  iv,  267  suiv. 

•Gkandeur  des  créatures:  une  créature  est  d'autant  plus  grande 
qu'elle  est  dans  une  relation  plus  intime  avec  Dieu,  i,  i65. 

Grandeur  des  louanges  rendues  â  Marie,  iv,  390-417- 

•Grégoire  le  Grand  :  sur  la  grandeur  de  Marie,  i,  169  ;  —  .sur 
l'Incarnation,  sorte  de  mariag-e  contracté  par  le  Verbe  avec  la 
nature  humaine,  m,  i54  ;  —  sur  la  connaissance  que  les  saints 
ont  de  nos  prières,  m,  474. 

'Grégoire  Naregh  :  sur  l'Immaculée  Conception,  i,  36 1. 

Grégoire  de  Nazianze  :  sur  la  maternité  de  Marie,  i,  9  ;  —  sur 
la  cause  unique  de  l'Incarnation,  i,  laS  ;  —  sur  la  connaissance 
que  les  saints  ont  de  nos  prières,  m,  473. 

Grégoire  de  Néogésarée  :  instruit  par  Marie,  iv,  32  suiv. 

•Grégoire  de  Nysse  :  sur  l'Incarnation,  i,  66  ;  —  application  du 
Cantique  des  cantiques  à  Marie,  i,  i83,  note  3  ;  —  sur  la  rai- 
son de  convenance  pour  les  privilèges  accordés  à  Marie,  i, 
325  ;  —  sur  le  vœu  de  virginité  fait  par  Marie,  11,  i48  ;  —  sur 
le  rapport  de  la  virginité  de  Marie  avec  llncarnalion,  11,  169. 

Grégoire  de  Valence  :  sur  la  mesure  de  la  grâce  en  Marie,  i, 
390. 

Guéranger  (Dom)  :  sur  le  texte  Ecce  mater  (iia,  m,  266. 

GuERRiG  (abbé)  :  sur  l'excellence  de  la  maternité  divine,  i,  249, 
200,  noie  I  ;  —  sur  la  mort  de  Marie,  11,327,  335  ;  —  Marie, 
notre  mère,  parce    qu'elle  nous  a  donné  le  Sauveur,  m,   100. 

Guillaume  d'Auvergne,  sur  la  miséricorde  de  Marie,  m,  453  suiv. 

(Guillaume  le  Petit  :  sur  la  virginité  de  Marie,  en  raison  de  la 
maternité  divine,  11,  1 63,  note  i;  — Marie,  notre  mère,  parce 
qu'elle  nous  a  donné  le  Sauveur,  m,  io4,note  1;  —  sur  le  Fiat 
à  rincarnalion,  m,  i33  ;  —  sur  le  rôle  de  Marie  auprès  des 
Apôtres,  m,  4oo. 

H 

Helvidius,  nie  la  virginité  de  Marie,  11,   i43. 
Henri  Suzo:  sur  la  réhabilitation  de  !a  femme  par  l'Incarnatioa, 
h  79- 
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HÉRÉSIES  (les)  el  le  dogme  de  la  maternité  divine,  i,  38  suiv. 
Hermann  (abbé  de  S.  Martin  de  Tournai)  :  sur  le  titre    de  coré- 

demptrice  donné  à  Marie,  111,829  suiv. 
Hésychius  :  sur  les  fig-ures  de  Marie,  i,  121,  note  i. 
Hettinger  :  sur  le  Fiat  de  Marie,  m,  166. 
HiLAiRE  (S)  :  sur  le  texte  Ego  hodie  genui  te,  i,  igi. 
HiLDÉBERT  du  Maus  :  sur  l'Assomption  de  Marie,  11,  385  ;  —  sur 

la  connaissance  que  les  saints  ont  de  nos  prières,  m,  474  ;  — 

parallèle  entre  l'Église  et  Marie,  iv,  i3. 
Homme  (l')  ramené  à   la  Vie   par  les  mêmes    voies   où  il    s'est 

perdu,  III,  3  suiv. 
Hugues  de  Saint-Victor  :  sur  la  science  en  Adam,  11,  6,  note  i  ; 

—  sur  l'intégrité  en  Marie,  11,  gS. 
Humilité  de  Marie,  11,   226  suiv. 

HuRTER  S.J.  :  sur  le  texte  Ecce  mater  tua,  m,  260  note  2. 
Hymne  acathiste  en  l'honneur  de  Marie,  iv,  4i4' 
Hyperdulie  :  culte  rendu  à  Marie,  iv,  167-188. 


Ignace  d'Antioche  (S.)  :  sur  la  maternité  de  Marie,  i,  6  ;  —  sur 
rincarnation,  1,84  ;  —  sur  la  virginité  deMarie,  11,  i45,  note  i. 

Ignace  de  Loyola  :  une  de  ses  Annotations  dont  l'esprit  peut 
s'appliquer  à  l'étude  de  Marie  i,  xiii,  note  i; —  sur  l'apparition 
du  Sauveur  ressuscité  à  sa  Mère,  i,  828  ;  —  sur  l'humilité  de 
Marie,  11,  227  ;  —  comment  en  Jésus-Christ  tout  va,  par  la 
volonté  de  son  Père  et  par  la  sienne,  à  la  Passion  consommée, 

III,  176  ;  une  maxime   sur  les  souffrances,  m,  191,  note  2  ;  — 
sur  la  médiation  de  Marie,  m,  Sgg  ;  —  sa  dévotion  à   Marie, 

IV,  108  suiv. 

Ignorance  (!'),  suite  du  péché  d'origine,  11,  3  suiv. 

Ildefonse  (S.)  :  sur  la  foi  en  Marie,  11,  224  ;  —  sur  Marie  pro- 
clamée Bienheureuse  par  tous  les  siècles,  11,  297  ;  —  sur  l'io- 
carnation,  sorte  de  mariage  contracté  par  le  Verbe  avec  la  na- 
ture humaine,  III,  i55;  —  sur  le  consentement  de  Marie  à  l'In- 
carnation, III,  i56  ;  —  sur  le  culte  dû  à  Marie,  iv,  208. 

Images  (culte  rendu  aux),  iv,  190  suiv  ;  — 202  suiv. 

Immaculée  Conception  :  i,  3 18,  835-892  ;  —  comment  elle  est 
une  suite  naturelle  de  la  divine  maternité,  i,  35i-364  ;  —  elle 
est  une  rédemption  anticipée,  i,  802  ;  —  sa  preuve scripturaire, 
I,  354  note;  —  l'Immaculée  Conception  et  les  docteurs  du 
xnie  siècle,  raison  de  leur  hésitation,  i,  856,  note  i  ;  —  raisons 
de  l'Immaculée  Conception,  i,  365  ;  —  la  grâce  de  sanctifica- 
tion reçue  alors  par  Marie  surpasse  la  grâce  consommée  de  toute 
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autre  créature,  i,  384-392  ;  —  controverse  sur  la  fête  de  l'Im- 
maculée Conception  au  xue  siècle,  ii,  91  suiv. 

Impecgance  ou  impeccabilité  en  Marie,  n,  72  suiv. 

Incarnation  (1')  :  ses  convenances,  i,  59  suiv  ;  —  sa  cause  uni- 
que, I,  123  suiv.  ;  —  pourquoi  le  consentement  de  Marie,  m, 
i5:>.-iG7;  —  l'Incarnation  attribuée  spécialement  au  Saint  Es- 
prit, i,  201  ;  —  sorte  de  rnariag-e  contracté  par  le  Verbe  avec 
la  nature  humaine,  m,  i53,  et  avec  l'EçIise,  m,  107  suiv. 

Indulgence  sabbatine  :  iv,  33o  suiv. 

Intégrité  (don  d')  de  l'homme  avant  sa  chute,  11,  102,  note. 

Intégrité  en  Marie,  11,  87-121  ;  —  elle  se  rattache  à  la  Concep- 
tion immaculée  comme  un  effet  à  sa  cause,  et  à  l'impeccance 
absolue  comme  une  cause  à  son  effet,  11,  95  suiv  ;  —  contro- 
verse des  anciens  scolastiques  à  ce  sujet,  II,  98  suiv.;  — réponse 
à  quelques  objections,  11,  io4  suiv. 

Intelligence  (les  dons  de  1')  dans  la  Mère  de  Dieu,  11,  3-66. 

Intercession  (puissance  d')  de  Marie,  m,  487-516  ;  iv,  269  suiv. 

Invocation  (culte  spécial  d' )  rendu  à  Marie;  sa  légitimité,  harmo- 
nies, IV,  234-252  ;  —  sa  nécessité,  iv,  253-208. 

Irénée  (S.)  :  sur  la  maternité  de  Marie,  i,  6  ;  —  sur  l'Incarna- 
tion, I,  67  suiv.,  73,  84;  —  sur  la  cause  de  l'Incarnation,  i, 
125  ;  —  sur  la  sanctification  de  S.  Jean-Baptiste,  11,  i4;  —  sur 
la  virginité  de  Marie,  11,  i45,  note  i  ;  —  sur  la  part  que  la 
femme  devait  avoir,  par  Marie,  dans  l'œuvre  de  rédemption, 
III,  II  ;  —  sur  \'A  femme  dont  la  postérité  devait  écraser  la  tête 
du  serpent,  m,  39  ;  —  sur  la  médiation  de  Jésus-Christ,  m, 
537,  note  I . 

tsAAC  (abbé  de  l'Etoile),  parallèle  entre  l'Eglise  et  Marie,  iv,  18, 
note  2. 

Isidore  de  Péluse  (S.)  :  sur  les  inimitiés  établies  par  Dieu  entre 
la  femme  et  le  serpent,  m,  [\o. 

Isidore  de  Séville  (S.)  :  parallèle  entre  l'Eglise  et  Marie,  iv,  i3. 


Jacques  (le  Moine)  :  sur  le  titre  de  Fille  de  Dieu  donné  à  Marie, 

I,  195  ;  —  sur    le    parfait  usage  que  Marie   a  eu  de  sa  raison 
dès  le  premier  instant,  11,  24,  26  ;  —  sur  l'intégrité  de  Marie, 

II,  91  ;  —  sur  la  beauté  purifiante  de  Marie,  11,  i3i  ;  —  sur  le 
Fiat  de  Marie,  m,  i45,  note  i. 

Jannucci  :  sur  l'Assomption  de  Marie,  11,  32o,  note  i. 
Jansénisme  (le)  ennemi  du  culte  de  Marie,  iv,  474  suiv. 
Jean-Baptiste  (S.)  :  sa    sanctification  dès  le  sein  de  sa  mère,  11, 
12  suiv. 
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Jean  II  (le  pape^  :  sur  l'Incarnalion,  i,  29. 

Jean  d'Antioche  :  sur  la  matcrnilé  de  Marie,  j,  9. 

Jean  Berchmans  (S.)  :  sur  la  beauté  purifiante  de  Marie,  i,  129, 
noie  2. 

Jean  Chrysostome  (S.)  ;  sur  la  maternité  divine  de  Marie,  appui 
de  notre  espérance,  1,  89  ;  —  parallèle  entre  Eve  et  Marie,  m, 
i5;  —  sur  les  inimitiés  établies  entre  la  femme  et  le  serpent, 
m,  39. 

Jean  Damascène  (3.)  :  sur  l'Inearnation,  i,  28,  88,69  ;  —  sur 
les  figures  de  Marie,  1,  121,  note  i  ;  —  Marie  n'existe  que  pour 
être  la  Mère  de  Dieu,  i,  i33,  ï34  ;  —  sur  la  grandeur  de  la 
maternité  divine,  i,  1/^9  suiv.,  i56  suiv.  ;  —  sur  le  titre  de 
Fille  de  Dieu  donné  à  Marie,  i,  19.5,  196;  —  sur  les  privilèges 
accordés  à  Marie  à  titre  de  dispositions,  i,  261  ;  —  sur  l'Im- 
maculée Conception,  i,  36o,  368;  —  sur  une  purificalion  plus 
complète  en  Marie  au  moment  de  llncarnation,  11,  109  ;  —  sur 
la  beauté  de  Marie,  li,  122,  note  i  ;  — portrait  de  Marie,  ii^ 
i38  ;  — sur  la  virginité  de  Marie  en  raison  de  la  maternité 
divine,  11,  i58  ;  —  sur  la  plénitude  de  la  sainteté  de  Marie,  11,. 
253,  254;  —  sur  la  mort  de  Marie,  11,  323,  note  2;  —  sur 
l'Assomption  de  Marie,  11,  253,  872  suiv.,  899,  note  i  ;  —  sur 
le  couronnement  de  Marie,  11,  4"  ;  — parallèle  entre  Eve  et 
Marie,  m,  21  ;  —  sur  la  maternité  spirituelle  de  Marie,  m,  78;. 

—  Marie,  notre  mère,  parce  qu'elle  nous  a  donné  le  Sauveur, 
III,  98  ;  —  Marie  a  mérité  d'être  la  Mère  du  Sauveur,  m,  1 13  *,. 

—  sur  l'offrande  que  Marie  fit  de  son  Fils  au  Calvaire,  m,  206; 

—  sur  le  texte  Ecce  mater  tua,  m,  270  ;  —  le  rôle  de  Marie 
dans  la  dispensation  des  grâces,  m,  884  5  —  sur  Marie  con- 
solatrice de  l'Eglise  naissante,  m,  898  ;  —  sur  la  puissance 
d'intercession  en  Marie,  m,  487  ;  —  sur  la  dévotion  à  Marie^ 
gage  de  salut,  iv,  284;  —  sur  les  symboles  de  Marie,  iv,  4o4> 
suiv. 

Jean,  métropolite  desEuchaïtes  ; —  sur  l'Incarnation,  i,  69; — sur 
l'Assomption  de  Marie,  11,  869;  —  sur  le  rôle  de  Marie  dans 
la  dispensation  des  grâces,  ni,  882. 

Jean    d'Eubée  :    parallèle  entre  Eve  et  Marie,  >ii,  21. 

Jérôme  (S.)  :  sur  la  sanctification  de  S.  Jean-Baplisle,  11,  i4  ;  — 
parallèle  entre  Eve  et  Marie,  m,  17  ;  —  sur  la  maternité  spiri- 
tuelle de  Marie,  m,  71;  —  Marie  a  mérité  d'être  la  Mère  du 
Sauveur,  m,  1 12. 

Jésus-Christ  :  semblable  à  nous  en  toutes  choses,  sauf  le  péché, 
I,  65  suiv.;  —  il  s'appelle  le  Fils  de  l'homme, i,  87  ; —  sans  le 
Christ  rédempteur  il  n'y  aurait  pas  eu  de  Mère  de  Dieu,  11,  i23- 
suiv.; —  ni  même  d'existence  pour  Marie,  1,  i3i  suiv.  ;  —  a-t-il 
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reçu  de  son  Père  un  ordre  véritable  d'accepter  la  mort  pour 
notre  salut?  i,  178  suiv.;  —  son  obéissance  à  Marie,  1,  174 
suiv.; — sa  génération  éternelle  et  sa  génération  dans  le  temps, 
1,  191  suiv.  ;  —  il  apparut  à  sa  Mère  après  sa  résurrection,  i, 
822  ;  —  pour  lui,  deux  ordres  d'opérations,  11,  0/(  note  2  ;  — 
sa  tentation,  11,  io3  note  i;  —  son  trouble  aux  approches  de 
sa  Passion,  11,  107;  —  sa  beauté,  11,  128; —  il  fut  enfanté  vir- 
ginalement,  u,  i5o  suiv.;  — son  mode  de  présence  dans  l'Eu- 
charistie, II,  2/41,  note  I  ; —  six  raisons  principales  pour  les- 
quelles Il  a  pris  sur  lui  nos  infirmités,  11,  821  suiv.;  —  sa 
volonté  divine  et  sa  volonté  humaine,  m,  i5o,  note  2  ;  —  son 
union,  par  rincarnatioa,avec  la  nature  humaine,  ui,  i53sulv., 
et  avec  l'Eglise,  m,  167  suiv.;  —  sa  royauté  est  le  prix  de  son 
Immolallon  volontaire,  m,  297  ;  — ses  paroles  pi'alic/ues,  ui, 
3o6  ;  —  application  des  mérites  du  Christ,  m,  842;  — son 
rôle  de  Médiateur,  ni,  /pS,  534  suiv.  ;  —  est-Il  le  chef  des  an- 
ges ?iv,  187. 

JoACHiM  (S.)  et  Sainte  Anne,  i,  i84  suiv. 

Joseph  (S.)  :  son  admirable  pureté,  11,  i3i  ;  —  son  union  avec 
la  Vierge,  11,  182  suiv.;  — son  trouble,  11,  i4G;  —  son  ma- 
riage avec  Marie,  11,  i85  suiv.;  —  avait-Il  fait  vœu  de  virgi- 
nité, II,  i85:  —  son  titre  de  père  putatif  de  Jésus,  ii,  187, 
note  8. 

Jean  le  géomètre  :  sur  le  litre  d'épouse  donné  à  Marie,  i,  179; 
—  sur  l'Immaculée  Conception,  1,  36i  ;  —  sur  rintégrlté  de 
Marie,  11,  90  ;  —  sur  le  vœu  de  virginité  fait  par  Marie,  11, 
i48;  —  parallèle  entre  Eve  et  Marie,  m,  22. 

JoviNiEN  nie  la  virginité  de  Marie,  11,  i48. 

Judith,  figure  de  Marie,  n,  118. 

Julien  Pomère  :  sur  la  connaissance  que  les  saints  ont  de  nos 
prières,  m,  472. 

Justification  (la)  par  la  grâce,  11,  20;  —  parallèle  entre  la  justi- 
fication du  pécheur  et  l'Incarnation,  m,  i53,  note  i. 

Justin  (S.)  :  sur  la  part  que  la  femme  devait  avoir,  par  Marie, 
dans  l'œuvre  de  rédemption,  m,  10. 

K 

Kleutgen  :  sur  les  causes  de  l'Incarnation,  i,  126, 


La  Palma  :  sur  les  souffrances  de  Marie  au  Calvaire,  m,  199. 
Lansperg  (Jean)  :  sur    la    dévotion  à  Marie,  gage    de  salut,  iv, 
281;  Marie,  Mère  des  Chartreux,  iv,  ii5. 
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Latrie  :  pouvons-nous    rendre  à  Marie    un  culte    de  latrie?  iv, 

igS  suiv. 
Laurent  Justinien  (S.)  :  sur  les  grâces  conférées  à  Marie,  i,  3o8; 

—  sur  la  Compassion  de  Marie,  m,  21 5  ;  —  sur  la  dévotion  à 
Marie,  gage  de  salut,  iv,  283. 

Léon  le  Grand  [S.):  sur  les  convenances  de  l'Incarnation,  1,71; 

—  sur  la  maternité  divine  de  Marie,  appui  de  notre  espérance, 

I,  90;  —  sur  la  cause  de  l'Incarnation,  i,  126;  —  sur  la  sanc- 
tification de  S.  Jean-Baptiste,  11,  i4; —  sur  les  inimitiés  établies 
par  Dieu  entre  la  femme  et  le  serpent,  m,  4i  ;  —  sur  le  corps 
mystique  de  Jésus-Christ,  m,  5/}. 

Léon  XIII  :  sur  les  inimitiés  établies  par  Dieu  entre  la  femme  et 
le  serpent,  m,  l\2  ;  —  sur  la  maternité  spirituelle  de  Marie,  m, 
75;  —  sur  le  Fiat  de  Marie,  ni,  1^7;  —  sur  les  fondements  de 
la  maternité  spirituelle  de  Marie,  m,  241  suiv.  ;  —  sur  le  sens 
du  texte  Ecce  filius  tuas,  n\,  262  et  3i5; —  sur  le  rôle  de  Ma- 
rie dans  la  distribution  des  grâces,  m,  346,  363,  note  i,  305, 
379;  —  sur  le  titre  de  Mère  de  l'Eglise  donné  à  Marie,  m,  391, 
note  ;  —  sur  la  miséricorde  de  Marie,  m,  463  ;  —  toute  grâce 
nous  vient  par  Marie,  m,  600; —  sur  l'action  de  Marie  dans 
l'ordre  de  la  foi,  iv,  35  suiv. 

LiBERTiÉ  de  l'agent,  principe  de  mérite  :  son  excellence  en  Marie, 

II,  208  suiv. 

Liturgies    anciennes    attestant  le   culte  rendu  à  Marie,  iv,  4^9 

suiv.  . 

Livre  de  la  foi,  titre  donné  au  nom  de  Mère  de  Dieu,  i,  37- 

55. 
Livres  écrits  en  l'honneur  de  Marie,  iv,  385  suiv. 
Louanges  de  Marie;  double  procédé:   rationnel  et  mystique,  iv, 

891  suiv. 
LuDOLPHE  LE  Chartreux  :  sur  le   texte    Ecce    mater   tiia^  m, 

259. 
Lumière  (la)  prophétique,  11,  3i. 

M 

Magnificat  (le),  11,  298  suiv. 

Maistre  (Joseph  de)  :  sur  la  crainte  que  les  hommes  avaient  de 

Dieu  avant  rincarnation,  i,  100,  note  2. 
Maîtresse  de  l'Église  :  titre  donné  à  Marie,  m,  894. 
Maldonat  :  sur  l'apparition  du  Sauveur  ressuscité  à  sa  Mère,  i, 

820. 
Malou  (Mgr)  :  sur  l'Immaculée  Conception,  i,  859  note  i  ;  —  sur 

le  Protévangile,  m,  49,  note  i. 
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Manifestations  du  culte  rendu  à  Marie,  iv,  875  suiv. 

Maracci  :  pourquoi  les  religieux  sont  spécialement  enfants  de 
Marie,  iv,  108. 

Mariage  de  Marie  et  de  Joseph,  11,  182  suiv.  ;  — alliance  valide, 
II,  186. 

Marie  :  Comment,  restant  vierg-e,  a-t-elle  été  mère?  i,  16  22  ;  — 
comment,  étant  mère  d'un  homme,  est-elle  Mère  de  Dieu,  i, 
22-33;  —  son  titre  d'épouse  du  Saint  Esprit,  i,  ig;  —  elle 
donne  nu  Sauveur  non  pas  son  être  de  personne,  mais  son  être 
d'homme,  i,  25  ;  —  tous  ses  privilèges  découlent  de  sa  mater- 
nité, i,  5i  ;  —  sa  divine  maternité  et  même  son  existence  sont 
indissolublement  liées  au  Christ  rédempteur,  i,  110  suiv.  ;  — 
première-née,  I,  117; —  sola  electa,  i,  118;  —  indissoluble- 
ment unie  à  son  Fils  dans  les  Saintes  Ecritures,  i,  i3G  suiv.  ; 

—  ses  relations  avec  le  Fils  unique  de  Dieu  :  relations  de 
mère,  de  dame  et  maîtresse,  d'épouse,  i,  i65-i88;  —  ses  rela- 
tions avec  le  Père,  dont  elle  est  l'associée  dans  la  génération  du 
Verbe  l'ait  chair,  et  la  Fille,  i,  189  199;  —  ses  relations  avec  le 
Saint  Esprit  dont  elle  engendre  le  principe,  et  dont  elle  est  la 
coopéératrice  et  le  sanctuaire,  i,  200-210;  —  Marie,  type  de 
l'Eglise,  I,  187;  —  sanctifiée  par  anticipation,  i,  219  suiv.;  — 
a  reçu  tous  les  dons  de  la  grâce  conférés  aux  autres  saints,  i, 
3o3  suiv.  ;  —  a  joui  de  l'usage  de  sa  raison  dès  le  premier  ins- 
tant de  son  existence,  11,  10;  —  a-t-elle  été  élevée  jusqu'à  la 
contemplation  intuitive,  mais  transitoire,  de  l'essence  divine? 
II,  54;  —  a  été  exempte  de  tout  péché,  11,  67-84;  —  en  elle, 
point  de  convoitise,  11,  87-1 11;  —  convenait-il  à  Marie  de  dire  : 
«  Pardonnez-nous  nos  péchés,  comme  nous  pardonnons?  »  11, 
70,  note  2  ;  —  son  trouble  au  message  de  l'ange,  n,  106  suiv.  ; 

—  sa  beauté  :  beauté  ravissante  et  purifiante  de  son  corps; 
beauté  naturelle  de  son  âme,  11,  112-141  ;  —  sa  virginité  fut 
consacrée  par  un  vœu,  11,  142  suiv.  ;  —  raisons  de  cette  virgi- 
nité, II,  164  suiv.  ;  —  conséquences  de  cette  virginité,  11,  178 
suiv.  ;  —  Marie  d'autant  plus  vierge  qu'elle  est  mère,  11,  174; 

—  Marie  seule  vierge,  11,  176;  —  reine  des  vierges,  11,  179; 
son  mariage  avec  saint  Joseph,  11,  182  suiv.  ;  —  sa  plénitude 
de  grâce,  11,  192  suiv.  ;  —  la  perfection  de  ses  mérites  d'après 
les  principes  d'où  le  mérite  tire  son  existence  et  sa  valeur  :  la 
liberté  de  l'agent,  sa  dignité  surnaturelle,  l'influence  de  l'a- 
mour de  charité^  l'excellence  propre  des  actes  vertueux,  11,  208 
suiv.  ;  —  quels  sacrements  pouvait-elle  recevoir?  11,  235  suiv.  ; 

—  Marie  et  la  Pentecôte,  11,  240,  242,  247  ;  —  elle  a  reçu  la  plé- 
nitude de  la  grâce  qui  répond  au  Sacrement  de  l'Ordre,  11, 
243;  —  sa  sainteté  finale:  comment  celte  plénitude  de  grâce  dé- 
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passe  loule  sainteté  qui  n'est  pas  celle  de  Dieu  ni  de  son  Christ^ 
II,  249  suiv.  ;  -^  Marie  et  les  grâces  gratuitement  données,  11, 
280 -3 14;  —  Marie  et  le  don  des  miracles,  11,  291  suiv.  ;  —  a- 
t-elle,  avant  son  trépas,  contemplé  la  divine  essence?  11,  3oi 
suiv.  ;  —  sa  mort  :  certitude  de  cette  mort,  ses  causes,  n,  817- 
339;  —  son  Assomption,  certitude  de  l'Assomption,  doctrine 
des  Pères,  raisons  tirées  de  la  maternité  divine,  11,  34o-4oo  ;  — 
pourquoi  Marie  n'a  pas  été  soustraite  aux  suites  naturelles  de 
la  déchéance  primitive,  11,  822  ;  —  pourquoi  elle  a  subi  la  mort, 

II,  323;  —  son  couronnement  et  sa  béatitude,  11,  401-426;  — 
Marie,  Reine  de  tous  les  Saints,  11,  4i2  suiv.  ;  —  parallèle  en- 
tre Eve  et  Marie,  m,  10  suiv.  ;  —  Marie,  mère  des  vivants, 
m,  25;  —  elle  est  la  femme  dont  la  postérité  devait  écraser  la 
tête  du  serpent,  m,  3o  suiv.  ;  —  comment  et  pourquoi  il  con- 
venait qu'elle  fût  notre  mère,  m,  58  68;  —  du  nom  de  mère 
donné  à  Marie,  m,  69-85  ;  —  Marie,  mère  des  hommes,  parce 
qu'elle  nous  a  donné  le  Verbe  fait  chair,  m,  89-107  ;  —  elle  a 
mérité  cette  maternité  :  nature  de  ce  mérite,  m,  108-127;  — 
elle  a  donné  son  consentement,  m,  i28-i5i;  —  raisons  de  ce 
consentement,  m,  152-167;  —  Marie,  épouse  spéciale  du  Fils 
de  Dieu,  m,  j58  note  i  ;  —  elle  devait  coopérer  par  un  acte  de 
volonté  à  l'œuvre  de  notre  salut,  m,  160  suiv.  ;  —  Marie  au 
Calvaire  :  pourquoi?  m,  171- 196;  — Marie  offrant  son  Fils  sur 
la  croix,  m,  197-212  ; —  Marie  souffrant  avec  son  Fils,  m,  2i3- 
282;  —  on  ne  doit  admettre  en  elle  aucune  défaillance  au  Cal- 
vaire, m,  200,  note  5;  —  Marie  mérite-t  elle  le  titre  de  martyre? 

III,  227  suiv.  ;  —  fonctions  de  Marie  dans  la  maternité  de  grâce, 

III,  341-429; —  démonstration  par  la  raison  théologique  et  l'E- 
criture, ni,  34i-368;  —  par  la  liturgie,  les  Pères,  etc.,  m,  869- 
386;  —  exercice  visible  de  ces  fonctions,  111,887-404;  —  divers 
modes  d'exercice,  ni,  4o5-429;  —  son  rôle  dans  la  distribution 
des  grâces,  m,  344  suiv.  ;  —  elle  a  une  sorte  de  juridiction  sur 
les  grâces,  m,  35o  ;  —  son  rôle  dans  1  Eglise  naissante,  m,  889 
suiv.  ;  — elle  réunit  toutes  les  conditions  pour  continuer  son 
rôle  maternel  :  amour  pour  les  hommes,  m,  433-44 1  ;  —  misé- 
ricorde, III,  442-468;  —  connaissance  de  nos  besoins,  m,  464- 
486;  —  toute-puissance  suppliante,  m,  487-516;  —  son  règne 
miséricordieux,  III,  5 19-53 1  ;  —  sa  médiation:  son  excellence, 
sa  vérité,  son  universalité,  m,  609-606;  —  Marie  et  l'Eglise,  iv, 
3-84  j  —  parallèle  entre  Marie  et  l'Eglise,  iv,  5-27  ;  — l'Eglise, 
fille  de  Marie,  IV,  28  58;  —    l'Eglise  et  Marie  dans  l'Apocalypse, 

IV,  5;)-84,*  —  Marie,  Reine  des  Apôtres,  iv,  3o;  —  Marie  et  les 
sacrements,  iv,  4i  suiv.  ;  —  Marie,  mère  de  tous  les  hommes, 
de  ceux  même  qui  ont  vécu  avant  Jésus-Christ,  iv,  80-102;  — 
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Marie  et  les  Ordres  religieux,  iv,  io3  suiv.  ;  —  Marie  et  les 
confréries  et  dn^rég-alions  établies  en  son  honneur,  iv,  121 
suiv.;  —  ses  apparitions,  iv,  12O  suiv.;  —  Marie,  mère  des  An- 
ges, IV,  137-1/17  ;  —  Marie,  mère  du  monde,  parce  que,  grâce  à 
sa  médiation,  toutes  choses  ont  été  recréées,  iv,  i48-i(J3;  — 
culte  de  Marie  :  sa  nature,  place  occupée  dans  ce  culte  par  la 
maternité  spirituelle;  culte  spécial  d'invocation,  sa  nécessité, 
IV,  189-268;  —  bienfaits  attachés  à  son  culte:  pour  la  vie  pré- 
sente, IV,  271-309;  —  pour  le  Purgatoire,  iv,  3io-338;  —  pour 
les  Saints  dans  la  gloire,  iv,  339-35 1;  —  pour  les  pécheurs 
morts  dans  l'impéniteoce,  iv,  362-372;  —  universalité  de  ce 
culte  :  monuments  et  manifestations,  iv,  376-390;  —  grandeur 
et  multiplicité  des  louanges,  iv,  391-417;  —  révélations  des 
catacombes,  iv,  4i8-445;  —  antiquité  et  développements,  iv, 
446-473;  —  derniers  ennemis  et  triomphe,  iv,  474-601 . 

Marie  Egyptienne,  iv,   i65. 

Martigny  :  sur' les  monuments  des  catacombes  attestant  le  culte 
rendu  à  Marie,  iv,  420,  note,  424  suiv. 

Martyre  :  Marie  mérite-t-elle  ce  titre?  m,  227  suiv. 

Mastai-Ferketti  :  sur  le  nom  de /emme  donné  à  Marie  au  pied  de 
la  croix,  m,  289. 

Maternité  de  Marie  :  Marie,  Mère  de  Dieu  et  mère  des  hommes, 
I,  v;  maternité  dénaturée!  maternitéde  grâce,  i,  viii;  —  impor- 
tance de  ce  sujet  d'après  Suarez,  i,  ix ,  —  cette  étude  est  le 
complément  indispensable  de  la  théologie  de  l'Incarnation,  i,  x; 

—  définition  de  la  maternité  divine  de  Marie  par  le  concile  d'E- 
phèse,  I,  3;  le  fait  de  la  maternité  de  Marie,  i,  3-i4;  —  le  com- 
ment de  la  maternité  divine,  i,  i5-36;  —  comment  le  nom  de 
Mère  de  Dieu,  comprenant  le  christianisme  tout  entier,  mérite 
d'être  appelé  le  Livre  de  la  foi,  1,  37-66;  —  la  maternité  de 
Marie  et  les  hérésies,  i,  39  suiv.  ;  —  ses  harmonies  avec  les  fins 
de  l'Incarnation,  i,  66-81  ;  82-11 1  ;  —  maternité  de  Marie,  sou- 
tien de  notre  foi,  i,  83-88;  —  soutien  de  notre  espérance, 
I,  88-94;  —  soutien  de  notre  charité,  i,  94-106;  —  soutien 
des  autres  vertus,  i,  106-121;  —  maternité  divine,  élément 
obligé  de  l'Incarnation,  i,  ni  ;  —  sa  place  dans  l'Incarnation, 
I,  ii5  suiv.  ;  —  sans  rédemption  à  opérer  pas  de  maternité 
divine,  i,  i23  suiv.  ;  —  incommensurable  grandeur  de  la 
maternité  divine,  d'après  les  Pères  et  les  Saints,  i,  147-164; 
fondements  des  grandeurs  de  la  Mère  de  Dieu,  i,  1 65-2 10;  — 
principe,  centre  et  clef  de  tous  les  privilèges  de  Marie,  i, 
21 3-238;  — l'emporte  en  excellence  sur  la  dignité  des  fils  adop- 
tifs  et  sur  celle  des  prêtre?  de  la  nouvelle  Alliance,  i,  239-266  ; 

—  elle  réclame  tous    les  privilèges  à    titre   de   dispositions^ 
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I,  256-206;  —  au  titre  de  son  union  la  plus  étroiteavec  le  prin- 
cipe de  la  grâce,  i,  267-279;  —  au  titre  de  V amour  de  la  mère 
pour  le  fils,  et  du  fils  pour  la  mère,  i,  280-802  ;  —  deux  règles 
pour  déterminer  les  prérogatives  particulières  appartenant  à 
la  maternité  divine,  i,  3o3  suiv.  ;  —  la  maternité  divine,  raison 
de  l'Immaculée  Cqnception,  i,  363  suiv.  ;  cause  de  la  virginale 
beauté  de  Marie,  11,  1 19  suiv.  ;  —  raison  de  sa  virgioité,  11,  i5i 
suiv.  ;  —  raisons  de  convenance  :  relations  de  Marie  avec  le 
Père,  le  Fils  et  l'Esprit-Saint,  11,  i64  suiv.;  —  la  maternité 
divine  était-elle  formellement    sanctifiante    par    elle-même? 

II,  2x4  note;  —  raison  de  l'Assomption  de  Marie,  11,  890-400; 

—  Marie  a  mérité  d'être  la  Mère  du  Sauveur  :  en  quel  sens? 
quel  genre  le  mérite?  m,  1 1 1-127. 

Maternité  spirituelle  de  Marie  :  basée  sur  son  rôle  de  nouvelle 
Eve,  m,  26-49  >  —  prouvée  par  le  Protévangile,  m,  48  ;  —  ses 
convenances  du  côté  des  trois  personnes  divines,  m,  5o-58  ;  — 
ses  convenances  du  côté  des  hommes  à  racheter  et  à  sancti- 
fier, m,  58  68  ;  —  le  nom  de  mère  donné  à  Marie  par  rapport 
à  nous,  m,  69-85  ;  —  bases  de  la  maternité  spirituelle  de 
Marie,  m,  89-167; —  Marie  est  mère  des  hommes  parce  qu'elle 
nous  a  donné  le  Verbe  fait  chair,  m,  89-107  ;  — mérite  de  celle 
maternité,  m,  108-127;  —  consentement  de  Marie,  ni,  128- 
i5i  ;  —  raison  de  ce  consentement,  m,  152-167  ;  —  comment 
et  pourquoi  cette  maternité  demandait  que  Marie  participât  de 
fait  à  la  Passion  de  son  Fils,  m,  171-282  ;  —  le  complément 
de  la  maternité  spirituelle  sort  de  l'ofFrande  faite  au  Calvaire 
par  Marie,  et  de  sa  Compassion,  m,  233-244  ; —  promulgation 
de  la  maternité  de  grâce,  m,  247-337  ;  —  universalité  des 
témoignages  attestant  la  réalité  de  cette  promulgation,  m,  247- 
274  ;  —  texte  de  S.  Jean,  m,  275-298  ;  —  opportunité  de  cette 
promulgation  faite  au  Calvaire,  m,  294-805  ;  —  effets  de  cette 
promulgation,  m,  806-817  ;  —  sens  précis  des  paroles  de  la 
promulgation,  m,  3i8-337  ;  —  cette  maternité  devait  être  au- 
theutiquement  proclamée  et  consommée  sur  le  Calvaire,  lu,  298 
suiv.  ;  —  cette  maternité  répond  au  sentiment  instinctif  des 
fidèles,  m,  3i4suiv.  ;  — fonctions  de  la    maternité  de  grâce, 

III,  841-429  ;  —  démonstration  par  la  raison  théologique,  par 
les  Ecritures,  in,  841 -368  ;  —  par  la  liturgie,  les  Pères,  eic, 
m,  369-88G  ;  —  exercice  visible  de  ces  fonctions,  m,  887-404» 

—  divers  modes  d'exercice,  m,  405-429  ;  —  royauté  de  misé- 
ricorde :  excellence,  vérité,  universalité  de  la  médiation  de 
Marie, m,  519-606  ;  —  l'Église  et  Marie  :  parallèle  entre  Marie 
et  l'Église,  IV,  8-27  ; —  l'Église,  fille  de  Marie,  iv,  28  58  :  — 
l'Église  et  Marie  dans  l'Apocalypse,  iv,  59-84  ;  —  Marie  et  ses 
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enfants  privilégiés:  Ordres  religieux, confrérieSjCongTéffations, 
IV,  io3-i36  ;  —  place  occupée  par  la  maternité  spirituelle  dans 
le  culte  de  Marie,  iv,  2  12-233. 

Maxime  (S.)  de  Turin  :  sur  les  convenances  de  l'Incarnation   i 
79  ;  —  sur  la  maternité  divine  de  Marie,  soutien  de  notre  espé- 
rance, 1,91  ;  —  sur  les  inimitiés  établies  par  Dieu  entre  la  fem- 
me et  le  serpent,  ui,  4o;  — sur  Marie  et  l'Eucharistie,  iv,  44 
note2. 

MÉDIATION  de  Marie  :  son  excellence,  sa  vérité,  son  universalité 
ni,  519-60G  ;  —  médiation  de  Marie   par    rapport  à    celle    de 
Jésus-Christ,  III,  532  suiv.;  —  cette  médiation   lui   assure  le 
titre  de  Mère  du  monde,    iv,  148- 163  ;  —  médiation  de  Marie 
dans  la  dispensation  des  grâces,  iv,  269  suiv. 

Meigxan  (Mgr)  :  sur  le  Protévangile,  iir,  49>  note  i, 

Méliton  (Pseudo)  sur   la    mort   et    l'Assomption    de    Marie     11 
355  suiv. 

Memorake  (le)  :  m,  494- 

Merci  (Ordre  de  N.  D.  de  la)  et  la  dévotion  à  Marie,  iv    ii5. 

MÈRE  :  sur  ce  nom  donné  à  Marie  par  rapport  à  nous  :  ce  nom 
se  rencontre  dans  la  plus  haute  antiquité  ;  sa  profonde  signifi- 
cation, etc.,  m,  69-85. 

Mère  de  I'Eglise  :  titre  donné  à  Marie,  m,  890  suiv. 

Mérite  (le)  en  Marie:  ses  conditions;  à  quel  moment  a-telle 
commencé  démériter?  quelle  grâce?  n,  198  suiv.  ;  —  multitude 
de  ses  mérites,  u,  202;  —  leur  continuité,  11,  2o5  ; leur  per- 
fection suréminente  d'après  les  principes  d'où  le  mérite  tire  son 
existence  et  sa  valeur  :  liberté  de  l'agent,  sa  dignité  surnaturelle 
l'influence  de  l'amour  de  charité,  excellence  propre  des  actes  ver- 
tueux, II,  208  suiv. 

MÉRITE  :  Marie  a  mérité  l'Incarnation  ;  en  quel  sens  ?  quel  genre 

.    de  mérite?  m,  1 1 1-127. 

MÉRITES  (application  des)  de  Jésus-Christ,  m,  342  ;  —  Marie  con- 
court-elle à  cette  application?  ni,  344  suiv.  ;  —  les  mérites  de 
Marie  au  point  de  vue  de  sa  médiation,  m,  422. 

MÉTHODE  (S.)  de  Patare:  sur  les  grandeurs  de  la  maternité  di- 
vine, 1,   157 

Miracles  (le  don  des)  en  Marie,  ii,  291  suiv.  ;  4'«^  suiv. 

Miséricorde  de  Marie  :  elle  découle  naturellement  de  son  amour; 
titre  deMère  de  Miséricorde  ;  raisons  surlesquelles  il  est  fondé; 
doctrine  des  Docteurs  et  des  Saints,  ni,  442-463  ;  —  royauté 
de  miséricorde  ;  médiation  de  Marie  :  sa  vérité,  son  excellence, 
son  universalité,  m,  519-606. 

^Iodeste  de  Jérusalem  :  sur  le  titre  à'époiise  donné  à  Marie,  i. 
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179;  —  sur  l'Immaculée  Conception,  i,  368;  —  sur  l'Assomp- 
tion de  Marie,  11,  367  . 
Mone:  Hijmni  lalini  medii   aevi,  i,   191  note  i  ;  m,  78,  noie  -•>.  ; 
III,  267  note  I. 

MONOPHYSISME    (Ic),  I,   4^,    46- 
MONOTHÉLISME  (le),    I,    46- 

Monuments  dû  culte  rendu  à  Marie,  iv,  375-390. 
Mort  de  Marie  :  certitude  de  cette  mort;  ses  causes,  11,  Siy-SSg. 
Multiplicité  des  louanges  rendues  à  Marie,  iv,  390-417. 
MuRATOHi  (Lamindo  Pritanio)  :  ses  erreurs,  m,  583. 
Muzzarelli  :  sur  la  Compassion  de  Marie,  m,  228. 

N 

Nécessité  de  précepte,  nécessité  de  moyen,  iv,  253,  suiv. 

Nestorius  attaque  la  maternité  de  Marie,  i,  10,  l\l\,  85  ;  —  il  fut, 
à  sa  manière,  une  cause  de  l'épanouissement  du  culte  de  Marie 
IV, 471. 

JNewman  et  le  culte  de  Marie,  1,  48;  —  sur  la  part  que  la  femme 
devait  avoir,  par  Marie,  à  l'œuvre  de  la  réparation  du  genre 
humain,  m,  10  note;  —  sur  la  femme  de  l'Apocalypse,  iv,  80 
suiv.  ;  —  sur  certaines  formules  employées  dans  le  culte  ren- 
du à  Marie,  iv,  229  suiv. 

NicÉPHORE  Calliste  ;  sur  la  beauté  de  Marie,  11,  ii3. 

NicoDÈME  et  la  régénération  spirituelle,  1,  18. 

Nicolas  (Auguste)  :  sur  la  Vierge  Marie  dans  le  plan  divin,  i, 
100  note  2  ;  —  sur  la  Vierge  Marie  vivant  dans  l'Eglise,  i,  79, 
note  2  ;  80,  note  i  ;  —  sur  le  Fiat  de  Marie,  ni,  i/j3. 

Nicolas  de  S.  Alban  :  sur  la  règle  de  convenance  quand  il  s'a- 
git des  privilèges  accordés  à  Marie  i,  32i  ;  —  sur  l'Immaculée 
Conception,  11,  92  suiv. 

Nicole  :  sur  le  texte  Ecce  mater  tua,  tu,  265;  —  sur  le  mystère 
de  la  Visitation  et  le  rôle  de  Marie  dans  l'application  de  la  grâ- 
ce, m,  363. 

NovARiNUS  (Aloys)  :  sur  les  Religieux,  enfants  de  Marie,  à  titre 
spécial,  IV,  io5  note  2. 

NovATi  :  sur  le  texte  Ecce  mater  tua,  m,  260. 


Obéissance  de  Marie,  11,  229. 

Oger  (le  bienheureux)  :  sur  l'Immaculée  Conception,  1,  363. 

Onction  (Extrême)  :  Marie  pouvait-elle  recevoir  ce  Sacrement? 

11,  236. 
Opusoperantis  (!')  en  Marie  n,  198  suiv. 
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Opus  oi'EîiATUM  (!'),  deuxième  facteur  de  la  croissance  de  la  grâce 

en  ]Marie,  ii,  280  suiv. 
OuANTii:  :  Marie  sous  la  figure  d'une  Orante,  lu,  4^1  suiv.,  4'7  i 

IV,  (•,  429,  notes  2  et  3,  suiv. 
OnBELLis  (Nicolas  de)  :  sur  la   parole  Ecce  filins  tuas,  lu,  807, 

note  I. 
Ordre  :  Marie  ne  pouvait  recevoir  ce  sacrement,  11,  286  ;  —  elle 

a  reçu  la  plénitude  de  la  grâce  qui  répond  à  ce  sacrement,  ii, 

243. 
Ordres  RELIGIEUX  en  l'honneur  de  Marie,  iv,  882  suiv. 
Origène  ;  sur  la  sanctification  de  S.  Jean-Baptiste,  11,  i5;  —  sur 

le  texte  Ecce  rnaler  tua,  m,  271  ;  —  sur  la  connaissance  que 

les  saints  ont  de  nos  prières,  m,  472. 


Parallèle  entré  l'Eglise  et  Marie,  iv,  8-27. 

Parallèle  entre  Eve  et  Marie,  m,  10  suiv.;  —  m,  33G  suiv.; — 
111,  288  suiv.  ;  —  m,  48i  ;  —  ni,  567. 

Paroles  (les)  de  Dieu  sont  brèves  mais  efficaces,  1,226,  227. 

Paroles  pratiques  du  Sauveur  :  la  promulgalion  de  la  mater- 
nité spirituelle  de  Marie,  au  Calvaire,  ebt-elle  du  nombre  de 
ces  paroles  ?  m,  806  suiv. 

Passage  DE  Marie  (Opuscule  sur  le),  11,  354  suiv. 

Péché  originel,  1,  335-85o  ;  —  sa  transmission,  i,  346  suiv. 

Péché  :  Marie  exemple  de  tout  péché,  11,  67-84. 

Pelbart  de  Temeswar  :  sur  la  science  en  Marie,  11,  48,  note;  • — 
sur  la  mort  de  Marie,  11,  885; —  sur  le  titre  de  «  notre  mère  » 
donné  à  Marie,  m,  79  note  4  ;  —  sur  le  rôle  de  Marie  dans  la 
dispensation  des  grâces,  m,  879,0016  3; — sur  la  puissance 
tercession  en  Marie,  m,  5o8. 

Pentecôte  :  Marie  au  Cénacle,  11,  240  ;  —  m,  36 1  ;  —  rôle  de 
Marie  dans  l'application  de  la  grâce,  ibid. 

Pesch  (Th.),  S.  J.  :  sur  le  texte  Ecce  mater  tua,  m,  2C0, 
note  2. 

PuîLPiN  (de  l'Oratoire)  :  alliance  entre  les  Ordres  religieux  e 
Marie,  iv,  108. 

Pie  Vil,  sur  le  iexie Ecce  Jilius  tuas,  m,  254- 

Pie  IX  et  la  bulle  Ineffabilis,  i,  116;—  sur  les  inimitiés  établies 
par  Dieu  entre  la  femme  et  le  serpent,  111,42. 

Pierre  d'Argos  :  sur  les  grandeurs  de  la  maternité  divine, i,  102; 
sur  l'Immaculée  Conception,  i,  36o;  —  sur  la  maternité  spiri- 
tuelle de  Marie,  m,  78. 

Pierre  de  Blois  :  sur  l'Assomption  de  Maiie,  n,  884. 
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Pierre  de  Celle  :  sur  les  grandeurs  de  la  maternité  divine,  i, 
i6o;  —  sur  la  plénitude  de  grâce  en  Marie, i,  aO/i,  note; —  sur 
l'Immaculée  Conception,  ii,  92  suiv.  ;  —  sur  la  beauté  puri- 
fiante de  Marie,  11,   182  ; —  sur  l'Assomption  de  Marie,  £1,384; 

—  sur  la  puissance  d'intercession  en  Marie,  m,  000;  —  sur  les 
louanges  données  à  Marie,  iv,  896. 

Pierre  Chrysologue  (S.)  :sur  lacrainteque  l'homme  avait  de  Dieu 
avant  l'Incarnation,  i,  too  ;  —  sur  le  rôle  de  Marie  dans  le 
mystère  de  l'Annonciation,  i,  186  ;  —  sur  le  trouble  de  S.  Jo- 
seph,», i47  note;  —  sur  le  couronnement  de  Marie,  11,  ^11  ;  — 
sur  le  plan  de  revanche  suivi  par  Dieu  dans  la  rédemption,  m, 
6  ;  —  parallèle  entre  Eve  et  Marie,  m,  19  ;  —  sur  les  grâces 
que  nous  a  values  l'assentiment  donné  par  Marie  au  message 
de  l'ange,  m,  i65,  note  2  ;  — parallèle  entre  l'Eglise  et  Marie, 
IV,  12  ;  —  Marie  et  l'Eucharistie,  iv,  62. 

Pierre  Comestor  :  sur  l'Immaculée  Conception,  i,  SSg. 

Pierre  Damien  (S.)  ;  Marie  et  l'Eucharistie,  iv,  /J9  ;  —  Marie, 
Mère  des  anges,  iv,   139. 

Pierre  le  Vénérable  :  sur  la  plénitude  de  la  grâce  en  Marie, 
II,  192,  note  2. 

Plan  divin  (le)  dans  la  rédemption  de  l'homme,  i,   1 15. 

Plénitude  de  la  grâce  en  Marie,  11,  192  suiv.  ;  —  est-elle  infinie  ? 
II,  269  ;  —  Dieu  pouvait-il  y  ajouter  ?  11,  269  ;  — pourrait-il 
y  avoir,  dans  une  pure  créature,  une  plénitude  de  grâce  égale 
ou  supérieure  à  celle  de  Marie  ?  11,  271. 

Poiré  (le  P.)  :  sur  la  beauté  de  Marie,  11,  i35  ;  —  Marie  et  l'Eu- 
charistie, IV,  49  note  5i,  note  5  ;  —  sur  les  bienfaits  tempo- 
rels attachés  au  culte  rendu  à  Marie,  iv,  278,  note. 

Prédestination  de  Marie,  1,  117  suiv.  ;  —  189  suiv. 

Préélection  de  Marie,  1,  118. 

Présence  de  Dieu  dans  les  créatures,  par  son  essence,  par  son 
opération,  par  ses  illuminations,  par  identité,  i,  166. 

Prière  (la)  :  notions,  iv,  235  suiv.  ;  —  obligations,  iv,  287  suiv.  ; 

—  les  saints  connaissent-ils  nos  prières  ?  m,  467,  note. 
Privilèges  :  tous  les  privilèges  des  Saints  se  retrouvent  en  Marie, 

i,  8o3  suiv. 

Proclus  (S.)  :  sur  la  maternité  de  Marie,  1,  12  ;  —  sur  la  réha- 
bilation  de  la  femme  par  l'Incarnation,  1,  76  note  i  ;  —  sur  les 
grandeurs  de  la  maternité  divine,  i,  i58  ;  sur  l'Immaculée 
Conception,  i,  862  ;  —  sur  la  virginité  de  Marie,  11,  i53  ;  — 
sur  la  foi  en  Marie,  11,  225,  note  i. 

Promulgation,  sur  le  Calvaire,  de  la  maternité  spirituelle  de 
Marie,  m,  247-887  ;  —  universalité  des  témoignages  attestant 
la  réalité  de  celte  promulgation,  m,  249-274  ;  —  texte  de  S. 
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Jean,  ui,  275-298  ;  —  opportunité  de  cette  promulgation  faite 

au  Calvaire,  m,  294-3o5;  —  eftels  de  celte  promulgation,  m, 

3o6-3i7  ;  —  sens  précis  des  paroles  de  la  promulgation,  m, 

318-337. 
Prophétie  (le  don  de)  en    Marie,  11,  296  suiv. 
Protévangile,  m,  26-49  >  ^^^>  "^'^  3. 
Provinces  et  royaumes  consacrés  à  Marie,  iv,  879  suiv. 
Prudence  (le  poète),  sur  la  connaissance  que  les  saints  ont  de  nos 

prières,  m,  473. 
Puissance  absolue  de  Dieu,  qu'est-elle  ?  11,  272. 
Purgatoire  :    bienfaits  de  Marie  s'étendant   au   Purgatoire,   iv, 

3io-338;  ces  âmes  prient-elles  pour  nous?  iv,  387,  note  2. 
Purification  de  Marie  :  comment  Marie  offrit  son  Fils  pour  notre 

salut,  m,  177,  note  8. 
PusEY  (Dr)  :  sur  la  maternité  de  Marie,  m,  108. 


Rachel,  figure  de  Marie,  11,   118. 

Raison  (l'usage  de  la)  en  Marie,  11,  10  suiv. 

Raymond  Jordan  (Idiot,  sage  Idiot)  :  i,  128  note  i  ;  —  Marie 
n'existe  que  pour  être  la  Mère  de  Dieu,  1,  i33  ;  —  Marie  a  reçu 
tous  les  privilèges  conférés  à  d'autres  saints,  i,  809;  —  sur  la 
beauté  purifiante  de  Marie,  11,  i3o;  —  sur  l'excellence  de  la 
charité  en  Marie,  aupointde  vue  des  mérites,  11,  219;  —  sur  le 
consentement  donné  par  Marie,  à  l'union  du  Verbe  avec  la  na- 
ture humaine,  m,  1 56,  note  i  ;  —  sur  le  rôle  de  Marie  dans  la 
dispensation  des  grâces,  m,  876;  — sur  la  miséricorde  de  Marie, 
III,  45o  ;  note  2  ;  —  sur  la  puissance  d'intercession  en  Marie, m, 
5o6; —  sur  la  royauté  de  miséricorde  attribuée  à  RIarie,  m, 
526;  —  sur  la  médiation  de  Marie,  iii,552  ;  —  toute  grâce  nous 
vient  par  Marie,  m,  574. 

Rébecga,  figure  de  Marie,  11,  118, 

Regupito  :  sur  la  mesure  de  la  grâce  en  Marie,  i,  890. 

Règles  (deux)  pour  déterminer  les  privilèges  appartenant  à  la 
maternité  divine  :  1°  tous  les  dons  de  grâceaccordés  aux  saints, 
la  Mère  de  Dieu  les  a  reçus  ou  dans  leur  forme  propre  oud'une 
manière  plus  éminente,  i,  3o3-3r4;  —  20  la  convenance,  i,  3i5- 
332. 

Reine  de  miséricorde,  titre  donné  à  Marie,  m,  458,  note. 

Reine  des  apotreg,  titre  donné  à  Marie,  iv,  3o  suiv. 

Relations  de  Marie  avec  le  Fils,  i,  i65-i88;  —  avec  le  Père,  i, 
189-199  ;  —  avec  le  Saint-Esprit,  i,  200-210. 

Religieux  (les),  spécialement  enfants  de  Marie,  iv,  108  suiv. 
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Restriction  à  apporter  quand  il  s'agit  des  privilèges  accordés  à 
Marie,  i,  3o4  suiv.  ;  827  suiv. 

Résurrection  de  Jésus-Christ  :  le  Sauveur  apparaît  à  Marie,  i, 
822. 

Revanche  divine  (plan  de),  m,  suiv.;  iii,  18. 

Révélation  divine  (la)  :  elle  admet  un  double  progrès,  l'un  objec- 
tif, l'autre  subjectif,  m,  4''"'  suiv. 

Rhodes  (de)  :  sur  la  mesure  de  la  grâce  en  Marie,  i,  890;  —  Sur 
le  texte  Ecce  mater  tua,  m,  260. 

Richard  a  Media  Villa  :  sur  la  maternité  de  Marie,  principe  de 
tous  ses  privilèges,  i,  235. 

Richard  de  Saint-Laurent  :  sur  la  cause  de  l'Incarnation,  i,  128, 
note  I  ;  —  sur  la  mort  de  Marie,  11,  827  ;  —  Marie,  notre  mère, 
parce  qu'elle  nous  a  donné  le  Sauveur,  m,  io3  ;  —  sur  le  rôle 
de  Marie  dans  la  dispensation  des  grâces,  m,  876  ;  —  sur  la 
puissance  d'intercession  en  Marie,  m,  493;  —  sur  la  royauté  de 
miséricorde  attribuée  à  Marie,  m,  524;  —  toute  grâce  nous 
vient  par  Marie,  m,  576;!, —  sur  Marie  et  l'Eucharistie,  iv,  5o  ; 

—  Marie,  mère  des  anges,  iv,  142, 

Richard  de  Saint-Vi.ctok  :  sur  la  cause  de  l'Incarnation,  i,  180; 

—  sur  la  beauté  de  Marie,  11,  ii4,  i3o  ;  —  sur  la  Compassion 
de  Marie,  m,  224  note  3  ;  —  sur  la  miséricorde  de  Marie,  m, 
45o  ;  ■ —  sur  la  médiation  de  Marie,  m,  542  ;  ■ —  toute  grâce 
nous  vient  par  Marie,  m,  574. 

Rosaire  (Confrérie  du),  iv,  122  suiv. 

Rossi  (de)  :  sur  les  monuments  des  catacombes  attestant  le  culte 
rendu  à  Marie,  iv,  4^3  note  i,  424  suiv. 

Royauté  (la)  de  Jésus-Christ  est  le  prix  de  son  immolation  vo- 
lontaire, m,  297  suiv. 

Rupert  (abbé)  :  Marie  a  mérité  d'être  la  Mère  du  Sauveur,  m, 
ii3;  —  sur  le  texte  Ecce  mater  tua,  m,  267  ;  —  sur  l'appari- 
tion du  Sauveur  ressuscité  à  sa  Mère,  1,  828; —  sur  le  rôlede 
Marie  auprès  des  Apôtres,  après  l'Ascension,  m,  899. 


Sabbas  (S.): sur  les  perfections  de  Marie^  i,  222, —  sur  l'offrande 

que  Marie  fit  de  son  fils  au  Calvaire,  m,  206. 
Sabellius  ;  son  hérésie,  1,  49- 
Sacerdoce  (le)  et  la  maternité  divine,  i,  252,  suiv. 
Sacrements  (les)  et  Marie  :  11,  235  suiv.;  iv,  l\i  suiv. 
Sainteté  finale  de  Marie  :  sa  plénitude  dépasse  toute  sainteté  en 

dehors  de  Dieu  et  du  Christ,  11,  249  suiv. 
Sainte-Marie-Majeure,  iv,  465. 
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Saints  (iavocatlon  des),  iii,4''^3  ; —  comment  ils  nous  voient  dans 
la  lumière  même  de  Dieu,  par  ractc  de  la  vision  béalifique,  iii, 
4C4  suiv. 

Salmehon  :  sur  la  règle  de  convenance,  à  propos  des  privilèges 
accordés  à  Marie,  i,  3i8;  —  pourquoi  Marie  devait  être  au 
Calvaire,  m,  196  ;  —  sur  une  interprétation  de  la  parole  Eccp. 
Jîlitis  taiis,  III,  807,  note  i. 

Saua,  figure  de  Marie,  n,  117. 

ScAPULAiRE  du  Carmel  :  promesses  attachées,  iv,  3og,  829  suiv. 

Science  (la)  dans  Adam,  n,  4  suiv.;  —  science  infuse  en  Jésus- 
Christ,  II,  36;  —  science  acquise,  11,  38;  —  science  infuse, in- 
dépendante du  jeu  des  organes,  11,  87; —  libre  des  distractions 
dans  son  exercice,  11,  38  ;  —  n'apporte  aucun  obstacle  à  l'exer- 
cice des  puissances  inférieures,  11,  4o  ;  —  science  surnaturelle 
de  Marie,  11,  3-60  ;  —  son  existence,  n,  3-33  ;  —  son  mode, 
II,  32-43;  —  ses  qualités,  étendue,  croissance,  affranchisse- 
ment de  toute  erreur  et  ignorance  proprement  dite,  11,  44-66  ; 
—  sa  connaissance  des  mystères  de  l'Incarnation,  m,  12g. 

ScoT  :  sur  l'Immaculée  Conception  et  la  règle  de  convenance 
quand  il  s'agit  des  privilèges  accordés  à  Marie,  1,  819. 

Sedulius  :  parallèle  entre  Eve  et  INIarie,  m,  21,  note;  —  entre 
l'Eglise  et  Marie,  iv,  8. 

Segneri  :  sur  le  texte  Ecce  mater  tua,  ni,  260. 

Selomayr  :  sur  le  texte  Ecce  mater  tua,  111,  260;  —  Marie, mère 
des  anges,  iv,  i4o. 

Session  du  Christ  à  la  droite  du  Père,  n,  407  suiv. 

Session  de  Marie  dans  les  cieux,  11,401-407. 

Séverien,  évéque  des  Cabales:  parallèle  entre  Eve  et  Marie,  m, 
481. 

SiMÉoN  (le  vieillard)  :  pourquoi  il  s'adresse  à  Marie  et  non  à  Jo- 
seph, III,  179. 

SiNCiUN  (de  Port-Royal)  :  sur  la  sanctification  de  S.  Jean-Bap- 
tiste, II,  82;  —  sur  le  texte  Ecce  mater  tua,  m,  268. 

SiRiGE  (le  pape)  condamne  Jovinien  niant  la  virginité  de  Marie, 
II,  143. 

SOCINIANISME    (le),   I,   4G- 

Souffrance  (la), m,  191  suiv.  ; — Marie  nous  enfanta  dans  la  dou- 
leur, m,  i85  suiv.  ; —  les  souffrances  de  Marie  nous  font  com- 
prendre son  amour,  iii,  194; —  ses  souffrances  au  Calvaire,  où 
elle  offre  son  Fils,  m,  197-212,  et  où  elle  souffre  avec  lui,  ni, 
218-282. 

Spasme  de  Marie  :  on  ne  doit  pas  l'admettre,  m,  200,  note  5. 

Spinelli  :  sur  la  mesure  de  la  grâce  en  JMarie,  i,  890; 

SuAREz  :  sur  l'élude  de  la  maternité  de  Marie,  Mère  de  Dieu  et 
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Mère  des  hommes,  i,  ix;  —  sur  les  mystères  et  privilèges  de 
Marie,  i,  xiii;  —  sur  la  maternité  de  Marie,  principe  de  tous 
ses  privilèges,  i,  286  ;  —  sur  l'excellence  de  la  maternité  divine, 
I,  246,  note  I  ;  —  tous  les  dons  de  la  grâce  conférés  à  une  pure 
créature,  Marie  les  a  possédés,  i,  3o6  ;  —  sur  la  règle  de  con- 
venance, quand  il  s'agit  des  privilèges  accordés  à  Marie,  i,3i8; 
—  sur  l'apparition  du  Sauveur  ressuscité  à  sa  Mère,  i,  828  ; — 
sur  la  grâce  reçue  par  Marie  dans  sa  Conception  immaculée,  i, 
386  suiv.;  —  sur  la  mesure  de  la  science  sacrée  en  Marie,  11, 
56;  —  sur  l'impeccabilité  en  Marie,  11,  77,  suiv.;  —  sur  la 
beauté  de  Marie,  11,  118;  —  sur  la  plénitude  de  la  grâce  en  Ma- 
rie, u,  196, 206  suiv.;  —  sur  les  sacrements  que  Marie  pouvait 
recevoir,  11,  286,  note  2;  —  sur  la  sainteté  finale  en  Marie,  11, 
262  ;  —  la  prééminence  de  cette  sainteté  sur  celle  des  élus  pris 
dans  leur  ensemble,  11,  268;  —  sur  le  don  des  miracles  en  Ma- 
rie, II,  292  suiv.; —  sur  la  vision  temporaire  de  Dieu  accordée 
à  quelques-uns  durant  leur  vie,  11,  3o8  suiv.  ;  —  sur  la  mort 
de  Marie,  11,  826,  829;  —  la  volonté  divine  et  la  volonté  hu- 
maine en  Jésus-Christ,  m,  i5o,  note  2;  — sur  le  prétendu 
spasme  de  Marie,  m,  200,  note  5  ;  —  sur  le  mode  de  causalité 
de  Marie  dans  l'ordre  de  la  grâce,  m,  4io;  —  sur  la  manière 
dont  les  saints  connaissent  nos  prières,  m,  468,  note;  —  sur  la 
médiation  de  Marie,  m,  54o,  ôgS,  note  i  ;  —  sur  le  culte  dû  à 
Marie,  iv,  182  suiv. 

Suffrages  pour  les  âmes  du  purgatoire,  iv,  810  suiv. 

SuNAMiTE  (résurrection  du  fils  de  la)  :  image  de  ce  que  le  Sauveur 
a  fait  pour  rendre  la  vie  de  la  grâce  à  l'humanité,  1,  65. 

Symboles  de  notre  foi  proclamant  la  virginité  de  Marie,  11,  i44' 

Symboles  de  Marie,  iv,  4o8  suiv. 


Table  de  proposition,  figure  de  Marie,  i,  120. 

Taraise  (S):    sur  le  titre  de  fille  de  Dieu  donné  à  Marie,  i,  194  ; 

—  sur  le  couronnement  de  Marie,  11,  t\ii. 
Tentation  (la):   11,  io3, 

Tertullien  :  sur  la  maternité  de  Marie,  i,  6  ;  —  son  argumenta- 
tion contre  Marcion,  i,  4o,  57;  —  sur  l'Incarnation,  i,  84,  87; 

—  sur  la  maternité  divine  de  Marie,  soutien  de  notre  espérance 
1,  92;  —  sur  le  texte  Ego  hodie  genui  te,  i,  191  ;  —  à  propos 
de  l'amour  de  Marie  pour  son  Fils,  i,  288,  note  3;  —  sur  la 
sanctification  de  S.  Jean-Baptiste,  11,  i4;  — sur  la  part  que  la 
femme  devait  avoir,  par  Marie,  dans  l'œuvre  de  rédemption, 
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Théodore  d'Ancyre  :  sur  les  convenances  de  l'Incarnation,  i,  76, 
85;  —  sur  la  maternité  divine  de  Marie,  soutien  de  notre  espé- 
rance, I,  92  ;  —  sur  la  virginité  de  Marie,  en  raison  de  la  ma- 
ternité divine,  11,  i54,  i56. 

Théodore  de  Jérusalem  :  sur  les  privilèges  accordés  à  Marie,  à 
titre  de  dispositions,  i,  262. 

Théodore  Studite  :  sur  les  figures  de  Marie,  i,  121,  note  i  ;  — 
sur  l'Immaculée  Conception,  i,  36i  ;  —  sur  la  virginité  de 
Marie,  en  raison  de  la  maternité  divine,  i,  i55;  —  sur  l'As- 
somption de  Marie,  11,  867  ;  —  Marie  est  la  dispensatrice  des 
grâces,  m,  384;  —  sur  le  culte  rendu  à  la  Croix,  iv,  198, 
note  I. 

Théodoret  :  sur  la  maternité  de  Marie,  1,  9. 

Théophile  Raynaud  ;  Marie  a  reçu  tous  les  dons  de  la  grâce 
conférés  aux  autres  saints,  i  ,  807  ;  —  sur  la  mesure  de  la 
grâce  en  Marie,  1,  890,  note  5;  —  sur  les  sacrements  que  Marie 
pouvait  recevoir,  11,  286,  note  i  ;  — ■  sur  le  mariage  sacré  du 
Christ  avec  l'Eglise,  111,  167,  note  2;  —  sur  le  texte  Ecce  ma- 
ter tua,  111,260;  — sur  une  interprétation  de  la  parole  Ecce 
filiiis  tuas,  III,  807  et  808;  —  toute  grâce  nous  vient  par 
Marie,  m,  58i  ;  —  sur  certaines  formules  employées  dans  le 
culte  rendu  à  Marie,  iv,  229  suiv. 

Thérèse  (Sainte):  sur  les  extases,  11,42  ;  —  sa  dévotion  à  Marie, 
IV,   118. 

Thomas  d'Aquin  (S.)  :  sur  la  maternité  de  Marie,  i,  28,  24,  note  i  ; 
—  sur  l'appropriation  qui  est  faite  au  Saint-Esprit  de  l'Incar- 
nation, I,  84  ;  —  sur  les  convenances  de  l'Incarnation,  i,  62 
suiv.,  109  suiv.  ;  —  sur  la  maternité  divine  de  Marie,  soutien 
de  notre  charité,  i,  94  suiv.  ;  —  sur  la  cause  unique  de  l'In- 
carnation, I,  124;  —  sur  la  grandeur  et  la  bonté  des  créatures 
dans  leur  rapport  avec  le  bien  incréé,  i,  168  ;  —  sur  la  grâce 
du  Christ,  i,  21 5,  2[^[\,  note  2  ;  —  sur  la  raison  des  privilèges 
accordés  à  Marie  à  titre  de  dispositions,  i,  266,  264  ;  —  sur 
les  privilèges  accordés  à  Marie  à  titre  à'union  avec  le  principe 
de  la  grâce,  i,  267  ;  —  Marie  a  dû,  plus  que  tous  les  autres, 
recevoir  les  privilèges  de  grâce,  1,  807  ;  —  sur  l'acte  de 
désobéissance  d'Adam,  i,  842  suiv.  ;  —  sur  la  science  dans 
Adam,  11,  4  5  —  sur  la  grâce  du  Christ,  11,  18  ;  ' —  sur  le  par- 
fait usage  que  Marie  a  eu  de  sa  raison  dès  le  premier  instant, 
II,  28  ;  —  sur  le  mystère  de  l'Annonciation,  11,  52,  note  2  ;  — 
sur  le  progrès  de  la  sagesse  en  Jésus-Christ,  11,  55  ;  —  sur 
l'exemption  de  tout  péché  en  Marie,  11,  69  ;  —  sur  l'impecca- 
bilité  en  Marie,  11,  78  ;  —  sur  le  trouble  de  Marie  au  message 
de  l'ange,  11,  107,  note  2;  —  sur  la  première  sanctification  de 
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Marie,  ii,  i3o  ;  —  sur  la  plénitude  de  la  grâce  eu  Marie,  ii,  197, 
78  ;  —  sur  les  charismes  de  la  parole  de  sagesse  et  la  science 
chez  les  femmes,  11,  289  ;  —  il  rapporte  au  don  de  prophétie 
le  privilège  de  jouir  temporairement  de  la  vue  de  Dieu,  dans 
l'état  de  la  voie,  11,  3oi  ;  —  sur  la  manière  dont  Marie amérité 
d'être  la  Mère  du  Sauveur,  ui,  119  suiv.  ;  —  sur  le  consente- 
ment donné  par  Marie  à  l'union  du  Verbe  avec  la  nature 
humaine, m,  i58;  —  sur  les  peines  intérieures  du  Sauveur,  ni, 
218;  —  sur  l'invocation  et  l'intercession  des  saints,  ni,  423 
suiv.  ;  —  sur  la  connaissance  que  les  saints  ont  de  nos  prières, 
m,  467,  note  ;  —  sur  Esther,  figure  de  Marie,  lu,  5i4,  note  2  ; 

—  sur  la  médiation  de  Marie,  m,  54 1  ;  —  Jésus-Christ  est-il 
le  Chef  des  anges?  iv,  187;  —  sur  l'honneur  (culte;  rendu  par 
l'ange  à  Marie,  iv,  174,  note;  —  sur  le  culte  dû  à  Marie,  iv, 
209; —  sur  la  mesure  de  la  charité,  iv,  219;  —  sur  la  prière, 
IV,  289,  suiv.  ;  —  sur  les  suffrages  pour  les  âmes  du  purga- 
toire, IV,  3io  suiv.  et  3i6,  note  i. 

Thomas  de  Villeneuve  (S.)  :  sur  la  cause  de  l'Incarnation,  1,  i3o  ; 

—  sur  l'excellence  de  Marie,  i,  170,  note  3;  — sur  la  maternité 
divine,  principe  des  perfections  de  Marie,  i,  228  suiv.;  —  sur 
l'amour  de  Marie  pour  son  Fils,  i,  281  ;  —  Marie  a  reçu  tous 
les  dons  de  la  grâce  conférés  aux  autres  Saints,  i,  3i3;  —  sur 
la  virginité  de  Marie,  .11,  180  ;  —  sur  la  vision  intuitive  accordée 
passagèrement  à  Marie,  11,  3o4;  —  comment,  dans  le  mystère 
de  la  Purification,  Marie  offrit  son  Fils  à  Dieu  pour  notre  salut, 

III,  177  note  3;  —  sur  le  texte  Ecce  mater  tua,  m,  254,  3io. 
TiscHENDORF  :  sur  la  Dormitioa  de  Marie,  11,  355. 

Toison  de  Gédéon  :  figure  de  Marie,  i,  121. 

ToLET  :  sur  Luc  (i,  4").  i,  216  note  i  ;  —  sur  l'apparition  du  Sau- 
veur ressuscité  à  sa  Mère,  i,  828;  —  sur  la  préparation  que 
Marie  devait  apporter  au  mystère  de  l'Incarnation,  m,  161  ;  — 
sur  la  sanctification  de  S.  Jean-Baptiste,  11,  3i. 

Toute-puissance  suppliante  de  Marie,  m,  487-516, 

Triomphe  du  culte  de  Marie,  iv,  474-5oi. 

Trouble  de  Jésus  devant  le  sépulcre  de  Lazare,  aux  approches 
de  sa  Passion,  ji,  107;  —  trouble  de  Marie  au  message  de 
l'ange,  11,  io6  suiv.;  228  — trouble  de  S.  Joseph,  11,  i46  suiv. ,22g. 

Typique  (sens)  des  Licritures  :  m,  280. 

U 

Universalité  du  culte  rendu  à  Marie  :  monuments  et  manifes- 
tations, IV,  875-890;  —  grandeur  et  multiplicité  des  louanges, 

IV,  891-417;  —  révélations  des  catacombes,  iv,  4i8-445;  — 
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antiquité  et  développements,  iv,  446-473;  —  derniers  ennemis 
et  triomphe,  iv,  474-5oi. 


Valentin  :  son  hérésie,  i,  40. 

Vega  :  sur  la  mesure  de  la  grâce  en  Marie,  i,  890. 

Ventuka  (le  P.)  :  sur  le  nom  de  femme  donné  à  Marie  au  pied 
de  la  croix,  ni,  289. 

Verres  historiés  des  catacombes  attestant  le  culte  rendu  à  Marie, 
IV,  427,  note  X  ;  433  suiv. 

Vertus  infuses  :  11,  282  ;  en  Marie,  11,  233. 

Veuillot  (Louis)  :  la  dévotion  à  Marie  et  l'hérésie,  m,  66, 
note  3. 

Victoires  (Archiconlrérie  de  N.  D.  des),  iv,    122. 

ViGOUROux  :  sens  du  mot  femme  chez  les  Hébreux,  i,  177, 
note  I. 

Virginité  (la)  de  Marie  et  l'Immaculée  Conception,  i,  877  suiv.  ; 
—  et  l'Incarnation,  11,  166  suiv.  ;  —  ses  conséquences,  11,  178 
suiv.  ;  —  comment  elle  se  concilie  avec  le  mariage  de  Marie 
et  de  Joseph,  11,  182  suiv.  ;  —  elle  fut  confirmée  par  un  vœu, 
II,  142  suiv.  ;  —  ses  raisons,  11,  i64  suiv.  ;  —  elle  est  scellée 
plus  fortement  par  la  naissance  du  Christ,  11,  171. 

Visitation  (mystère  de  la)  :  rôle  de  Marie  dans  l'application  de  la 
grâce,  III,  36 1. 

VivA  :  sur  la  manière  dont  Marie  a  mérité  d'être  la  Mère  du 
Sauveur,  m,  121,  note  i. 

Vivants  .•  Marie,  Mère  des  vivants,  m,  25,  70. 


Zacharie  :  son  trouble  à  l'apparition  de  Tange,  11,  108. 
Zenon  (S.)  de  Vérone  :  sur  la  viiginilé  de  Marie  en  raison  de  la 
malernilé  divine,  u,  169. 
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